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a  « 


Dé  la  Peinture  chrétienne,  d'abord  dan»  les 
catacombes  y  puis  dans  les  basiliques  à  dater 
du  règne  de  Constantin.  Opinions  opposées 
sur  les  types  de  Jésus-^hrist,  Ecole  ro^ 
mano-chrétienne  beaucoup  plus  pure  que 
r école  byzantine.  Développement  de  la  pre^ 
mière  en  haine  des  empereurs  iconoclastes , 
et  sous  les  auspices  des  papes  et  de  Charlc'^ 
magne.  Dégénération  rapide  de  la  seconde, 
et  caractères  distinctifs  dé  ses  produits. 

m 

Quand  on  parle  des  destlncSes  de  la  peinture 
comme  forme  de  la  poésie  chrétienne  ^  le  point 
de  vue  diffère  considérablement  de  celui  où 
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Ton  se  place  pour  faire  l'histoire  des  arts  du 
dessin^  hiatoire  fort  intéressante  sans  doute , 
mais  qui,  de  la  manière  dont  on  l'envisage 
communénu&nt ,  ne  donne  qne  des  résultats 
vagues  et  superficiels.  En  effet ,  s'il  ne  s'agit 
pas  d'autre  chose  que  d'imiter  plus  ou  moins 
fidèlement  la  nature  par  des  lignes  et  par  des 
couleurs ,  qu'importe  au  bonheur  ou  à  la  di- 
gnité de  Pespèce  humaine  que  cette  imitation 
ait  été  grossière  dans  un  siècle  et  admirable 
dans  un  autre  ? 

Au  contraire  ^  quand  on  considère  la  pein* 
turedans  les  phases  qu^elIe  a  parcourues  comme 

l'expression  imparfaite  ,  il  est  vrai ,  mais  pro-» 

gressive ,  à  laquelle  ont  dû  recourir  les  peuploft 
napdarnes  avant  que  leurs  langues  fassent  for* 
mées^  quand  on  réfléchit  que  c'est  là,  dans  cea 
oeuvres  si  informes,  qu'ont  été  déposées  les 
émotions  les  plus  fortes  et  Les  plus  pures  de 
Içur  cœur,  ainsi  que  les  créations  les  plus  naïves 
de  leur  imagination ,  quand  on  pense  qu'il  était 
dans  leur  espérance  et  dans  leur  intention  que 
cea  monumens  dédaignés  par  nous  fussent  im- 
mortels et  rendissent  à  jamais  témoignage  de 
leur  enthousiasme  et  de  leur  foi ,  alors  on  de« 
'vient  moins  difficile  sur  les  divers  genres  de 
naéirite  dont  la  réunion  constitue  ce  qu'on  est 
M&vodu  d'appekf  un  chef-d^oravre ,  et  l'os 


commetteé  enfin  à  négliger  un  peu  la  surBice 
iw  chosedi)  afin  de  pénétrer  plus  àvàut  dans 
leur  nature.  Cest  sous  ce  point  de  vùe^  nouveau 
pour  la  plupart  de  mes  lecteurs,  que  je  me  pro- 
pose d'envisager  mon  sujet. 

Le  berceau  de  la  peinture  chrétienne  est  te 
même  t^ue  celui  de  là  sculpture,  et  sç  perà. 
également  dans  l'obscurité  des  catacombes  : 
c^est  là  qu'au  sein  des  inspirations  les  plus 
grandes  qui  furent  jamais,  les  premiers  artistes 
chrétiens  tracèrent  sur  lés  murs  de  leurs  cha- 
pelles souterraines^  ou  sur  les  tombeaux  de 
leurs  ft^Tc5,  ce»  esquls&es  grossières  dont  les 
fins  connaisseur^  ne  parlent  qu'avec  dédain, 
lûaîs  qui  seront  toujours  l'objet  d'un  culte  pour 
quîcotique  est  resté  fidèle  d'esprit  comme  de 
cœur  à  la  foi  antique  dont  ces  peintures  primi- 
tives sont  Texpression  ou  le  symbole. 

Si  rhîstoîre  de  l'art  ne  devait  comprendre 
que  les  moyeôs  matériels  mis  en  œuvre  avec 
plus  ou  moins  de  succès  pour  arriver  à  Hmita- 
tton  de  la  nature,  il  faudrait  passer  sous  silence 
lés  premiers  siècles  qui  suivirent  l^établlsse- 
ment  du  christianisme;  car  tout  était  en  déca- 
dence dans  l'empire  romain,  les  beaux-arts 
comme  tout  le  reste,  et  même  plus  que  tout 
le  reste  en  ce  qui  concerne  les  élépiens  de  vi-^ 
talUè  intérieure  qui  s'éteignaient  rapidement 
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de  jour  en  jour.  La  partie  technique  se  main<-> 
tenait  encore  comme  l'écorce  trompeuse  d'un 
arbre  qui  n'a  plus  de  sève ,  et  se  transmettait 
ainsi  tant  bien  que  mal  de  génération  en  géné- 
ration ;  mais  le  peintre  comme  le  sculpteur  était 
impuissant  à  créer ,  ou  du  moins  il  n'exécutait 
qu'à  demi  son  œuvre  de  création;  il  pouvait 
bien  pétrir  sa  boue,  mais  y  répandre  le  soufQe 
de  vie ,  cela  lui  était  impossible. 

Le  christianisme  naissant  n'ayant  pas  eu  à  sa 
disposition  une  technique  nouvelle,  les  pro* 
duits  de  l'art   chrétien  durent  se  manifester 

long-temps  avec  les  mêmes  symptômes  exté- 
rieurs de  déclin,  et  les  idées  chrétiennes  se 
mouvoir  long-temps  dans  les  formes  tradi-* 
tionnellcs  de  l'antiquité.  De  là  un  style  qu'on 
pourrait  à  la  rigueur  appeler  antique,  et 
même  à  plus  juste  titre  que  celui  des  ouvrages 
païens  de  la  même  époque,  si  on  prend  ce 
mot  dans  sa  plus  belle  acception  ,  qui  est  no- 
blesse  et  simplicité,  qualités  dont  presque  tous 
les  monumens  romains,  postérieurs  au  second 
siècle  de  notre  ère,  sont  incontestablement  dé- 
pourvus. 

En  lisant  l'histoire  des  empereurs,  on  entre- 
Tçit  le  rôle  abject  que  jouaient  les  artistes  dans 
les  dégoûtantes  orgies  par  lesquelles  on  abru- 
tiasait  toutes  l«s  classes  de  cette  société  avide  de 
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corruption.  On  ne  connaissait  pins  que  deux 
niobiles^  Tadulation  et  la  volupté,  et  même 
c'était  le  plus  souvent  en  vue  de  Fune  ou  de 
Tautre  que  le  peintre  exerçait  son  pinceau  sur 
des  sujets  empruntés  à  la  religion  nationale. 

Quel  contraste  dans  les  peintures  des  cata- 
combeS)  sous  le  double  rapport  de  la  direction 
et  de  rinspiration  !  Et  si  l'on  étend  le  parallèle 
jusqu'à  l'époque  où  l'art  chrétien  sortit  enfin  de 
dessous  terre  pour  entrer  librement  en  con« 
currence  avec  le  paganisme,  comment  n'admi* 
reràit*on  pas  la  haute  tendance,  le  beau  carac* 
tère  ,  et  le  style  quelquefois  grandiose  de  ces 
compositions pr/miCiVcs,  qui  bien  qu'empreintes 
à  certains  égards  de  la  décadence  contempo- 
raine ,  n'en  ont  pas  moins  préparé  de  loin  les 
voies  a  la  peinture  ^retienne  du  moyen  Âge  ? 
Après  tout,  ces  monumens  en  apparence  si  gros* 
siers  sont  le  plus  vieil  héritage  que  nous  aient 
transmis  nos  devanciers  dans  la  croyance  efft 
Jésus-Christ;  ce  sont  comme  autant  de  formules 
matérielles  et  permanentes  de  leurs  actes  de 
foi,  d'espérance  et  de  charité  ;  là  est  leurpensée 
fondamentale  mise  à  nu  ou  revêtue  de  sa  plua 
simple  expression,  pensée  naïve,  attendrissante 
ou  héroïque,  pensée  d'amour,  de  sacrifice^  de 
rédemption,  d'éternité,  pensée  vivote .dîtnf 
^us  les  lieux  et  dans  tous  les  temps. i  p«!M^ 
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(écù^àe  pour  vivifier  l'art  à  sa  naissance  ^  ^t 
pour  le  régénérer  quand  il  décline. 

S^s  la  période  qui  précéda  ravènemenk  de 
(Constantin  ^  la  position  précaire  des  chrétiens 
dans  Vempire  et  le  glaive  de  la  persécution  tou- 
iours  suspendu  sur  leur  tète  ^  mettant  des  en« 
traves  de  plus  en  plus  arbitraire^  au  libre  ezer* 
çicfi  de  leur  culte  et  ii  la  franche  exposition  de 
iieura  dogmes^  ils  imaginèrent,  pour  y  suppléer ^ 
un  cycle  de  représentations  allégorico-bibliques 
i}W  se  rapportaient  à  la  chute  de  Thomme ,  à 
SA  pédemption  par  le  Christ,  au  baptême,  k  H 
piénit^nce  et  à  la  résurrection. 

Gomme  dénouem^xit  irîomphal  du  drame 
douloureux  }Oué  par  le  chrétien  sur  la  ten^B,  la 
j^éeurrection .  était  figurée  par  tout  ce  qui  pou-» 
ydii  J  bÀn  allusion  dan»  Tancien  ou  dans  le 
QO^^eau  Testament;  c'était  l'histoire  de  Jonas 
pu  de  Lasare ,  la  colombe  rentrant  avec  le  ra* 
neaM  d'oUvier  dans  L'arche  ^  l'eau  changée  eu 
yilit  le  jugement  dernier,  le  phénix  ronaissam 
4»  tes  ceodres,  le  prophète  Élie  dans  son  char 
db  feq.  Le  kion  pastevr  allant  k  la  recherche  de 
ta  brebis  égarée  ou  la  rapportant  au  berçait , 
semUe  noir  été  un  sujet  traité  avec  une  prédis 
lectum  toute  spéciale  par  les  peintree  cemme 
fiar  les  seolptews  ;  c'était  I»  parabole  de  Té* 
^Mgît»  la  |»lw  en  rogne^  par  eelà^  seul  ^ellé 
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était  la  plus  coDsolaute»  Pour  les  jours  d'épreu  te 
et  de  persécution ,  l'art  avait  une  mission  d'un 
autre  genre  à  remplir ,  e'élail  de  fortifier  d'a^ 
ioûce  les  âmes  des  victimes  contre  ies  menaces 
iasoleoles  de  leurs  bourreaux  et  contra  la  crainte 

■ 

de  la  mort  ;  alors  on  mettait  sous  les  yemi  des 
fidèles  les  aouffrances  et  la  nésîgnartion  da  Job, 
ou  les  trois  hommes<lao8  la  fournaise ,  ou  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions ,  ou  -bien  encore ,  par  une 
vue  prophétique  du  triomphe  défimtif  du  diri»- 
tiànisme ,  on  traçait  sur  le  mur  la  catastrophe 
du  persécuteur  Pharaon ,  abîmé  avec  tous  ses 
esclaves  dans  ia  mer  Rouge. 

Qaand  on  parcourt  ies  recueils  de  JBosio  et 
de  BotÊan ,  on  s'attend  natureUemenl  à  y  trouver 
quelques  représentations  qui  se  rapportent  aux 
tribulations  des  premiers'  dirétiens,  quelque 
eommémoration  au  moins  indiracte  du  «upplieo 
des  martyrs;  et  puis  quand  on  s'aperçoit  à  la 
fin  que  cette  attente  est  trompée,  on  commence 
h  démêler  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  cette 
omission ,  et  l^on  comprend  peu  à  peu  comment 
de4  âmes  si  exclusivenient  préoccupées  de  la 
gloire  de  Dieu ,  n'ont  pas  même  songé  k  faire 
admirer  leur  courage  ou  maudire  leurs  bour* 
reaux  ;  une  tentation  de  gloiro  mondaine  aurait 
pu  s'attacher  à  l'image  des  trionif^hes  si  fréquens 
obtenus  sur  le  paganisme,  et  il  aurait  manqué 
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quelque  chose  à  la  pureté  de  leur  dévouement» 
La  grande  révolution  opérée  par  Constantin 
ne  pouvait  manquer  de  donner  à  la  peinture 
chrétienne  un  immense  développement;  au  lieu 
d'être  resserrée  dans  l'étroite  et  obscure  en- 
ceinte des  catacombes  ^  elle  eut  tout  l'empire 
Romain  pour  théâtre.  De  vastes  basiliques  éle- 
vées à  Rome,  à  Constantinople ,  et  dans-  les 
principales  villes  des  provinces  d'Europe  et 
d'Asie,  offrirent  au  pinceau  des  artistes  chrétiens 
des  surfaces  infiniment  plus  étendues  que  celles 
dont  ils  avaient  pu- disposer  jusqu'alors,  ce  qui 
amena  des  modifications  importantes  sous  le 
rapport  des.dimensions.  D'une  autre  part ,  l'ap- 
plication d'un  procédé  nouveau  découvert  sous 
le  régne  de  Claude ,  semblant  garantir  une  durée 
indéfinie  à  tous  les  ouvrages  exécutés  de  cette 
manière,  la  Mosaïque,  devint  bientôt  d'un  usage 
universeldansTéglisechrétienne  toujours  portée 
par  instinct  à  préférer  ce  qui  approche  le  plus 
de  l'éternité. 

Ainsi,  la  peinture  fut  exercée  sur  une  très 
grande  échelle  dans  les  temples,  et  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  le  caractère  qu'elle  revêtit  durant, 
cette  seconde  période  de  son  développement. 
D'abord ,  elle  choisit  des  sujets  analogues  aux 
circonstances  nouvelles  où  le  christianisme  ve- 
nait d'être  placé.  Elle  se  débarrassa  des  formes 


FORME   DE   h  ART.  g 

allégoriques  auxquelles  on  avait  été  forcé  de 
recourir  dans  les  temps  de  perséculion ,  et  pour 
être  en  hariDouie  avec  Falégresse  répaodue 
parmi  les  fidèles  ^  et  avec  les  grandes  destinées 
de  la  religion ,  elle  traça  partout  des  images  de 
béatitude  et  de  triomphe.  L'image  du  Christ  fut 
placée  avec  toute  sa  majesté  au  dessus  du  safuo* 
tuairc ,  en  même  temps  qu'où  la  gravait  sur  les 
monnaies  et  sur  les  médailles  tantôt  avec  le  titre 
de  Roi  des  rois  ou  lumière  du  monde  (i), 
tantôt  avec  la  promesse  faite  miraculeusement 
à  tous  les  monarques  chrétiens  dans  la  personne 
de  Constantin  :  In  Itoc  signo  wnces.  Tous  les 
attributs  qui  sont  donnés,  dans  l'Apocalypse  à 
l'Agneau  sans  tacbe^  toute  cette  scène  grandiose 
et  imposante  où  figurent  les  sept  candélabres, 
les  quatre  anges,  les  quatre  évangélistes  et  les 
vingt-quatre  vieillards  prosternés  devant  le  Ré» 
dempteur  des  hommes ,  étaient  représentés  dans 
les  églises  comme  pour  faire  honte  aux  pompes 
triomphales  étalées  par  les  empereurs  païens. 


(1)  Ducange  se  trompe  en  disant  que  cette  inscription 
ne  parut  sur  les  monnaies  byzantines  qu'à  dater  de 
Justinien  II  j  on  la  trouve  dès  le  règne  de  Constantin. 
Sur  }$s  monnaies  de  Jean  I^^  Zimiscès,  on  commence  à 
voir  l'image  de  la  Vierge ,  et  sur  celles  de  Michel  VIII 
el  d'Andronic  II,  elle  est  représentée  étendant  les  bras 
T^rç  Constantinople* 
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La  composition  favorite  des  chrétiens  de  Rome 
était  la  6gure  du  Christ,  entre  les  apAtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  ces  deux  colonnes  de  l'é- 
glise catholique  qui  étaient  dés  lors  les  glorieux 
patrons  de  la  ville  éternelle  ;  et  bien  que  toutes 
ces  œuvres  se  ressentissent  toujours  plus  ou 
moins  de  la  décadence  générale  qui  allait  son 
train ,  elles  se  distinguaient  néanmoins  des  pro- 
duits de  l'art  profane ,  par  une  indéfinissable 
dignité  dans  l'attitude  et  le  caractère  des  per-^ 
sonnages,  dignité  dont  on  était  d'autant  plus 
frappé,  qu'on  n'était  distrait  ni  par  le  charme 
de  l'exécution,  ni  par  les  détails  accessoires. 
L'idée  fondamentale  était  Ui  dans  toute  sa  gran- 
deur et  sa  simplicité.  Aussi  peut-on  dire  que 
c'est  ce  style  pur  et  solennel  qui  a  caractérisé 
l'art  chrétien  proprement  dit  dans  les  époques 
pMtérieures;  Ghirlandajo  disait  après  avoir  vu 
les  anciennes  mosaïques  de  Rome ,  que  c'était  Ik 
la  vraie  peinture  pour  l'éternité,  et  Raphaël  lui- 
même  s'en  est  inspiré  quelquefois,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  dispute  du  Saint-Sacrement 
et  dans  les  fameux  cartons  des  tapisseries. 

Celte  école  romano-chrétienne  dont  il  reste 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  en  Italie ,  s'y 
soutint  jusqu'à  l'invasion  des  barbares  et  même 
plus  tard,  avec  des  vicissitudes  fort  compliquées 
qu'il  importe  beaucoup  de  signaler  et  d'éclaircir. 


Pour  ce  qui  cpi^cejriie  la  partie  technique.)  on 
est  forcé  de  convenir  qu'à  mesure  qa'on  a^é^ 
loigne  du  siècle  de  Constantin ,  les  lignes  qui 
circonscrivent  les  figures  sont  plus  lourdapienf 
marquées  »  les  ombrer  d  les  demv-teiptes  di«t 
paraissent  de  plus  eu  plus ,  ^t  il  y  »  xfkoiM  d«i 
pureté)  de  hardiesse  et  de  plénitude  danftk^ 
contours.  Les  seuls  ouvrages  qui  ^emUérea^ 
échapper  à  cette  décadence  >  furent  quelqua* 
peintres  des  catacombes  ^  entre  autres  orites 
du  ciinetièle  de  sainte  Prî^eîUe  ^  taxquelle»  eA 
a  cru  rendre  luatice  en  disant  ^  que  lourt  gj»^ 
ce  teura  avaient  jeté  un  dernier  regavd  sur  les 
4â  €befa^^<B9ÊYre  dé  VMBiUqmié^  pour  j  chorcher 
a  des  modèles^  et  que  le  génie  d'ApeUesleb  avait 
n  guidé»  encore  une  fois  »  (i).. 

La  source  où  Vart  chrétien  avait  puisé  del 
inspirations  d'abord  pour  \&i  oatacoasbea  el  en* 
suite  pour  les  basiliques ^  était  aussi,  pure  que 
jamaUf  et  devenait  tous ka  jouta  plustabôodaMe) 
mais  son  développemeqt  régulier  fut  arrêté  par 
des  divisions  funestes  qui  s'élevèrent  alors  au 
sçin  de  Téglise.  IJne  question  de  la  plus  haute 
importance  peinr  l'avenir  de  l'art  fut  agitée 
entre  les  plus  illustres  évéques^  de  Peoeiptre  fO^ 


(1)  ÉmeriCjDcvii,  Piêcéurt  éàf'  Us  mM^M  Méàu- 
m€iu>page97. 
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main  ^  les  uns  soutenant  avec  saint  Cyrille  que 
Jésus-Christ  avait  été  le  plus  laid  parmi  les 
enfans  des  hommes,  et  s^appuyant  sur  Pauto* 
rite  de  Tertullien  (i)  et  de  saint  Justin  qui  avait 
dit  que  les  formes  abjectes  que  le  rédempteur 
avait  revêtues ,  rendaient  le  mystère  de  la  ré-* 
demption  plus  sublime  {2)^  ttindis  que  Topinion 
contraire  était  défendue  par  les  trois  grandes 
lumières  de  Téglise  latine  (3),  et  en  Orient  par 
saint  Jean-Chrysostôme  et  saint  Grégoire  de 
Nysse,  qui  disait  au  contraire  que  le  Christ  ne 
voila  sa  divinité  qu'autant  qu'il  était  nécessaire 
pour  no  pas  blesser  les  regards  des  hommes  (4)* 
Cette  controverse  assoupie  pour  un  temps 
quand  des  dogmes  fondamentaux  étaient  me- 
nacés ,  puis  reprise  à  la  faveur  d'une  trêve  par 
les  orthodoxes  entre  eux<,  se  prolongea  ainsi 
jusque  dans  le  huitième  siècle ,  époque  à  la- 
quelle saint  Jean  de  Damas  et  le  pape  Adrien  i*' 
dépeignirent  Jésus  comme  un  nouvel  Adam, 
modèle  des  formes  les  plus  accomplies  (5). 


(1)  Les  expressions  de  Tertullien  sont  très  fortes  : 

Ne  aspectu  ^uidem  honestus Si  inglorius,  si  igno* 

bilis,  meus  trii  Chrisius. 

(2)  Émeric  David,  Discours j  etc.j  page  62. 

(3)  Saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  saint  Ambroise. 
.  (4)  In  Cantic.  CanUcorum,  Honul.  A. 

(S)  Émerte  David,  ibid.  page  67. 


Comme  rautorité  d'Adrien  était  grande  dans 
l'église  latine  ^  et  s'appuyait  en  outre  sur  celle 
de  saint  Âmbroise,  saint  Augustin  et  saint  Je* 
rome  ^  tous  trois  vénérés  en  Occident  presque 
à  l'égal  des  apôtres  ^  le  choix  de  cette  partie  du 
monde  chrétien  se  trouva  irrévocablement  Gxé^ 
et  si  quelques  hideux  produits  des  pinceaux  by- 
zantins y  pénétrèrent  encore  plus  tard,  leur 
influence  ne  tint  pas  contre  l'éloquence  de  saint 
Bernard ,  qui  disait  que  la  merveilleuse  beauté 
du  Christ  surpassait  celle  des  anges  et  faisait  la 
joie  et  l'admiration  de  ces  étires  célestes  (i)« 

Malgré  Vautorîté  de  saint  Jean-Chrysostème 
et  de  saint  Grégoire  de  Nysae^  Vopioion  con- 
traire prévalut  en  Orient,  et  les  moines  de 
l'ordre  de  saint  Basile ,  par  respect  pour  leur 
fondateur  i|  se  torturèrent  l'imagination  pour 
représenter  le  Sauveur  dans  toute  la  laideur 


(1)  Émeric  David,  Discours,  etc.,  page  67.  L'image 
du  Christ  qui  se  voit  dans  le  cimetière  de  Saînt-GalUste, 
la  plus  ancienne  qui  soit  sortie  d'un  pinceau  chrétien , 
a  le  Tisage  de  forme  ovale  légèrement  alongée,  la  phy- 
sionomie douce,  grave  et  mélancolique,  les  cheveux 
séparés  sur  le  milieu  du  front  et  retombant  en  deux 
longues  masses  sur  les  épaules.  Une  autre  image  plus 
récente  et  offrant  à  peu  près  les  mêmes  traits  se  retrouve 
dans  une  chapelle  du  cimetière  de  Saint-Pon  clan.  — 
Toir  le  Discours  de  Raoul  Rechute  sur  VArt  du  Chris- 
tijnUsme,  pag»  96  yt  96. 
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totilue  par  leurs  ocmipatriôtes  ;  et  ce  sont  les 
6l«C8,  les  descendans  de  cent  qtii  araient  si 
bien  conçu  le  beau^  qui  ra:vaient  si  Tivement 
senti  et  si  magnifiquement  réalisé  dans  les  œu- 
vres d'art,  c'est  ce  même  peuple  qui  repousse 
le  beau  éleyé  par  l'incarnation  du  verbe  à  sa 
plus  haute  puissance.  Malheureusement  ce  n'est 
là  que  le  commencement  de  cette  déviation  dé- 
plorable ,  qui  finît  par  faire  tomber  les  Byzan- 
tins dans  le  schisme ,  et  de  là  dans  un  abtme 
de  dégradation  intellectuelle  et  morale,  d'où' 
aucune  puissance  humaine  n'a  pu  les  faire 
sortir. 

La  tentation  d'emprunter  des  types  aux  chefs- 
d'œuvre  du  paganisme,  était  un  autre  écueil 
qui  aurait  même  pu  devenir  plus  dangereux ,  si 
l'horreur  traditionnelle  des  chrétiens  pour  le^ 
idoles  ne  les  avait  mis  en  garde  contre  ces  sacri- 
lèges imitations  (i).  Sur  ce  point  ce  fut  encore 
l'école  byzantine  qui  pécha  la  première,  et  l'on 
sait  ce  qu'une  légende  locale  rapporte  d'un  pein- 
tre, qui  avait  osé  imiter  une  tète  de  Jupiter  pour 
reproduire  avec  plus  de  majesté  celle  de  Jésu»« 
Christ  ;  la  main  qui  avait  servi  d'instrument  à 
une  telle  profanation  se  dessécha  subitement  ^ 
et  il  fallut  un  miracle  de  l'archavéque  Grenna*? 

(1)  Voir  Tertullien ,  De  Idoh ,  eh.  3-11. 


4m  |K»nr  ^ue  l'artbte  «n  rccouTràt  riiaage  (i)« 
Pour  la  représeotatiûii  de  la  Vierge,  ce  flireni 
encore  les  chrétiens  occidentaux  qui  furent  H 
plua  heureusement  inspirés,  peuC-ètre  paroe 
qu'uA  de  leurs  plas  grands  docteurs ,  saint 
Aœbroise  ,  avait  affirmÀ  plus  positivemenl 
qu'aucun  autre  père  de  l'église,  que  ,  dans  la 
mère  de  Dieu ,  la  beauté  du  corps  a^ak  été 
comme  le  reflet  de  k  beauté  de  son  tme  (a). 
C'était  poser  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  précise  le  grand  problème  que  l'art  chrétien 
avait  à  résoudre  en  peignant  des  madones  > 
solution  dont  les  variétés  constituent  il  elles  se th 
les  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  p}u5  poéti*^ 
que  de  son  histoire,  et  qui  se  rattache  d'une  raa^ 
nière  intime  au  développement  des  gloires  da 
Marie  dans  les  siècles  d'enthousiasme  et  de 
foi  (5). 
Ainsi  les   deux  types  fondamentaux  de  la 

(1)  Discours  sur  VArt  du  Christianisme^  par  Raoul 
Rochette ,  page  TSk 

(2)  Vt  ipsa  corporis  species  sênuUaerum  fmrii  men* 
tis.  De  Firginit. ,  lib.  2,  ch.  2. 

(3)  Dans  Torigme  on  la  représentait  seule,  assez  ordi- 
nairement debout,  la  main  sur  la  poitrine  et  les  yeux 
levés  vers  le  ciel;  ce  ne  fut  guère  que  vers  le  eomiaeii* 
cernent  du  cinquiétme  siècle  («près  le  concile  d'iSphèsa 
tenu  en  431)  (pi'on  la  pe^nit  assise  sur  un  trône  avçç 
J'ent^nl  jT^iiu»  sut  utes  bras  cm  3ur  ses  genoiuc. 
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peinture  chrétienne  étaient  diversement  conçieis 
dans  rOrient  et  dans  rOccident,  et  long-temp3 
avant  que  Vunité  eût  cessé  d'exister  dans  Fcm* 
pire ,  il  y  avait  déjà  une  divergence  profonde  et 
incurable  dans  les  vues  et  la  tendance  des  ar«- 
tistes  conaoac  dans  Te  caractère  des  peuples; 
c^était  comme  le  prélude  du  grand  schisme  de 
Photius. 

Constantinople  était  née  cité  impériale  dans 
un  siècle  de  décadence  et  de  corruption ,  et  les 
trésors  n'avaient  pas  manqué  à  son  fondateur 
pour  Tembellir  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que 
le  mauvais  goût  du  temps  n'y  laissât  son  em- 
preinte ;  d'un  autre  côté ,  les  Grecs.étaient  sans 
contredit  la  portion  la  plus  dégradée  de  ses 
sujets^  et  les  colonies  de  courtisans  et  d'aven» 
turiers  que  lui  et  ses  successeurs  y  attirèrent 
successivement  ^  ne  purent  qu'aggraver  de  plus 
en  plus  les  misères  morales  et  intellectuelles  de 
cette  triste  population*  L'art  chrétien  devait 
s'y  naturaliser  sans  doute  ,  puisque  les  cr  yan- 
ces  publiques  en  faisaient  un  besoin  populaire , 
et  l'on  sait  que  les  murs  des  églises  et  des  pa- 
lais étaient  couverts  de  peintures  représentant 
des  sujets  tirés  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Tes- 
tament p  ou  l'histoire  d'un  martyr  ou  d'un  évo- 
que illustre,  ou  bien  encore  des  paysages,  des 
marines,  et  des  animaux;  l'on  sait  de  plus  que 


A  FORME  DB  L*AKr.'  in 

soas  l^empereur  Honoriaa ,  un  sénateur  chré-> 
tien  faisait  peindre  sur  sa  toge  divers  traits  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  et  que  le  nombre  dos  fi- 
gures qui  y  étaient  distribuées  en  groupes , 
s'élevait  quelquefois  jusqu'à  600  (i);  on  sait 
enfin  que  la  jeunesse  d'Antiocbe ,  qui  abandon- 
nait les  écoles  plutôt  que  de  payer  la  moindre 
rétribution  aux  rhéteurs  et  aux  philosophes , 
dépensait  des  sommes  considérables  pour  obte- 
nir que  des  maîtres  de  peinture  qui  vivaient 
dans  la  débauche  lui  apprissent  le  secret  de 
peindre  vite  (a)  :  tous  ces  faits  et  quelques  au- 
tres du  même  genre  ^  qui ,  au  premier  coup 
d'cBÎl  9  semMent  révéler  dans  Vempire  d'Orient 
une  sorte  d'enthousiasme  pour  l'art ,  ne  sont 
pourtant  que  de  trompeuse^  apparences  qui  s'é- 
vanouissent par  l'examen  des  produits  sortis  à 
diverses  époques  de  cette  misérable  école.  Si 
du  moins  elle  avait  su  adopter  et  copier  avec 
docilité  les  compositions  traditionnelles  qui  lui 
venaient  d'Italie,  en  vivant  ainsi  d'une  vie  com- 
mune,  elle  aurait  pu  s'approprier  pour  long- 
temps tout  ce  qui  distingue  les  peintures  des  ca- 
tacombes et  des  basiliques  primitives;  mais  il 
lai  arriva  au  contraire  de  gâter  tout  ce  qu'elle 

(1)  Émeric  David,  Discours,  etc.,  page  8S. 

(2)  libaïUtt»,  De  Profwçre,  t,  U,  page  86. 
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loveha  #  f^  partioiiUèreiDeiit  les  mjets  atlégori*» 
i|ttoa  ai  ipQéûquemeiit  ki  Yaatés  par  l'ioiaginatioii 
pi^Be  ides  pr^ttîers  dirétieos  ;  et  l'alnis  de  l'al- 
î^gMÎe  £|itfK>rté  sîIqîb  ,  que  ie  ccmcile  quint* 
9€^Q  da  CoostantiBople ,  teuu  eu  >6gs^  dut 
igiitfyryeBÎrîpour  raiT.ètor  au  «oins  en  ce  qui  oon- 
cero^t  la  représentation  du  ijbrist  sur  laquelle 
il  élail;  à  ^mindce  /que  i'eaprit  ^rec  ne  ^roulùt 
subtiliser  sans  fin  (i). 

CoQ^pif»  le  b^  de  ce  concile  ayak  été  de  Té^ 
m^dier  à  un  md  qui  n'existait  |>as  jûb  Italie  ^  les 
pai^e^  dévouèrent:  d'abord  ces  restrictions  .qui 
sej93jbjajen$  entravpr  witant  la  piéU  des  fid&les 
que  VLoxagination  des  artistes  >  et  oe  fut  seule* 
ment  sous  le  pontificat  de  Jean  VU,  luiwaatéme 
Grec  de  naissance^  que  l'église  routine ,  pnes* 
sée  par  les  instances  de  l'eaipereur  JusKôoien 
I{Jbinotaiète  )  adopta  définitivement  les  déct*- 
sions  du  concile  quinisexbe. 

Il  est  bien  étonnant  que  cette  école  romaao* 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  les  pères  du  concile  ns 
forent  pas  moins  orthodoxes  en  matière  d'art  que  dans 
tout  le  reste.  Ils  Toulaient  la  grâce  jointe  à  la  vérité  : 
Graliam  et  veritatem  propommus  (Gan.  82)  ut  er^ 
guod  perfectum  est  vel  eolçrum  expressionibus  omnium 
oculia  suhjiciatur^  ejus  qui  tollit  peccata  mundi, 
Christi  Dei  nostrij  humanâ  forma  characterem  etiam 
in  imaginibuif  dewep$]^  ^eUfri  ^nê §ngim4tpingi 
jubemus  (ibi4»Jp 
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îArëfîaimë ,  doét  l'œuvré  furt  si  «ourent  kiter- 
râmpae  par  les  invaerioiis  des  barbares  ^  ait  pu 
traverser  ces  siècles  de  désordres  presque  oou- 
tinuels  sans  s'éteindre  totalecnent  ;  il  fellait  que 
les  m8{Mratioiis  fussent  bien  -vivaces  dans  les 
Ames  pour  produire  les  nouvelles  mosaïques 
àxuxt  les  papes  firent  alors  décorer  un  grand 
nombre  d'églises  (i))  et  les  nouvelles  peintures 
qui  furent  exécutées  en  même  temps  dans  les 
caitàcombes  devenues  la  sépulture  ordinaire  des 
pontifes  romains  ^  et  embeHîes  par  tjuelques 
uns  d  entre  eux  avec  une  dévotion  toute  parti- 
culière (a).  Sous  la  domination  de  Tbéodortc 
at  Âe  ses  successeurs ,  le  déclin  fut  à  peine,  per^ 
ceplible  et  tint  à  Ses  causes  toult  à  fait  étrnut^ 
gères  à  la  conquête  ;  car  non  seulement  le  roi 
desCrO&s  se  montra  zélé  conservateur  des  mo- 
numens  de  tout  genre,  mais  encore  il  voulut 
gue  les  temples,  les  portiques  et  les  palais  b&*- 
tis  par  Ms  ordres  àPavie,  àB^venne  et  à  Moum, 
fassent  décorés  de  pântures  appropriées  à  la 

(1)  Il  faut  y  ajouter  les  mosaïques  de  lUvenne ,  exécu- 
tées sous  la  direction  des  évêques  de  cette  Tîlle.  —  Yoir 
pour  les  détails  le  Liber  Pontiflcalis  d'AgnelIus  dans 
Muratori  Script,  rerum  Ital. ,  t.  It,  p*  1. 

(2)  On  cite  Jean  I«r,  Félix  IV,  et  surtout  Jean  ni 
comme  les  auteurs  des  restaurations  et  embellissemens 
qui  eurent  lieu  dans  les  catacombes  de  saint  MarceUin 
nde  sainte  Priscille  après  la  conquête  de  lltalte  par 
les  Goths,^ 


3tO  DE    tA   POÉSIE   CHRÉTIENNE. 

destination  de  ces  divers  édifices.  Les  Lom«> 
bards^  qui  vinrent  ensuite  et  laissèrent  après 
eux  de  si  beaux  monumens  d'architecture ,  de- 
vaient être ,  en  leur  qualité  d'ariens,  beaucoup 
moins  favorables  à  la  peinture  (i);  cependant 
nous  voyons  qu'au  huitième  siècle  leur  conver- 
sion sur  ce  point  était  déjà  fort  avancée,  puis- 
que leur  roi  Astolphe  protégeait  et  récompen- 
sait le  peintre  Aripert  de  Lucques ,  dont  le  nom 
même  annonce  un  commencement  d'initiation 
parmi  les  races  germaniques  (a). 

Ce  qui  exerça  la  plus  pernicieuse  influence 
sur  l'art  en  Italie ,  ce  fut  toujours  Byzance  ;  la 

conquête  de  ce  malheureux  pays  sous  Justinien, 
beaucoup  plus  fatale  que  celle  des  Goths,  in-* 
terrompit  pour  un  temps  les  vieilles  tradi-» 
tions  (3)  y  qui  ne  se  renouèrent  ensuite  que  len- 

(1)  Aussi  la  décadence  fut-elle  beaucoup  plus  visible 
surtout  dans  la  partie  technique ,  comme  le  prouvent 
les  débris  de  la  chapelle  de  Jean  yn,  conservés  dans 
las  grottes  vaticanes ,  et  les  mosaïques  de  l'église  de 
Sainte-Agnès  hors  des  murs,  exécutées  sous  le  pape 
Honorius  dans  le  septième  siècle. 

(2)  Brunetto,  Cod.  diplom.  Toscanoj  p.  1,  c.  â,  $  7. 
La  reine  Théodelinde  avait  aussi  fait  peindre  sur  les  murs 
du  palais  de  Monza  les  principaux  traits  de  Thistoire 
des  Lombards.  Les  peintures  de  Téglise  de  Saint-I^azaire 
à  Vérone  furent  exécutées  vers  la  même  époque. 

(3)  Rumohr,  ItaliœrUsche  Forschungen,  1. 1,  p.  183« 

Ç!^\  99M  CQatcedit  Vouvjr^gç  U  plus  rmsirquftible  qui 


tement  et  péniblement.  Pois^  après  un  intervalle 
de  deux  siècles,  éclata  Forage  terrible  suscité 
par  les  empereurs  iconoclastes ,  qui  faillirent 
étoufTer  Part  chrétien  dans  son  berceau.  Léon 
l'Isaurien ,  à  qui  son  éducation  rustique  et  son 
commerce  avec  les  Juifs  et  les  Arabes  avaient 
inspiré  une  violente  aversion  pour  les  images, 
jaloux  d'imiter  le  calife  Jczid  qui  venait  de  les 
détruire  toutes  en  Syrie,  prétendit  aussi  pur- 
ger ses  propres  états  de  ce  qu'il  appelait  une 
idolâtrie  scandaleuse.  Âpres  avoir  porté  ses 
premières  fureurs  sur  un  crucifix  placé  dans  le 
vestibule  de  son  palais ,  il  envoya  dans  les  iles 
de  Varcbipel  et  dans  toutes  les  provinces  de  son 
empire  des  émissaires  dont  le  fanatisme  et  la 
férocité  lui  étaient  connus;  les  moines,  dont 
la  parole  était  toute  puissante  sur  le  peuple, 
furent  les  objets  d'un  acharnement  tout  spécial  : 
on  ne  se  contenta  pas  de  fermer  les  couvens, 
de  confisquer  leurs  biens  et  d'e^  convertir  les 
édifices  en  magasins  ou  en  barraques  :  outre 
l'avarice  du  prince ,  il  fallait  encore  assouvir  sa 
cruauté,  et  pour  cela  on  fit  main  basse  sur  des 

ait  été  publié  depuis  long-temps  sur  l'art  chrétien  au 
moyen  âge.  Souvent  il  m'a  serri  de  guide  dans  les  re- 
cherches que  j'ai  faites  sur  les  lieux ,  et  je  lui  dois  d'a- 
voir connu  plusieurs  œuvres  d'art  dont  sans  lui  je 
n'wu^is  pas  même  soupçonné  l'existence. 
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religieux  sans  défense  i  et  si  quelques  uns  d'entre 
eux  étaient  épargnés  par  lassitude  ^  on  les  mur 
tUait  ou  on  leur  arrachait  la  barbe  ou  les  yieux. 
Quelques  témoins  de  ces  scènes  sanglantes 
arrivèrent  de  Grèce  en  Italie ,  et  racontèrent  ce 
qu'ils  avaient  vu.  La  vive  indignation  causée 
par  ce  récit  fut  portée  k  son  comble  quand  on 
reçut  les  brutales  sommations  de  Pempereur^ 
qui  menaçait  de  mettre  en  pièces  l'image  véné-» 
fée  de  saint  Pierre ,  et  de  traîner  le  pape  Gré« 
goire ,  chargé  de  chaînes ,  a»  pied  du  trône  im- 
périal. tJn  entiiousiasme  comparable  à  celui  qui 
fit  entreprendre  les  croisades  s'étendit  rapide* 
ment  de  Rome  à  Ravenne ,  de  Ravenne  à  Ye** 
ntse,  et  gagna  les  Lombards  eux-*mémes,  qui 
roufurent  participer  aux:  avantages  de  cette 

0 

guerre  sacrée  j  on  fit  en  toute  hâte  les  prépa^ 
ratifs  de  défense  sur  terre  et  sur  mer  ;  puis  ^ 
.  après  avoir  renversé  les  statues  du  tyran ,  on 
jura  de  vivre  et  de  mourir  poof  la  défense  du 
pape  et  des  saintes  images ,  et  l'on  attendit  de 
pied  ferme  Fescadre  et  l'armée ,  qui  étaient 
parties  de  Constantinople ,  pendant  que  les 
femmes  et  le  clergé  priaient  sous  le  sac  et  la 
cendre. 

On  eut  bien  raison  d'éterniser  la  mémoire 
du  triomphe  obtenu  ce  jpur4à  sur  les  Icono»- 
clastcs,  par  hi  eowvocalioB  d'un  ecmeffe  etpw 


Knalîliitîofi»  ^nne^  fèOe  annueUa  :  si  W  Gmcs 
av^MDtf  ¥dtneii-5.  c'en  éttiit  foit  def>  beUas^deati»' 
Béea>€le  PUttlie  ^  cVn  étaU  ieit  da  l'îadépeiidaii^^ 
otde  la  glbip&  de  la  papauté  ^  c^eo)  était  Mt  db 
Part  «brétiaki  et  de  teulea  ses  «lerMeittes^  FeD^ 
preiiite  byssascioe  eÀt  été  partout^  et  peu^lre 
xoo  moMis  indélébile  qpie  ebea  les;  Riiêaee  où 
neu  n'a  pu  Tefifacer»  Une  seule  ville  importante^ 
ceHe  d^  Naples,  einJlM'aeâa'  dana»  eblte  gHb^we  lai 
eauae  impériale^  et  ce-  fut  prëeiaéflieiit  là  qM 
eecté  efllpreiote  fut  manqoée  de  la  manière  la 
pki0  profonde  et  la  plna  durable»  Il  aembterait 
Fraiment  que  ebaque  Inoalité  eût  été  rétribuée 
atfloh  ses  oMirnea  :  d^aa-  cMé^  BQJOè  vojons  leis 
Napolitaine  n'aveir  qit^ane  &»bl»  part  à  l'béri* 
tage  de  poéaiô  légué  par  le  ohraKîamemo  àil- 
tàllé  moderne  ;  de  rautK  ,  nous  royon»  Veuba 
et  la  Lombardte  étaler  eU'  cbe£a»^'iMvre  de 
peinture  les  trésors  de  leur  briUailte  imagina^ 
tbn^  et  k  Rome  la  tiare  pontificale  s'élève  ping 
radiense  igoe  toutes  les  4U)(urannes  et  pro)0tto 
an  loin  dea  rayons  de  lumière  sur  tsutes  los^na^ 
tflons  4{nî  3iMit  pnédnstinées  k  se  meuwsoir.daifa 
kl'  spfaére  glomense  d»  catholicisme  (i)^ 


(1)  Gibbon  n'amotttité  nulle  partplUàde  laairmîflefiiî 
et  de  partialité  que  dans  le  récit  de  cette  guerre  qui 
était  susceptible  dMntérét  dramatique ,  si  Phistorien  ne 
s^ataltf  |»as  effereé  de  AaMer  Ikf  point  ëe  tue  que  ht 
donnait  son  sujet 
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traait  k  marcher  sur  les  traces  do  ses  pr^ 
décesseurs,  en  faisant  exécuter  de  nouvelles 
peintures  dans  les  basiliques  ou  dans  les  cata- 
combes (i). 

Sur  ces  entrefaites  parut  Chàrlemagne,  dont 
le  génie  fut  une  sorte  de  contre-poids  tenu  en 
réserye  par  la  providence  contre  tout  ce  qui 
restait  de  paganisme  en  Occident.  Alors  com- 
mença dans  la  langue  et  dans  les  arts  la  grande 
crise  de  décomposition,  sans  laquelle  la  fusion 
intime  de  tant  d'élémens  hétérogènes  n'aurait 
jamais  pu  s'opérer.  De  mémo  qu'il  était  néces- 
saire que  la  langue  transpositwe  des  latins 
tombât  pour  ainsi  dire  en  lambeaux ,  afin  que 
des  langues  analogues  pussent  sortir  de  ses 
ruines,  de  même  il  fallait  que  l'art  antique  avec 
ses  procédés  et  ses  types  fût  entièrement  perdu 
de  vue  par  les  artistes  chrétiens ,  pour  qu'il 
leur  fût  donné  d'atteindre  à  ces  conceptions 
aussi  originales  que  sublimes ,  qui  distinguent 
les  écoles  du  moyen  &ge. 

Ce  travail  de  transformation  que  les  philo- 
sophes modernes  ont  appelé  le  long  sommeil 

(1)  Les  plus  zélés  d'entre  eux  furent  Grégoire  m, 
Adrien  I«r  et  Léon  m.  Benoit  III,  mort  en  858,  parait 
avoir  été  le  dernier  pape  qui  fit  travailler  dans  les  ca- 
tacombes. 
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J^Hespriéhumainy  mérite  d'être  snim  dans  son 
iprogrè»  et  dans  ses  phases  diverses,  et  l'histoire 
de  la  peinture^  bien:  que  composée  de  iattB  <|m 
paraissent  au  premier  abord  fort  subalternes  ^ 
le  manifeste  tout  aussi  clairemenft  que  celle  de 
Fardttieoture)  de  la  poésie  ou  des  langues. 

Adat«p  du  siède  quis'ouTre  par  le  couronne^ 
■sftM  dft  Chavlemagoe ,  om  est.  forcé  de  tenir 
eompite  d'an  élément  itouveau  qui  sa*  hk  jour 
désormaîs^  dans  toutes  les  combinaisons ,  c'e^t 
f  élément  ^rmanique  qui  a  fait  eoider  un  aang 
Bouveatt  dans  les  veines  appauvries  de  Faneien 
monde^  et  dont  h^coopération  est  indispensable 
pour  la  régénération  de  Fart  déjà  préparée  par 
h*  diffusion  du  christianisme  et  par  le  mélisinge 
des  races.  Nous  aurons  donc  à  signaler  k  nais^ 
sance  d'une  école  germano-chrétienne;  mais" 
«vaut  tout  7  il  faut  jeter  un  dernier  regard  sur 
Fécole  romano-chrédenne  et  lui  rendre  les  der- 
mers  devoirs  pour  saluer  ensuite  à  notre  aise 
l'aurore  de  la  renaissance. 

Ijcs  grands  travaux  de  réparation  ordonnés 
pw  Adrien  F*,  et  lea  fondations  noisPvolles^  e»^ 
treprises  par  Léon  IH,  furent  les  premiers'fruits 
die  la  paix  donnée  à  Péglise  romaine  par  €har^ 
lemagne.  Ce  fut  alors  qu'on  exécuta  dans  une 
salle  du  palais  de  Latran ,  la  grande  mosflii|M^ 
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àoDt  on  voit  encore  aujourd'hui  d'aesa»  beau 
restes  (i).  On  reconoait  sans  peine  dansL'orw 
donnancè  du  sujet,  dans  la  iiguye  du  Gàmt 
et  dans,  celles  de  saint  Pierre  et  aaijU;  Paiil^ 
les  traditions  primiti^e^  de  l'art  chrétien  y  il  y  a 
une  cerLaine  pureté  dans  les  contours^  et  quel- 
fues  efforts  pour  rendre  les  omhves  et  les  demif* 
teintes  :  quant  aux  portraits  de  Constaétin  et  de 
Charlemagne  y  il  est  évident  ^of^ib  n'ont  été 
ajoutés  que  comme  complément  da  sens  lAlé*' 
gorique  qui  a  ici  toute  k  clarté  d'une  paf^d 
d'tûstoire.  Cù  maMiment^  si  précieux  par  faii** 
même  ^  Test  encore  bien  davantage  depuis  !• 
destruction  de  tous  les  oumgesdu  même  germe 
êxéentéé  sous  le  pontifieat  de  Léon  HT,  dams  Iw 
«hapeUie  de  son  palais^  sous  le  pordque  de  saillir 
Suzanne )  et* dans  Féglisa  de  Sainte^Crdix  <l6 
Jérusalem  oit  ils  ont  été  remplacés  par  hê 
fresques  ai^rables  du  Pintur  icdtîo. 

Four  juger  combien  lut  rapide  la  décadisace 
de  cette  école^  il  faut  roir  ensuvle  tes  mosaSques 
de  l'église  de  sainte  Fratéde  qui  ^  bie»  qM  po9- 

(1)  SBp  k  place  même  de  SaintrJéan  Ae  Xiatran.  CM 
tels  un  des  plus  lieaaa  etmfkàémmBim  éa  méndev  pouf 
un  chrétien  qui  conçoit  toute  la  grandeur  du  catholi- 
tiflfli&etseUe  ds  ChiMrlemsgne^.laMnédâbtiottdupepe» 
mçMPW  mOmtu  de  tam  iPoèjoU  si  propres'  iir 
l'imagination  ^  est 
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térieures  de  quelques  années  seulement ,  sont 
déjà  comme  un  prélude  de  la  barbarie  des  trois 
siècles  qui  suivirent.  Vers  la  même  époque,  on 
cessait  de  travailler  dans  les  catacombes^  et  l'at- 
tente de  ce  qui  devait  arriver  l'an  mille,  glaçant 
de  plus  en  plus  l'imagination  des  artistes  à  me- 
sure que  la  fin  du  monde  approchait ,  il  y  eut 
une  longue  lacune  dans  la  production  des  œuvres 
d'art ,  lesquelles  ne  reparaissent  en  effet  que 
dans  le  cours  du  onzième  siècle.  Mais  on  voit 
bien  que  ce  n'était  pas  pour  prendre  des  forces 
que  la  peinturé  s'était  reposée  ;  deux  rouleaux 
de  parchemin  conservés  l'un  à  la  bibliothèque 
du  palais  Barberini ,  l'autre  dans  la  sacristie  de 
la  cathédrale  de  Pise ,  sont  ornés  de  miniatures 
qui  peuvent  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient 
alors  les  arts  du  dessin  :  celles  qui  furent  faites 
un  peu  plus  tard  dans  le  manuscrit  d'un  poëme 
sur  la  comtesse  Mathilde,  lequel  se  trouve  au 
Vatican  (i),  n'offrent  aucune  trace  ni  de  clair- 
obscur,  ni  de  modelé  ;  les  ouvrages  dé  grandes 
dimensions ,  toujours  traités  avec  plus  de  soin 
parce  qu'ils  sont  exposés  au  grand  jour,  parta-« 
gent  le  triste  sort  des  branches  inférieures;  dans 
l'intervalle  du  douzième  au  treizième  siècle ,  le 

(!)  N<>  48tL  L'auteur  du  poème  s'appelle  Doniio,  qui 
le  composa  en  1125.  Les  miniatures  ont  été  gravées  et 
un  pe«  embellies  par  d'Agincourt ,  pi.  66< 


mal  semble  afvoir  atteint  sa  deroièro  limite  ^  et 
parmi  les  monumens  de  la  plus  profonde  déca- 
dence à  cette  époque,  il  suffira  de  citer  les  mo^ 
saïques  de  Végiisede  SanctaFrancesea  Roma^ 
na  tout  près  de  l'arc  de  Titus,  et  celles  de  saint 
Laurent  hors  des  murs,  avec  les  peintures  à 
demi  effacées  qui  sont  sous  le  portique  (i). 

L'école  romano-chrétienne  rendit  alors  son 
dernier  soupir,  après  avoir  rempli  toute  l'é- 
tendue de  sa  mission,  qui  avait  été  de  servir  d'in- 
termédiaire entre  les  inspirations  primitives  de 
l'art  chrétien ,  et  les  écoles  nouvelles  destinées 
à  recueillir  et  k  faire  valoir  ce  bel  héritage. 

Quant  à  l'école  germano^hvétienne^  elle  fut 
comme  un  rameaif  vivace  détaché  d'un  tronc 
déjà  miné,  pour  reverdir  et  prospérer  dans  un 
meilleur  sol.  Long-temps  avant  le  règne  de 
Charlemagne,  l'usage  de  peindre  l'intérieur  des 
églises  était  déjà  fort  répandu  dans  les  Gaules  , 
et  même  un  passage  curieux  du  poète  Fortu- 
natus,  semblerait  prouver  qu'il  y  régnait  une 
sorte  d'émulation  entre  les  artistes  ultra  montains 
et  les  artbtes  nationaux  ou  d'origine  barbare  (s)» 

(1)  J'émets  à  dessein  les  mosaïques  de  l'église  de 
Sainte-Sabine,  qui  sont  moins  mauvaises,  bien  qu'exé* 
entées  à  la  même  épo<fne. 

(2)  Quod  nuUus  veniens  R0manâ  gentefàbris^it 
Bçcyir  tarif ancâ  prrie  peregit  opus, 

(M,  S,  Carm.  9.) 
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Grégoire  de  Tours ,  faisant  rebSttir  et  décorer 
de  peintures  la  basilique  de  saint  Perpetuus  , 
donnait  aussi  la  préférence  à  ces  dernières  (i  )  ; 
et  tout  porte  k  croire  que  les  décorations  des 
églises  de  Toulouse,  de  Saintes ,  de  Bordeaux , 
de  SaintGermain-des-Prés  n'étaient  pas  dues  à 
des  pinceaux  étrangers. 

L  Vènement  de  Charlémagne  donna  une  im- 
pulsion Bouvelle  aux  beaux-arts  dans  toute  l'é- 
tendue de  son  empire  ;  la  mission  â'inspecter 
les  églises  et  les  peintures  faisait  partie  des  at- 
tributions des  envoyés  royaux  qui  parcouraient 
les  provinces.  Les  ouvrages  de  ce  genre  par- 
laient bien  puissamment  à  son  imagination  ^ 
puisque )  même  dans  les  camps,  il  faisait  pein- 
dre la  surfoce  intérieure  de  son  oratoire  :  il  se 
servait  de  ce  moyen  pour  faciliter  ou  confir- 
mer l'œuvre  des  missionnaires  parmi  les  Saxons, 
partout  il  stimulait  le  zèle  des  artistes  et  des  évè- 
ques,  et  non  content  d'exercer  le  sien  dans  ses 
propres  états  et  de  déterminer  dans  ses  capi- 
tulaires  le  mode  de  contributions  k  fournir  pour 
les  ouvrages  de  peinture,  il  se  rendait  encore 
le  protecteur  des  arts  auprès  des  noîs.  étran- 


(1)  Gregorius  ego  indignus  boMiea»  if.   PerpeHti^ 
adustas  incmdioreptri^quat  in  iUo  nUo^péi'pingivel 
exomari  ut  prias  fimrmt  .mifiwni^aeslic^êfiiMi  -«pero 
impmivU      (SiM.  •ccl.  Franc.  Lib,  10,  c.  21 ,  J 19.) 
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(i)  )  ^  d'C^ffbrçftk  de  les  propager  tA  loin 
covmie  nue  dcis  glmres  et  ées  litenfaits  du  cbris- 


Ce  n'est  pas  de  ce  câté  des  Alpes  ^  après  un 
laps  de  cnDe  'ans ,  qii'ii  faut  chercher  des  dé- 
iyrîs  bien  authentiques  de  ce  que  Charlemagne 
ou  ses  successeurs  firent  exécuter  de  grand  en 
ce  .genre  ;  ce  qili  n^a  pas  été  enseveli  sous  les 
Miines  des  néd^Sees  eux-mêmes ,  a  péri  par  i'ac- 
ti€m  disso)|!^ante  d'un  climat  qui  dans  les  monu- 
mens  des  arts  semble  ne  respecter  que  le  granit  ; 
mais  à  défont  de  ces  grandes  compositions  qui 
couvraient  les  murs  des  temples  ou  des  palais, 
noms  avons  d^kfstppréciahhs  manuscrîts  ornés  de 
mÎDÎaturM  sur  la  date  desquelles  î!  ne  saurait 
exister  la  moindre  incertitude ,  puisqu'il  est  dit 
dans  le  prologue  qui  est  en  tète,  que  l'ouvrage  a 
été  enU^pris  parles  ordres  de  Charlemagne  (2)  : 
lien  ne  sentl'imîtation  classique  ni  dansl'inven- 


(I)  Il  invitait  Offa ,  l'un  deâ  rois  de  rheptarchie 
skxtmne ,  à  protéger  la  peinture ,  mais  le  sol  était  ingrgLU 

<S)  H  eîiterai  kiBAle  latîae  qui  est  epnservée  dans  le 
cloître  de  Saint-Galixte  à  Rome;  sur  la  preiaière  Auille 
est  le  portrait  de  Charlemagne  déjà  marqué  d'une  cer- 
taine individualité;  les  sujets  des  miniatures  sont  tin^i 
de  l'Ancien  Testament.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en 
consvlUeathùî^  jimiq^h-éàMèmtlmBtewiïy  t.  I,  p.  176, 
ou  d'Agincourt,  t,  in,  peinture^  2«  partie,  pi,  40  «t 
siHt, 
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tien  qui  est  originale  et  libre ,  ni  dans  le  carac- 
tère qui  a  quelque  chose  de  septentrional ,  ni 
même  dans  le  costume  qui  parait  être  celui  des 
Francs  ;  et  le  nom  seul  de  Fartiste  révêlerait 
suffisamment  la  race ,  lors  même  qu'il  ne  se  se- 
rait pas  vanté  dans  le  prologue  d'égaler  ou  de 
surpasser  les  artistes  d'Ausonie  (i). 

Les  monumens  abondent  pour  prouver  que 
cette  branche  inférieure  de  l'art  fut  toujours  en 
progrès  sous  la  dynastie  carlovingtenne  :  il  suf-* 
fit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur 
le  Psautier  de  la  bibliothèque  de  Vienne  ^  ou- 
vrage d'un  peintre  allemand  nommé  Dagulf  ^ 
sur  l'Évanglliaîre  de  Charles-le-Chauve  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Munich  avec  d'autres 
trésors  d'art  de  la  même  époque ,  ou  bien  plus 
près  de  nous  sur  les  Heures  de  la  reine  Emma  ^ 
véritable  chef-d'œuvre  pour  le  temps  où  il  fut 
exécuté,  ou  mieux  encore  sur  le  Bénédictional 
trop  peu  connu  du  moine  Godemann  qui  sem- 
ble avoir  surpassé  par  l'élégance  et  la  finesse 
de  son  pinceau  tous  les  peintres  en  miniature 
qui  furent  le  plus  en  vogue  dans  le  cours  du 
dixième  siècle  (a). 

(1)  Ingobertus  eram 

Graphidas  AupmUs  mquam  stspênmsi^  ttnofv* 

(2)  Ce  Godemaim,  d'abord  chapelain  de  révêqu^^n 
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*  Une  espèce  d'école  cent^Ie  parait  s'être  fort 
mée  à  cette  époque  dans  le  fameux,  tnonastère 
de  Saint-Gàll^  oàdeux  peintres-calligraphes, 
Siotramne  et  Modestus,  s'étaient  déjà  illustrés 
dès  le  neuvième  siècle ,  et  où  les  traditions  lais- 
sées par  eux  furent  recueillies  par  le  moine  Not- 
ker  qui  cultivait  avec  un  égal  succès  la  poésie 
et  la  peinture,  par  le  moine  Tutilon  qui  fut  à 
à  la  fois  peintre ,  poète ,  musicien ,  ciseleur  et 
statuaire ,  et  par  le  moine  Jean  que  l'empereur 
Othon  m  fit  venir  à  Aix*la-Chap^lle  pour  y 
peindre  un  oratoire ,  et  dont  les  services  furent 
récompensés  plus  tard  par  l'évèclié  de  Liège. 
L'alliance  des  hautes  digrnités  ecclésîastîques 
avec  ]a  prééminence  dans  le  culte  des  beaux- 
arts  fut  encore  plus  fréquente  dans  le  onzième 
siècle,  époque  d'activité  redoublée  pour  les  ima- 
ginations que  l'attente  de  la  fin  du  monde  avait 
engourdies.  Hcldric  et  Adélard ,  l'un  abbé  de 
Saint-Germain  d'Auxerre ,  l'autre  abbé  de  Saint- 
Tron  j  étsuent  célèbres  de  leur  temps  comme 
peintres  de  miniatures ,  et  ses  fonctions  épisco- 
pales  n'empêchaient  pas  saint  Berwaird,  évéque 

Winchester  d^  903  à  984 ,  fut  ensuite  abbé  de  ThcHmley . 
Son  bénédictional,  orné  d'une  trentaine  de  miniatures 
de  la  plus  grande  beauté ,  est  aujourd'hui  la  propriété 
du  duc  de  Devonshlre.  Je  crois  que  la  tille  de  Rouen 
^oiisède  un  autre  manuscrit  du  Hfi^i^f^^ti^ur. 
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d'ifildé^^iitt)  de  peindre  ltti«sméme  les  murSet 
léi  plafonds  de  9on  église  ^  et  de  former  d« 
tiêvéé  qui  raccondpdgaaieBt  ensuite  dans  l«ft 
èôurar  <yù  il  élaifl  envoyé  ootnme  ambassadeur. 
Dé  ihémé  noù*  voyous  son  successeur  Gode»* 
èhârd  foiider  une  école  dé  peinture  dâM  ton 
pâlâîs,  pùi^  Fët^que  de  Paderborn  imiter  soii 
éxctople ,  et  le  moine  Thiémon  ^  àprêô  atofcp 
èiètté  «oh  pinceau  dans  un  grand  nombre  dé 
fc0uVé*fà,  dller  ô'asseoîf ,  la  mitre  en  tète  ^  suri* 
éiégfè  ârcbîépTàcôpâl  de  Safebour^. 

Tous  ces  faits  et  un  grand  nombre  d*autré$ 
qûlt  serait  facile  d'accumuler  pfOUVetft  qu» 
Vart  avait  fait  plus  qu'effleurer  les  âmes  defc 
peuples  germaniques  et  quMl  avait  même  jeté 
dès  lôrà  aû  milieu  d'eut  des  racines  assefc  prei- 
fondes.  Loin  d'être,  comme  on  Ta  prétendu  et 
répêlé  trop  souvent,  les  imitateurs  plus  ou  moins 
serviles  de  ce  qui  s'était  fait  à  Byzancé  ou  en 
Italie ,  Us  avaient  sur  ces  deux  pays  rava<rt*gc 
d'exploiter  librement  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
tirer  du  christianisme  et  de  leur  propre  fends  ^ 
^îlis  aVôffr  i  traîner  après  eu*  tout  ce  bagage  de 
traditions  vieillies  qui  embarrassa  si  long-temps 
tk  tharcîie  des  artiste^  nltramontains.  Aussi  les 
œuvres  bîzantinés  et  italiennes  du  neuvièihe  âù 
traUème  sièdô  ne  peuvent-elles  pas  soutenir 
la  compitlrtâ*6fc  avec  tei  produits  coaWflipQ- 


rmê  da  I'é«ole  genaano-elurélieiine  (i)^  ^ 
était  et  plus  heur^ude  daM  ses  l^rOGédëa^  et 
phid  pure  dams  le.dlàwx  de  ses  fonnes^  et  plue 
féoonde  dans  ses  invènlioÉis.  Sa  teBdancd  itàlK 
plutdi  liistoriqae  que  mystique  p  ce  qm  devaib 
néeesasireinent  arrirèr  chez  des  peuples  eucbr*. 
peu  Êuniliarisés  avec  les  charme^  de  la  ^on* 
teinpiation  ;  aussi  les  scènfes  animées  de  TAee» 
sien  Testament  éUuent-eUes  représentées  de 
préférence  partout ,  dans  les  peintures  des  ma^ 
HQscrits  ck>Qime  danS  /cettes  des  égUaes  et  des 
palais.  Le  synède  d'Ârras  en   i2to5  avtât  en 
quelque  aorte  coèsâoré  celte  direction  déjà  si 
eooforme  acr  gcàt  naùùoalj  en  déclarant  que  la 
peiminre  éfai(  Je  livre  des.  ignoraÉa  qui  ne  sa* 
^paient  pas;en  Kf  e  d'autres  (2)  ^  aussi  les  caradr 
tares  de  cette  écriture,  populaire  furenv41s  mfitlr 
4îpliés  à  l'infini  dans  toutes  les  dioMnskms'  et 
sous  toutes  les  formes,  et  telle  fut  bientôt  la 
magnificence  et  la  multiplicité   de  ce  genre 
d'oTneBàtBêi  qiM  les  m^oines  de  Cit^ux  ^  da^s 
leur  pieuse  simplicité,  crurent  dermrsfgaaler 

(f)  Oa  f^mr  Masaltsr  ko^  V^tt  ^etmAniqw  à  cette 
époqM  Raméki',  ÉHtaSœnisOè  f^rschang^Hj  1. 1  ^  p.  233 
et  suiv.  •  *  'i 

(9)  liêifeérOêi  (fuéd  pei*  SeripîurMi  non  pœiutU  in^ 
ftieri hdc  per  quéedttmpiciuM  tikéanienâà ôoniwtfAan'* 

iftii^*^  &Lé  p»  Éùiérîc  B*rM,  lH^ur$  Imtçrtf^^^ 
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comme  un  abus  dangereux  le  luxe  toujours 
croissant  déployé  par  les  évéques  à  l'envi  l'un 
de  l'autre  dans  la  décoration  des  temples  (i). 
Mais  le  besoin  de  l'art  était  trop  impérieux 
chez  ces  peuples  neufs  pour  qu'il  fût  possible 
de  les  convertir  sur  ce  point ,  et  le  zèle  intem* 
pestif  des  prédicateurs  n'aboutit  qu'à  les  faire 
regarder  par  les  religieux  dès  autres  ordres 
comme  des  novateurs  et  des  artisans  de  scan- 
dale et  de  schisme  (a)« 

Pour  obvier  aux  inconvéniens  du  climat  qui^ 
dans  le  nord  de  la  France  et  de  l'Allemagne ,  ne 
permettait  pas  k  plusieurs  générations  de  suite 
de  jouir  d*une  œuvre  d'art  dans  toute  sa  frat* 
cheur  primitive ,  on  se  prévalut ,  dès  la  fin  du 
dixième  siècle,  de  deux  découvertes  précieuses, 
savoir  la  fabrication  des  tentures  et  des  tapis  , 
pour  la  décoration  des  églises  (3)  )  6t  la  pein- 

(i)  Saint  Bernard  attaquait  avec  beaucoup  plus  de 
raison  Pusage  où  Ton  était  de  peindre  des  centaures, 
des  chasses  et  des  arabesques  profanes  sur  les  murs  de 
•certains,  cloîtres* 

(2)  Ab  omnibus  viciais  monadus  tanquàm  noçarum 
rerum  inverUores  et  scandali  schismatis^ue  inventores 
reputabantur.  —  fifabillon,  Annal.  Ord.  S.  Berud.., 
t,V,p.631. 

(3)  Vers  Pan  W6 ,  il  existait  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Ftorent  de  Saumur  une  manufacture  où  les  religieux 
lissaient  des  tapisseries  ornées  de  fleurs  et  de  figures 
tf animaux.  En  1026  il  y  eqi  anfajit  vn^  fMs^  \  ?o\\\m  <^ 


tare  sûr  verre.  Que  ce  premier  genre  d'indus- 
trie soit  dû  au  génie  inventif  des  orientaux,  c'est 
nne  opinion  qui  a  pour  •  elle  des  argumens  très 
plausibles  ;  d'ailleurs  il  restera  toujours  une 
différence  fondamentale ,  c'est  que  pour  les  uns 
ces  produits  ont  été  surtout  un  objet  de  luxe , 
et  pour  les  autres  un  objet  d'art  ;  mais  pour  le 
second  procédé,  son  origine  n'est  douteuse 
ni  pour  l'antiquaire  qui  a  discuté  de  bonne  foi 
les  prétentions  opposées  auxquelles  ce  débat  a 
donné  naissance ,  ni  pour  le  voyageur  qui  a  pu 
comparer  les  vitraux  de  nos  cathédrales  avec 
ceux  de  l'Italie  ^  de  TÀUemagne  et  de  VÀngle- 
terre  (i).  La  gloire  de  cette  découverte  appar- 
tient donc  sans  partage  à  la  France  ^  et  certes , 
ce  n'est  pas  avoir  peu  contribué  au  développe- 
ment de  l'art  moderne  et  à  la  majesté  du  culte 
catholique,  que  d'avoir  placé  l'imagination  du 
chrétien  en  prières  sous  le  charme  mystérieux 
de  cette  lumière  incertaine  si  favorable  au  re- 
cueillement )  et  d'avoir ,  en  quelque  sorte ,  réa- 

les  prélats  d'Italie  adressaient  des  demandes.  —  Fbir  h 
Discours  historique  d'Emeric  David  ,  en  tête  du  Musit 
français^  p.  80. 

(1)  Sur  les  artistes  français  qui  ont  été  appelés  en  pa  js 
étranger  pour  peindre  des  vitraux,  on  peut  consulter 
VEssai  sur  la  Peinture  sur  verre ^  par  Langlois,  p.  8, 
et  à  la  fin  de  l'ouTrage  la  Biographie  des  Peintres  ver^ 
riers. 
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Usé  pour  lui  une  partie  des  merveilles  d«  la  H" 
rusalem  céleste ,  sans  parler  de  la  facilité  qu'of- 
fraient de  si  vastes  surfaces  ^  soit  pour  étenûr- 
ser  de  grands  souvenirs  historiques  ,  coini»€  jà 
Saint-Denis,  où  l'abbé  Suger  avait f^it retra- 
cer sur  un  des  vitraux  du  choeur  les  principaux 
exploits  des  premiers  croisés  (i),  soit  po«r  fa- 
miliariser les  iîdélcs  avec  les  faits  et  les  dogmes 
de  la  religion ,  comme  le  voulait  un  curé  de 
Saint-Nîxicr  de  Troyes  qui,  dans  une  inscription 
'qu*on  lisait  autrefois  au  dessus  de  la  porte  pria-* 
cipale ,  disait  qu'il  avait  fait  peindre  trois  vi- 
traux pour  servir  de  catéchisme  et  instruction 
au  peuple  (2). 

Assurément  il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer 
par  le  mariage  de  je  ne  sais  quelle  princesse  By- 
zantine avec  un  empereur  d'Allemagne,  l'intro- 
duction de  l'art  dans  la  partie  septentrionale  du 
grand  empire  de  Charlemagne ,  et  l'on  aura 
beau  accumuler  les  témoignages  historiques  qui 
prouvent  que  des  communications  ou  des  échan- 
^^  de  cette  nature  ont  réellcmcixt  eu  lieu^  l'ori- 
finalité  des  écoles  qui  apçarurefit  en  Frapc^  ^  ^ 
Cologne ,  en  Belgique  et  ailleurs  au  treteiènn^e 
Ott  au  quatorzième  siècle ,  ne  saurait  être  mise 

m  Vçf^  9f QutitfaucoQ ,  MoHumenjs  dç  l0  Momtrc^ 
française  y  1. 1,  pi.  60-54. 
(2)  Essai  sur  la  Peinture  sur  verre  ^  p.  16. 
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fOpfilaÎFef  en  occidcDl  quç  Tâ^t  pr^teAclp  ciçit* 
4gifis  écrjivdin6  dupp9  da  leur  r^poqq?isvipA<$  9 

|uî  p0fis  tr^wif^ihrkh  )>wnîqup  da  Saint-P^njf , 

le  même  »l^9ç^  .^  rçcc^sîpp  4f  MRt  4'fnM(^ 
monnvf3^AHfi  4»  m^^  g^Pjre ,  qu#  ],9  p'^t^  des 
p^¥pU§  ^t  ^  mpDÎfipeaç«  ^cfi  vqtB  |EpuUip|iaiieiit 
4)0«I9^  pv  eiip|2W|;€i«ept  sur  ^a  pwf^ycp  du  4^? 
Pour  en  fioir  g^rec  Vîot^rvej^iUon  l^^igaffM 
4fi  cet  art  J^29iUiii ,  e$$aJ0^9  0  /^'Âl  ps£  jD^/^flUç , 

de  ia  première  école  mod^ue, 

Toutes  l^a  £râ  quloQ  reooM^e^  «Qç  .wadott^ 
«a  teint  noiràtjre,  au  co^lU^mQ.omièt^yJt»*  4fM0t9 
fif^Dius  et  iiéBa«iwirtoiep.t  Mongé^  «  ay.«^  Uii 
«nfain  «vdorté  aw  les  bras  1,  h  (ont  ^iiii  4m#  MP 
«cyle  4|iB  rosaemblo  JUoaiicaDp  ^  aeim  dii9£b«- 
Bois;  Ottlû^n  un  Qatkt  mfiVfik^  qm  Mi^Mtr 
rait  copié  (Tuoe  momie  récemoi^iK  ^eibuQkéif  > 
«i  lies  (flots  de  sang  qui  CQiAwt  ,de  id^u^e  plaie 
sur  un  corps  verdàtre  et  déjà  cadavéreux  n'an- 
^on^^tent  ^ue  la  vie  v^j  est  pas  encore  éteinte  ; 
dans  l'un  comme  dans  rautre  j^ç  $g*.^l^^i 
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on  ne  risque  jamais  de  se  tromper  en  affirmant 
que  c'est  une  œuvre  conçue  par  des  artistes 
grecs,  ou  exiécutée  sous  leur  influence.  Mais 
dans  les  sujets  où  ik  n'avaient  pas  les  mêmes 
raisons  pour  s'appesantir  sur  des  détails  si  hi- 
deux ,  on  ne  peut  pas  toujours  prononcer  si 
hardiment  au  premier  coup  d'œil ,  et  alors  il 
devient  nécessaire  de  comparer  de  plus  près  les 
produits  des  deux  écoles  entre  eux. 

C'est  particulièrement  dans  les  grands  ouvra- 
ges en  mosaïque  beaucoup  mieux  conservés 
que  n'ont  pu  l'être  les  tableaux  proprement 
dits ,  que  nous  pouvons  nous  livrer  ù  cette  ap- 
préciation comparative.  Dans  tout  ce  qui  est 
sorti  de  l'école  romano-chrétienne ,  le  costume 
romain  est  assez  fidèlement  observé  dans  la  fi- 
gure du  Christ  comme  dans  celle  des  apâtres  et 
des  prophètes ,  et  la  Vierge  elle-même  est  con- 
stamment vêtue  en  matrone  romaine  (i),  tan- 
dis que  les  mêmes  personnages  dans  les  repré- 
sentations byzantines  sont  ordinairement  afTu- 
blés  de  vêtemens  lourds  et  magnifiques  au  choix 
desquels  a  présidé  un  mélange  de  gbùt  oriental 
cet  de  barbarie. 

Les  artistes  grecs  éblouissaient  les  yeux  par 

'  (i)  Qq  p^ttt  en  voir  un  exemple  très  ancien ,  le  plus 
ancien  peut-être,  dans  une  chapelle  de  Téglise  de 
Sainte-Praxèda  à  Rome. 


dei  fondé  d'or  qai  couvraient  souvent  do  très 
grandes  surfaces  ,  et  desquels  se  détachait  tant 
bien  que  mal  la  figure  comparativement  terne 
du  Rédempteur  ;  ils  couvraient  de  dorures  le 
trâne  de  Dieu  et  celui  de  la  Vierge ,  et  dès  le 
tlizième  siècle ,  cette  pr,ofusion  d'ornemens  en 
or  se  remarque  déjà  dans  leurs  manuscrits  et 
leurs  miniatures  (i). 

Dans  les  mosaïques  de  Técole  romano*chré- 
tienne  ^  les  fonds  sont  presquç  toujours  blancs  ^ 
ou  si  Tor  y  est  employé  quelquefois,  c'est  seule^ 
ment  pour  marquer  des  points  lumineux  dans 
les  nuages  ou  les  vètemens  (a).  Si  à  cela  l'on 
joint  la  singulière  prédilection  des  Grecê  pour 
les  figures  longues  et  décharnées,  et  le  carac- 
tère vulgaire  de  leurs  tètes  de  saints  le  plus  sou- 
vent vides  d'expression ,  l'on  aura  résumé  les 
traits  les  plus  caractéristiques  de  l'art  byzantin 
dans  la  période  qui  nous  occupe. 

Une  objection  séduisante  a  été  faite  plus 
d'une  fois  en  sa  faveur  :  puisqu'il  a  survécu  k 
l'école  romano-cbrétienne,  il  avait  donc  plus 
de  vie  interne ,  et  les  Italiens  eux-mêmes  ont 


(1)  Ce  luxe  ne  commença  à  s'introduire  dans  les  ma- 
nuscrits latins  qu'au  commeveement  du  treisième 
siècle. 

(3)  Gomme  dans  la  mosaïque  de  Téglise  de  Sai«t* 
Cfame  e(  SsinMtemieo  sur  le  Fovum, 
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été  forces  de  rendre  hommage  à  leurs  rivaux  \ 
en  appelant  au  milieu  d^eunç  des  peintres  de 
Constantinopie ,  qui  firent  enfin  briller  la  lu* 
fniére  dans  les  ténèbres ,  et  donnèrent  l'éveil 
ftu  génie  de  Cimabué. 

Que  de  sophismes  beaucoup  plus  désastreuse 
que  celui-liii  se  sont  accrédités  dans  le  monde  Si 
la  faveur  de  quelques  fausses  métaphores  !  Il 
est  vrai  que  l'école  byzantine  s'est  maintenue  à 
peu  près  au  même  point  pendant  toute  la  durée 
du  bas-empire ,  tandis  que  l'école  qui  avait  eu 
son  point  de  départ  dans  les  catacombes ,  a  eu 
î'aîr  de  s'éteindtre  comme  une  lampe  où  l'on  a 
cessé  de  verser  de  Thuile.    Mais* il  ne  faut  pas 
s^y  tromper  :  chez  un  peuple  qui  avait  embrassé 
le  christianisme  tout  entier,  il  était  impossible 
que  Tart  mourût  aussi  long-temps  que  les  ima- 
ginations y  seraient  vivifiées  par  la  foi  ;  ce  qui 
devait  mourir,  c'étaient  les  traditions  emprun- 
tées à  un  ordre  d'idées  qui  avait  disparu  sans 
retour  ;  mais  le  génie  chrétien  en  refusant  dé 
rcrvétîr  cette  forme  qui  n'avait  convenu  qu^ 
son  berceau ,  ne  donnait  point  en  cela  un  signe 
de  décadence  ou  de  langueur  ;   au  contraire  , 
c'était  parce  qu*il  avait  la  conscience  de  sa  force 
qu'il  se  débarrassait  de  formes  vieillies^  9Ùr 

4f|R'â  élak  li'ne»  «né«r  ^  Apuvett^»  isÛM»  It^p- 
tées  à  la  haute  «iêcMn  <fà  Ui  éimit  défido^* 


C'/fait  une  «oit  qui  devait  éite  êamià  d\iM#é- 

sarrection  glorieuse. 

Mais  dans  Kntervatte  de  l*n»e  k  faiitre ,  M»y 
eut  une  espèce  de  lacune  durant  laquelle  t'éoole 
byzantine  restée  pour  ainsi  dire  sans  rivale  du 
moins  en  Italie ,  dut  y  prendre  une  fa^efn*  *ex*- 
traordinaire ,  et  ToiKi  ce  qui  explique  là  supé- 
riorité du  ménologe  de  l'empereur  Basile  sur  la 
plupart  des  miniatures  contemporaines  (i), 
ainsi  que  Vemploi  si  fréquent  des  artistes  grecs 
dans  la  décoration  des  basiliques  italiennes  dé- 
puis le  dixième  jusqu'au  treizième  siècle.  €i 
tous  les  ouvrages  quHls  exécutèrent  alors, 
avaient  été  autant  de  stimulans  pour  les  peuples 
qui  avaient  ces  prétendus  chefs-d'œuvre  deraùt 
les  yeux,  pourquoi  le  réveil  de  l'Italie  n'a-t-il 
pas  commencé  ou  par  Venise  si  anciennement 
et  si  2ft>ondamment  pourvue  de  toute  espèce  de 
produits  de  Fart  byzantin,  ou  par  les  villes 
non  moins  privilégiées  de  Naples  eld'AmalU, 

■ 

ii)  -Ce  Ménôlàgej  oonrrage  da  4ixita|S  ilèdl«,  êfllAiia 
iiiUiolkèqii0  4tt  Y atica».  Il  çonUpvM^^  tl\m  witnys 
irepir^Atatiços  eonau^s  in  9VP|)lice  des  martyrs.  I^a 
décapitation  de  saint  Ëudoxe,  saint  Romulus,  etc., 
est  très  bien  rendue  :  il  y  a  une  beUe  tète  de  saint  Gré- 
goire ,  et  dés  figures  a^sez  remarqvaMes  de  i^atrianshes. 

On  pourraH  'encore  «fier  «M  eélendrier^iivMMMHne 
de  la  mème-ëpoqtte ,  lequel  est  eeàhWfé  dMis  le  4réKHr 
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pour  lesquelles  Coostantinpple  était  encore  au 
moyen  Âge  une  sorte  de  mére^patrie  7  Pourquoi 
récole  napolitaine^  avec  tous  les  avantages  d'une 
si  proche  parenté,  fait-elle  une  si  triste  figure  dans 
l'histoire,  qu'on  est  légitimement  tenté  de  dou- 
ter  de  son  existence  ;  et  pourquoi  l'école  véni- 
tienne est-elle  née  la  dernière  de  toutes  ?  Pour 
ce  qui  est  de  Cimabué ,  outre  que  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  fondé  l'é- 
cole florentine ,  on  peut  encore  dire  qu'il  s'é- 
carta beaucoup  de  ce  style  roide  et  en  quelque 
aorte  hiératique ,  auxquels  les  maîtres  byzan- 
tins s'étaient  scrupuleusement  conformés,  et 
que  cette  nouveauté  hardie  fut  précisément  ce 
qui  excita  l'enthousiasme  des  Florentins, 

C'est  à  Pise  qu'il  faut  chercher  l'imitateur  le 
plus  servile  de  la  manière  byzantine ,  dans  le 
peintre  Giunta  presque  aussi  célèbre  que  Ci- 
mabué au  commencement  du  treizième  siècle , 
mais  impuissant  à  rien  fonder  qui  ressembl&t  à 
une  école.  Assurément  ce  ne  fut  pas  la  vogue 
qui  lui  manqua  ;  car ,  outre  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  exécuta  pour  sa  patrie ,  il  en  fit 
quelques  uns  pour  les  deux  églises  d'Assise  (i), 


<i)  n  j  avait  un  crucifix  de  Gianta  dans  TégUse  supé- 
rieure d'Assise,  «vec  son  nom  et  la  date  de  1236.  Il  y 
en  avait  un  autre  dans  TégUse  inférieure. 

On  pourrait  citer  {dusiaurs  autres  ouvrages  du  mAa^e 
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OÙ  if  précéda  immédiatement  tous  les  peintres 
célèbres  qui  assistèrent  ou  contribuèrent  à  la 
renaissance  de  la  peinture ,  sans  que  cette  prio- 
rité lui  fit  exercer  la  moindre  influence  sur 
ceux  qui  vinrent  après  lui.    ' 

Les  traditions  mourantes  dont  Giunta  s'était 
fait  l'apôtre  et  le  protecteur  vécurent  encore 
quelque  temps  après  la  réforme  introduite  .par 
Giottô)  qui  vint  leur  porter  lé  coup  dédsif. 
Mais  qu'est-il  besoin  de  se  laisser  distrairepar 
le  spectacle  de  cette  agonie  prolongée ,  au  mo* 
ment  où  la  poésie  chrétienne  qui  surabonde 
dans  les  irnes  va  revêtir  la  forme  iiouvelle 
et  progreàtive  de  I^rt  moderne  ^  ^ue  Je  nkoyea 
âge  a  si  laborieusement  enfanté  7 

style  qui  sont  dispersés  dans  Vltalie  centta&e ,  comnie 
la  mosaïque  du  dôme  de  Spolète,  les  peintures  à  demi 
effacées  de  Féglise  de  San  Piero  in  Grade  entre  Pise  et 
Livoome ,  et  quelques  vieux  tableaux  qui  sont  à  rAea- 
4é9iM  de  Siene. 


.       ! 


V.if"- 

I 


I 


CHAMTRE  n. 


§  h  Commmctmmi  de  V Ecole  de  SUnne. 
Guida  y  Diotisalviy  Duccio,  JmbroisA  et 
Pierre  de  LereAzo ,  Simon  Mentmi. 


Eafin ,  dans  le  treiaiérae  siècle  ^  où  voit  ap^ 
pMaitre  en  Italie  des  écoles  de  peîaiare  avoe 
des  traditions  régulières  transmises  d'une  gén^ 
ration  à  l'autre ,  et  malgré  les  nombreux  témoi*- 
gnages  tpA  placent  à  Florence  même  le  ber« 
ceau  de  l'art,  uae  critique  plus  récente  et  plus 
apprOifondie  a  décidé  la  question  de  priorité 
en  faveur  de  la  république  de  Sienne  ^  dont  ia 
grandeur  politique  comprend  en  effet  toute  la 
durée  du  treizième  siècle,  tandis  que  celle  de 
Florence  ne  commence  qu'avec  le  quatorzième. 

Dans  le  temps  où  les  artistes  et  les  historiens 
se  sont  mis  à  recueillir  des  matériaux  pour 
l'histoire  de  l'art ,  la  cité  de  la  Vierge  avait  déjà 
perdu  ses  richesses  et  sa  liberté  ;  l'insalubrité  de 

ses  maremmes  en  éloignait  la  plupart  des  voya^ 


g^ura^  et  le9  peintres  iauréato  d6$  f  rands  diusi 
de  Toscane  étaient  parvenu»  à  faire  oublie]^ 
jusqu'aux  noms  d'un  assez  grand  nombre  d'ar- 
tistes siennois.  La  légère  mention  que  daigne 
en  faire  Yasari^  ne  fait  pas  même  soupçonner 
l'importance  de  quelques  un9  de  leurs  travaux  ^ 
et  cependant  les  vieux  édifices  de  cette  pauvre 
république  étaient  encore  tous  debout  ftvec 
leurs  vieilles  décorat^N^ts  ^  et  ses  archives  étaient 
là  dans  toute  leijir  authenticité  pour  prouver  par 
des  dates  9  des  noms  et  des  indications  d'ouvra* 
ges ,  l'existcuce  d'une  école  nationale  au  trei- 
^ème  sièele,  ^t  pour  établir  ce  fait  avec  un 
degré  de  certitude  qmi  n'ex/ste  pas  pour  l'école 
floi^entine  avant  l'époquo  ôà  Qenriî  sod  vrai , 
fondateur  Giotto. 

Le  tableau  curieux  de  Guido  de  Sienne^  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église  des  Domi-* 
nicains,  et  qui  ^  même  assez  remarquable 
pour  son  temps ^  porte  uno  date  authentique 
(laji)  et  est  comempomîn  de  la  cathédrale, 
ainsi  que  des  fontaines  et  aqueducs  dont  l'ar* 
chitecture  orne  la  partie  inférieure  de  la  ville 
maintenant  si  déserte.  Sienne  entrait  alors  dans 
eon  ère  de  prospérité ,  à  laquelle  la  victoire  de 
Montesperti)  remportée  en  1260  sur  les  Flo- 
rentins, sert  pour  ainsi  dire  ât  couronnement. 

A  cette  itnéflie  époque  appartieftaent  Bgnagucp, 
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Parâbuoi,  Diodsalri,  qui  ()eigntt  les  livres  du 
Gammerling  dont  il  reste  encore  plusieurs  cou- 
vertures (i)  ;  et  sur  la  fin  du  siècle,  on  voit  ap- 
paraître Duccîo ,  dont  on  a  heureusement  con* 
serve  le  grand  tableau  qui  est  h  la  cathédrale  , 
et  auquel  il  travailla  pendant  trois  ans  avec  tant 
d'âme ,  de  goût  et  de  patience ,  que  Rumohr 
n'hésite  pas  à  le  placer  au-dessus  de  tous  les 
monumens  qui  appartiennent  à  l'école  byzan-* 
tino-toscane  (a),  sans  excepter  mênïe  les  ma- 
dones de  Cimabué.  Le  fameux  Ghiberti,  le 
plus  ancien  historien  de  Fart  en  Italie ,  fait  k 
peine  mention  du  dernier,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  voir  que  c^est  k  Duccio  qu'il  donne  la 
préférence  (3),  bien  qu'il  ne  lui  attribue  pas^ 
comme  le  fait  Vasari ,  l'invention  de  ces  dessins 
en  clair  obscur  qu'on  admire  tant  sur  le  pavé 
du  dôme  de  Sienne ,  et  qui  remontent  tout  au 
plus  à  la  première  moitié  du  treizième  siècle. 
On  voit  par  l'ouvrage  unique  qui  nous  reste  de 
lui  qu'il  s'écarta  peu  des  types  traditionnels, 


(1)  Elles  sont  conservées  dans  la  collection  de  TAca- 
démie  des  beaux-arts  de  Sienne. 

(2)  C'est  ainsi  que  Rumohr  caractérise  la  période  du- 
rant laquelle  l'art  moderne  n'est  pas  encore  entièrement 
affranchi  du  style  b^rzantin, 

(3)  Il  nomme  à  peine  Cimabué  j  et  Cennino  Cennini , 
qui  remonte  jusqu'à  Giottp ,  ne  le  pomme  pas  du  tout. 
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et  que  dans  l'expression  il  visa  moins  à  la  di- 
gnité qu'à  la  douceur,  ce  qui  lui  est  commun 
avec  la  plupart  des  peintres  de  cetle  école,  sur 
laquelle  son  influence  demeure  vbible  '  dans 
tout  le  cours  du  siècle  suivant. 

Quoique  la  fortune  de  la  république  com- 
mençât dès  lors  à  décliner,  la  peinture  ne  par- 
ticipa nullement  à  ce  déclin.  Outre  que  c'est 
l'époque  à  laquelle  les  peintres  s'orgânbèrent 
en  corporation ,  avec  des  statuts  qui  furent  ap- 
prouvés en  i355,  c'est  aussi  celle  où  florissait 
Simon  Memmi ,  ainsi  qu' Ambroise  et  Pierre  de 
Lorenzo,  qui,  selon  toute  apparence,  étaient 
frères,  et  qui  ornèrent  leur  psttrie  d'une  mul- 
titude d'ouvrages  admirables  qui  subsistaient 
presque  tous  du  temps  de  Ghiberti.  Il  parle, 
avec  un  enthousiasme  qui  ne  lui  est  pas  ordi- 
naire ,  d'une  grande  composition  dont  Ambroise 
:  avait  couvert  les  murs  d'un  cloître  où  il  avait 
représenté  la  vie  du  missionnaire  chrétien  dans 
toutes  ses  phases  et  dans  toutes  ses  épreuves. 
On  y  voyait  un  jeune  homme  qui  prenait  l'habit 
religieux  ;  plus  loin ,  il  joignait  ses  supplications 
à  celles  de  plusieurs  de  se^  frères,  afin  d'obte- 
nir d'être  envoyé  en  Asie  pour  convertir  les 
Sarrasins  :  on  voyait  ensuite  leur  départ^  leur 
arrivée  près  du  sultan,  qui  les  faisait  attacher 
^  un  poteau  et  battre  de  verges ,  les  bourreaux 

4 
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fttigcAs  «ft  «a  $m&ur^  le  people  qui  lécootsk  k 
pMtôle  àe  eas  «pdtras,  mette  àfrée  q«ie  l'onire 
de  1^  oiipcMbe  k  m  â(ri»re  araiit  «été  exécuté; 
ftÊà  loîn^  fe  sobm  Aeor  finaait  traneher la  lA^^ 
puis,  après  leur  4éoaf itattma ,  il  •'«élevait  wm 
iUÊÊfètiê  aeeeeapageée  d'édahs^  4e  lonnerre, 
db^préie  «t  de  tfenbieHMAde  terre  ;  il  y  ev^aât 
4ee  Jiiittps  qui  j^iateat^  d'antre*  qpn  «éuieiA  iMri- 
iéa,  et  iea  «esttUiMs  effrayée  eherefaaietit  4  se 
eoavaâr  les  nms  de  leara  véteaeiw>  les  aotrea 
éb  Imm  bouoBeHB  (  I  ). 

BaM  ane- desealies  lia  peAaîs  public^  on  voit 
«Mialv,  mmê  dan  «a  triite  ét^  de  délaiiM» 
weat^aai  œnrtage  très  intéreesaot  dbi  ooéaaa 
aMeur  ^ui  seaable  avoir  eu  l'iateiitkni  d'y  pré- 
aeaaef  le  oeotraete  de  la  ville  a  v<ec  h  campagne  z 
d^mi  o6lé  )  €'ett  Hotéf^evr  de  Sienne  avec  ees 
4édi8eeê  très  bien  caractérisés^  ses  reee  et  ses 
places  pobliqnea  où  la  fonle  ee  presse ,  des 
danses  animéeii  oà  figurent  des  jemes  filles 
dont  la  tournure  est  asses  gracteuse  ;  de  l'autre 
aftté ,  en  dehors  de  la  perte  ^  on  voit  des  champs 
Men  enterrés ,  des  Hommes  et  des  femmes  à 
cAieval;  et  quoique  cette  partie  du  tableau  sort 
im  peu  vide,  on  aime  k  y  trouver  un  des  pre- 

H)  14  dcacription  de  ee  taUeaii,  mutilés  daas  Ya- 
sari ,  est  fort  exactement  traduite  p|ir  Rumobr  {ItalitH 
ntstke  Forschungen ,  h  B. ,  $  S). 
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fliMrs  easais  qui  aient  été  t^tés  pour  peindre 
Jes<iiamps^  les  bois  et  les  divers  détails  de  la 
TÎe  champêtre.  Quant  aux  peintures  all^or»- 
qoes  dont  les  autres  murs  sont  couverts  ^  elles 
ont  été  pour  moi  iniateUigibles,  excepté  peut- 
être  la  figure  d'homme  qui  domine  toutes  les 
«utres^  et  que  ses  ornemens  impériaux  dés^nent 
assez  comme  Cbarlemagne  ou  un  de  ses  succes- 
seurs, 

L«  seul  ouvrage  bien  authentique  qu'on  con-* 
naisse  de  Pierre  de  Lorenzo  se  trouve  dans  la 
sacristie  du  d6me  de  Sienne.  Son  nom  y  est  in- 
scrit a^ec  la  date  (1342)*  U  a  voulu  représenter 
quelques  traits  de  la  rie  de  saint  Jean-fiaptistc; 
<ju  reste  )  il  y  a  une  si  parfeite  ressemblance 
entre  son  style  et  celui  de  son  frère  Ambroise , 
jusque  dans  les  moindres  détails  ^  que  partout 
où  l'inscription  manque  il  est  impossible  de  ne 
pas  les  confondre. 

Ainsi,  nous  n'attribuerons  exclusivement  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  des  deux  frères  le  grand  ouvrage 
qui  est  dans  le  Campo  Santo  de  Pise,  et  qui  re« 
présente  la  rie  extérieure  des  pères  du  désert« 
Malgré  le  manque  de  perspective  etles  incorrect 
tiens  du  dessin.,  ce  n'en  est  pas  moins  un  dief-^ 
d'œuvre  de  grâce  et  de  simplicité  naïve.  On  voit 
saint  Paul  visité  par  saint  Antoine  dans  sa  soli-* 
tudc^  la  mort  du  premier^  let  deux  liona  qailui 
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creusent  un  tombeau ,  les  tentations  de  saint 
Antoine,  le  Christ  qui  lui  apparaît  pour  le  con- 
soler, saint  Hilarion  qui  d'un  signe  de  croix 
chasse  un  dragon  qui  infestait  la  Dalmatie,  sainte 
Marie  égyptienne  recevant  l'eucharistie  des 
^ains  du  bienheureux  Zosime ,  l'histoire  tou- 
chante des  deux  amb  Onufre  et  Panuze,  le 
palmier  miraculeux  dont  un  rameau  fleurissait 
chaque  mois  pour  les  nourrir,  les  aventures  si 
connues  de  sainte  Marine ,  enfin  les  différentes 
occupations  des  moines,  dont  les  uns  tissent  des 
nattes  de  jonc ,  d'autres  écoutent  la  parole  de 
Dieu,  d'autres  sont  absorbés  par  la  contempla- 
tion :  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  occuper  le 
corps  ou  l'esprit  de  ces  saints  cénobites  dans 
leur  solitude ,  y  est  représenté  ou  au  moins  in- 
diqué. 

Le  même  sujet  en  petit,  traité  avec  une  supé- 
riorité remarquable  d'exécution  par  l'un  ou 
l'autre  des  deux  frères ,  se  trouve  à  Florence 
dans  la  galerie  du  grand  duc ,  et  il  est  encore 
représenté  dans  un  autre  tableau  que  j'ai  vu  à 
^PisC;  et  qui  porte  tous  les  caractères  d'un  travail 
contemporain  (i). 

La  vie  des  pères  du  désert  était  donc  un  des 

(1)  Dans  la  maison  Frosini.  Le  propriétaire  veut  que 
ce  soit  un  ouvrage  de  G^otto. 
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sujets  favoris  adoptés  par  cette  école ,  et  cm* 
pruntés  par  elle  à  la  portion  la  plus  pure  des 
traditions  byzantines.  Cette  prédilection  s'ex- 
plique et  par  la  vénération  dont  leur  mémoire 
était  Vobjet  et  surtout  par  l'admirable  instinct 
qui  dirigeait  les  peintres  naïfs  de  cette  première 
époque  dans  le  choix  de  leurs  représentations* 
Assurément  ils  ignoraient  que  les  germes  de 
poésie  contenus  dans  les  biographies  de  saint 
Jérôme,  ne  pouvaient  se  développer  et  parvenir 
il  l'état  de  floraison  que  par  l'entreiftise  de  la 
peinture ,  et  il  ne  leur  était  jamais  venu  dans 
l'esprit' de  comparer  le  parti  qu'en  pouvait  tirer 
le  drame  ou  la  sculpture^  avec  celui  qu'ils  sa- 
vaient en  tirer  eux-mêmes.  Et  cependant  ils 
s'y  complaisaient  comme  dans  leur  élément  na- 
turel, ils  devinaient  que  cette  variété  d'expres- 
sions et  d'attitudes  avec  tout  cet  entourage  de 
solitude  calme  et  de  simplicité  rurale  ne  pou- 
vait être  rendue  dans  toute  sa  vérité  que  par  des 
lignes  et  des  couleurs,  et  que  cette  beS^e  poésie 
n'était  guère  susceptible  d'une  autre  fo^me. 

Simon  Memmi,  contemporain  et  compatriote 
des  deux  Lorenzo ,  a  sur  eux  l'immense  avan- 
tage d'avoir  été  l'ami  de  Pétrarque ,  qui  fait  de 
lui  une  très  honorable  mention ,  non  seulement 
dans  ses  sonnets ,  mais  encore  dans  ses  lettres , 
où  il  dit  qu'il  a  connu  deux  grands  peintres^ 
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Giotto'  do  Ftor^ce  et  Siûmn»  de  Skttpe  (i)^ 
csMsidérant  ce  dernier  comme  un  artiste  iQUâ 
afeft  iedépeftdant  de  l'autre  et  les  oieUant  toua 
cbu  sur  1^  H^me  ligne.  Ghiberti  qui  avait  va 
leurs.  QuwageS)^  et  qui  considérait  les  deux 
écoles  florentiae  et  aieuBoise  comme  distkictes^ 
ËBt  de  Stotoii  un  très  bet  éloge  ^  mata  aana  aJQu« 
tcHP  un  seul  mot  qui  puisse  faire  soufkçoniier 
que  Giotto  eût  été  son  Baaitre.  D'ailleurs,  en 
comparant  leurs  travaux,  oa  remarque  entre 
eux  dn  notables  différctncee ,  mm  seulemeai 
p^nr  rexécution  mécanique ,  mais  encore  dans 
t&  détail  des  formes  comme  éana  la  maniéto 
d^ordonoer  et  de  grouper  les  figures,  qui,  <jb 
plus ,  ont  ordinairement  dans  les  tableaux  de 
Simon  Memmi  les  joues  phis  pirâies  et  plus 
rondes. 

II  a  été  tout  aussi  heureusevient  inspiré  que 
ses  dievanciers  dans  le  cboix  de  ses  eompositioas, 
tirée»  pour  ta  plupart  de  1»  vie  de  qmique  saint 
populaire,  comme  l'histoire  de  saint  Domi- 
nique quMt  peignît  dans  la  chapelle  dfes  Espa- 
gnols à  Florence ,  et  celle  de  saint  Rainier  qu'il 
(fivîsa  en  plusieurs  compartioiens  dans  le  Campo 
Santo  de  Pise.  A  ce  dernier  ouvrage  se  ratt»- 

(1)  DuQs.^p  n<Hfi  pictores  egregw,,,  Joctum  floren- 
tinum  civem,  cujus  inter  modemos  famd  ing^ns  est,  et 
^Simonem,  senensem. 


nenaEdb  fatt  wfzwniew^  ftaétt 

loHaa  :  c'Mt  qnTeii  i356  fa  peste  fui  F%Mii  à 

liapfas  et  en  Sfeifet  P^iiéte  iMTi'CMam»  d^ 

;w:kmwpjirîoar).  el^qifet  WaAMtMkipie«ple 
4tMiaUé»piedka(o»yate»habi|»dfefté^^ 
pritr^  pknretf  ^  et  criet  mfsébotaéci  aMprètéb 
iMobedo  de  saMt  Baûner^  le  fiée»  eeten  ato 
jcatjyn  à  FîoMtant  nAiee .  €lr ,  jfc  eal  iMOurré  pér 
dtedboiBeBiauAeBtsqam  cptt  Sobor  Mmusî 
âtt  appelé  perke»PnaBs7inQaAdîalnBOfttaptfés 
eetta  dèVii  ■  leii  i  «aUaLBiiiqea(iy» Ae  aectripBS 
1»  pei3rtHre  q^^m  Tok  «ix  C«^po  Aate'  eet 
^mt^tB  fbm  aB«  cemre  ém  piété  ^'«t^  ctnmve 

éesiÉBè  à  élertner  le  sovireenr  dh»  ki«iftU  «t 
la  reBMMttsanMe  ^'iè  à  pûÉroquét; 

1e«i  étak  ain^ecAreE  et  peéiit  dv^;  fliîitaiee 
dsoeadhfe  pcisawi^.  Ilv^«  ta»  mMrqftfil 


quand  il  fut  appelé  à  Pise.  Or  Guidalotti ,  fondateur  de 
cette  chapelle,  mourut  en  1355,  comme  cela  estprouyé 
par  l'inscription  de  sa  pierre  sépulcrale  qui  subsiste 
enecKfc?  aejoiii  tfTnii."  Dtttt^  ^ûtt  vsntnreeft',  iF  Vf^BeoMnan- 

eav  V  ses  A  ère '  xr9iiiiillu ne  de* i^(nHn'~a* Inf  MÉd'PMrpOTu** 

■  *    ■  -  #•  •  _  *        f   1      •  *  ,» 

sul  cappellone  degU  SpagnuoU^  Fir/flVP,  MhI^'  ' 
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avait  eue  dans  sa  jeunesse ,  un  aigle  lui  avait 
apparu  portant  dans  son  bec  une  lumière  en* 
flammée ,  et  lui  disant  :  Je  viens  de  Jérasa^ 
lem  pour  éclairer  les  nations.  Sa  vie  avait  été 
remplie  des  aventures  les  plus  merveilleuses  ; 
et  à  sa  mort,  arrivée  le  17  juin  1 161 ,  toutes  les 
cloches  de  Pise  s'étaient  spontanément  ébran- 
lées; Tarchevéque  Villani,  couché  sur  un  lit  de 
douleur  depuis  deux  ans ,  s'était  levé  tout  guéri 
de  ses  infirmités  pour  officier  solennellement, 
et  au  moment  de  supprimer  le  Gloria  in  excelr 
sis^  comme  c'est  l'usage  pour  la  messe  des 
mortSi  un  chœur  d'anges  l'avait  entonné  au  des- 
sus de  l'autel  avec  un  accompagnement  spon- 
tané de  l'orgue  ;  et  telle  était  la  suavité  et  l'har- 
monie de  ce  concert  angélique,  que  les  assistans 
se  figuraient  que  le  ciel  venait  de  s'entr'ou- 
vrir  (i).  Il  y  avait  plus  de  deux  siècles  que 
cette  légende  passait  de  bouche  en  bouche  et 
de  génération  en  génération ,  quand  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  du  saint ,  auquel  elle  se 
rapportait,  furent  fixés  sur  les  murailles  du 
Campo  Santo,  par  un  artiste  dont  les  principaux 


(1)  Cette  magnifique  légende  se  trouve  dans  un  ma- 
nuferit  qui  contient  les  vies  des  saints  de  Pise,  et  qu'on 
m'a  eommuniqoé  dans  la  bibliotbiqua  du  couvent  de 
SainleClatlieriiie. 
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moyens  de  succès  étaient  dans  sa  sympathie 
pour  ceux  qui  employaient  son  pinceau. 

A  part  la  circonstance  de  la  peste,  la  grande 
composition  de  la  chapelle  des  Espagnols  est 
plus  intéressante  en  elle-même  pour  la  richesse 
et  la  variété  des  détails,  pour  les  inventions 
pittoresques ,  et  pour  l'abondance  et  la  naïveté 
des  intentions  poétiques.  Il  est  assez  étonnant 
que  Gfaiberti  n'en  fasse  pas  mention  ;  mais  elle 
a  été  décrite. fort  au  long  par  Yasari. 

hes  deux  Lorenzo  et  Simon  Memmi  appar- 
tiennent à  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle ,  et ,  si  Ton  en  juge  par  la  quantité  d'ar^ 
tistes  nationaux  et  étrangers  dont  les  noms  sont 
inscrits  dans  les  archives  de  la  ville  ou  dans  les 
protocoles  des  délibérations  publiques,  la  se» 
conde  moitié  ne  dut  pas  être  moins  féconde  (i). 
Mais  cette  fécondité  fut  purement  numérique , 
et  à  Sienne  encore  plus  qu'à  Florence ,  la  pein- 
ture sembla  rester  stationnaire  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant. 

(1)  On  y  trouve  des  peintres  venos  de  Péronsà,d'Qr- 
vieto,  de  Pistoie,  et  même  d'Allemagne.  *— Y.Lansi, 
Stona  pittor.  Scuola  senese. 


CHAHTRE  m. 


Gmabué,  Giotio^,  les  ffpts  hyr:Banimsr  ^spm^ 
raisMfU.  Siefano ,  Tadde»  Gradua ,  Jean  de 
Melanoy  Giotiino,  Oreagna.  ttésumé  dés 
progrès  faits  par  rart  dans  eefte  première 
période . 

Je  te^ieiw  à  rorîf^Ae  de  l'éeole  flovemiaieE) 
aéô  eoTÎron  on  deaunsiécir  plw  tafd  que  F^ 
cekr  aietiMnM^  aa»  deatioéa  k  parciMnnr  me 
eagriAfebicp  phia  Uagiw  et  Uca  pkia  CMiplètd . 

A  rexcepiieo  derEidaaoa,  <|k  eat  dté  dans  les 

erdvte8ducfaapitre¥erByai»ia»49  î^i^-'j  »pMde 
nom  d'artiste  bieo:  asihenliqtte  i^ui  appaarliewie 
à  cette  époque  ;  et  même  ce  que  Ton  sait  de  ' 
eeitaî»  SOT  Aiidin»  HhA  er  Cte^b«è  8C  rMta 
petr  de  chose,  malgré  tout  ce  qui  lem*  a  été  at- 
tribué par  Yasari  et  par  ses  répétiteurs.  Ce 
qu'on  De  peut  pas  révoquer  en  doute,  c'est 
qu'ils  ont  été  formés  par  des  maîtres  grecs ,  l'un 
k  Venise  pendant  qu'on  ornait  de  mosaïques  la 


]MHb'<|ii«  dft  Somt^Mârc;  l'aulro  à  Florence 
nème  011  l'on  «ait  aiun  fait  YCiiîr  des  «rtiatoa 
de  CbosUaiinople* 

Doux  autorité^^  impoMoilM  qbI  cu^ribu^  k 
lue  regarder  CÂœahaé  cmome  le  régénèrateiur 
de  Part  :  le  Bante  dams  k  passage  bien  couiq 
rà  il  dk  que  Cimaboé  croyait  tenir  le  sceptre 
de  la  peintupre^  aiaîs  quHl  venait  de  passer  dans 
les  maînedq  Giotto  (1))  et  Philippe  YiUani  dans 
son  lusloire  des  kepmaes  îUusires  de  Florence^ 
écrita  au  eommeiicement  du  qoiiezîéttK  siècle. 
Cependant  il  suffit  de  voir  te  petit  nombre  dî^MH 
iFrages  qui  restent  de  Iw  ^  po«ir  ynger  de  la  fi* 
^Kté  presque  servîleavec  la^etie^ii  crut  de* 
▼air- se  conformer  aa^  types  d^ënécés^de  Part 
bjnaniîn  j  au  dessus  ckiquet  il  ne  s^élrva  qoel*- 
quefois*  que  par  la  noanière  de  traiter  les  partifs 
acceseorres,  par  le  tM»  plu»  claie  des.  dMÎrs^ et 
par  le  earaclère  un  peit  plus,  noble  de^  phjeio* 
nomies.  Tout  cela  poiei^ait  servir  à  parée  la 
meiMil  dam  son  cercwsil;  osais-,  au  Hev  de  cet|s 
^aiue  parure  ^  il  lailait  rompre  ces  langée,  briser 
sans  i^etonr  tiMie  ùc$  typee  sans*  vtHmf  et  mm  vie^ 
et  préluder 9insi  k  I9  résurrection  d'ui» art  ijow- 
▼eav,  qui  fàt  tùsisi  indépendant  èifBts  sa  marche 
qïMP  Pavait  M  P»t  antique. 

(1)      Credette  Cimabue  nella  pittura 
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Le  grand  tableau  que  Cimabué  fit  pour  l'ab* 
baye  de  la  SaÎDle-Trinité ,  et  qui  représente  la 
Vierge  assise  sur  un  trône  avec  l'enfant  Jésus 
sur  ses  bras  )  est  conservé  à  la  galerie  des  beaux* 
arts  de  Florence.  Si  les  dimensions  en  étaient 
plus  petites,  on  le  prendrait  volontiers  pour 
l'œuvre  d'un  artiste  grec  un  peu  plus  heureuse- 
ment inspiré  que  de  coutume ,  tant  il  offre  de 
ressemblance  avec  les  misérables  produits  de 
cette  école!  mais  on  n'a  pas  le  droit  d'être 
aussi  sévère  pour  un  autre  tableau  de.dimen- 
sions  encore  plus  grandes  qui  se  trouve  dans 
l'église  de  Santa-Maria-Novella.  Vasari  Haconte 
que  lors  du  passage'du  roi  Charles  d'Anjou  par 
Florence ,  on  le  conduisit  chez  Cimabué ,  qui 
n'avait  encore  montré  son  ouvrage  à  personne; 
que  pour  profiter  de  l'occasion  les  habitans  ^ 
hommes  et  femmes,  accoururent  ai  nombreux 
et  si  joyeux  que  ce  lieu  en  prit  et  conserva  le 
nom  de  quartier  de  la  joie  {Borgo  allegri);  et 
que  le  jour  où  le  tableau  fut  porté  en  pompe 
solennelle  à  l'église ,  le  peuple  le  suivit  pro- 
cessionnellement  au  son  des  trompettes  et  avec 
des  acclamations  d'enthousiasme  (i). 

Cette  anecdote  serait  encore  précieuse  pour 
l'histoire  du  peupla,  lors. même  qu'elle  serait 

» 

(1)  V«s«ri,  f^  a»  Ciment,  . 
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sans  valeur  pour  l'histoire  de  l'art.  Le  caractère 
sévère  de  cette  composition ,  le  charme  tout  à 
fait  nouveau  du  coloris,  la  dignité  imposante 
dont  elle  est  empreinte ,  ne  pouvaient  manquer 

• 

de  frapper  les  imaginations,  et  cet  effet  était 
puissamment  renforcé  par  les  dimensions  mêmes 
qui  surpassaient  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors. Sous  ce  rapport,  il  y  avait  progrès 
réel  ;  il  y  en  avait  aussi  dans  la  figure  de  l'enfant, 
et  surtout  dans  les  têtes  d*anges  traitées  avec 
une  sorte  de  prédilection  et  même  avec  assez 
assez  de  bonheur  ;  mais  dans  le  sujet  principal 
l'artiste  n'a  pas  osé  secouer  le  joug ,  et  il  est  aisé 
de  voir  que  les  modèles  byzantins  ont  obsédé 
son  esprit  et  captivé  son  pinceau. 

On  chercherait  en  vain  les  peintures  à  fresque 
qu'il  fit  à  Florence  et  à  Pise,  et  dont  le  sujet 
était  l'histoire  de  saint  François  et  celle  de  sainte 
Agnès,  sujet  merveilleusement  approprié  au 
but  légitime  de  l'art  chrétien.  Quant  à  celles 
dont  on  prétend  qu'il  couvrit  les  murs  de  l'é--  " 
glise  supérieure  d'Assise,  c'est  sans  le  moindre 
fondement  qu'elles  lui  ont  été  attribuées  par 
Yasari  (i). 

Un  jour,  dit  Yasari,  qui  emprunte  cette 
anecdote  à  Ghiberti,  Cimabué  rencontra  un 

(i)  Rumohr,  luUiieniicheFonchmgw^i.  I»  S  & 
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hcrgfST qui,  teat  en  gardant  son  troiipeaii ,  s'»» 
musaît  à  dessiner  une  brebis  :  ce  berger  était 
Giotto  )  'cpii  était  destiné  k  faire  une  si  grande 
trévolation  dans  .la  peinture.  Sa  mission  de  ré^ 
générateur  ne  se  borna  pas  seulement  à  l'école 
de  Florence  ;  appelé  successîy^sment  dans  pre^ 
que  toutes  ks  grandes  villes  d'Italie,  il  donna 
partout  r^xeniple  du  mépris  pour  les  traditions 
byzantines,  sans  s'inquiéter  des  bons  germes 
que  plusieurs  d'entre  elles  pouvaient  contenir , 
ne  respectant  ni  le  costume ,  ni  même  l'ordoa^ 
nance  adoptée  de  tout  temps  dans  les  vieilles 
représentations  chrétiennes.  C'était  précisément 
à  l'époque  où  rarchitecture  moderne  s'affran- 
chissait du  joug  classique ,  et  où,  par  suite  d'une 
émancipation  encore  plus  importante,  l'empire 
des  langues  vulgaires  venait  d'être  universelle- 
ment  reconnu.  Comme  la  révolution  produite 
par  Giotto  appartient  k  ce  grand  mouvement 
d'indépendance ,  je  ne  lut  reprocherai  pas  avec 
Rumohr  d'avoir  donné  à  l'art  une  direction 
presque  profane  et  de  l'avoir  fait  descendre  dans 
les  relations  purement  humaines,  pas  plus  que 
je  n'attribuerai  ses  innovations  à  une  certaine 
indifférence  pour  la  dignité  des  objets  qu'il 
avait  à  représenter.  Le  témoignage  que  lui  a 
rendu  Ghiberti,  plus  compétent  appréciateur 
que  personne  à  cawe  à»  i'époque  oà  il  écri« 


Tsity«M  aussi  énergique  <{ue  ^décisif  :  fl  tlit  qwt 
Giotto  changea  l'art  de  fond  en  comble  ^  en  fo 
fiMant  lMm<le  grec  cpi^il  était  (i);  Cetinîiio  se 
sert  abtoiiimeiit  des  mêmes  termes^  seolement 
il  we«t  parler  de  changement  dam  les  procédés 
techniques ,  Ghiberli  du  chois  des  sujets  et  de 
la  isaniéne  de  les  traiter.  On  ne  voit  pas  qu'en 
s'^artamt  ainsi  faar<jKmeDt  des  modèles  reçus ,  il 
ait  scandalisé  aiucun  des  graves  personnages  de 
son  mècle  ^  pfuisquMl  compte  parmi  ses  admii» 
teors  Pétrarque  qui,  dans  son  testament,  légnait 
«a  iseignenr  de  Padone^  comme  Tobjel  le  pins 
4dUg:ne  de  lui  être  offert,  une  «sadime  de  GsirttOi) 
^d^ni  les  igneransy  ^k-Uy  ne  comprennent  pas 
laéecuitéy  mais  devant  laquelle  les  maîtres  de 
tort  restent  muets  d'étormement  (a)  ;  Bocace 
4{uidit  ^«e  la  nature  ne  produit  rien  que  Gietto 
n'imite  jusqu'à  l'illusion  (3);  le  Dante  dont  les 
paroles  ne  sont  pas  moins  significatives  que  pré- 
ciees  (4)  ;  ^  Jean  Vîllani  qui  le  met  au  dessus 

(1)  Lascib  la  rossezza  de*  grecij  rimutb  i'arie  éel 
Aipigaere  di  %reco  in  UtUno,  e  ridasse  al  modenm 

(2)  Quia  ego  nihil  aliud  habeo  dignum  te,  mitto  ta- 
bulam  meam  beatœ  Fïrginis,  operis  Jocti  pictoris  egre^ 

gw m  cujus  ptiêekriittdinem  ignoranies  non  intelli- 

gunij  magistri  autem  artis  stupem  ,  etc.  —  Yasari , 
dtCfioito. 

a^  Decttm,  Gtom,  9,  nov.  5. 
(4)  CrtdetU  Cimàbue,  etc^ 
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de  tous  les  peintres  en  termes  encore  plus  for- 
mels (i). 

Une  des  nouvelles  de  Sacchetti  où  Giotto 
figure  comme  un  personnage  amusant  et  joyeux, 
très  fécond  en  réparties  heureuses ,  jette  une 
grande  lumière  sur  le  caractère  personnel  de 
cet  artiste.  Un  jour  qu'il  revenait  avec  ses  amis 
de  la  fête  de  San-Galio ,  ils  allèrent  ensemble 
à  l'église  de  Saint-Marc  où ,  à  la  vue  d'un  tableau 
représentant  une  sainte  famille,  ils  lui  deman- 
dèrent pourquoi  on  peignait  toujours  la  Vierge 
avec  cet  air  mélancolique,  usage  qu'il  sut  très 
bien  justifier.  Toutes  ses  réponses  dénotent  une 
intelligence  claire  et  froide,  un  esprit  pénétrant 
et  observateur  qui  est  loin  de  dédaigner  le  posi- 
tif de  la  vie.  Son  petit  poème  contre  la  pauvreté 
volontaire  est  marqué  de  la  même  empreinte  (a); 
de  sorte  qu'en  rapprochant  ces  particularités 
des  ouvrages  mêmes  qui  nous  restent  de  lui,  on 
pourra  se  faire  une  idée  assez  juste  du  genre 
de  mission  que  Giotto  était  chargé  d'accom- 
plir. 

Des  innombrables  peintures  qu'il  laissa  dans 

(1)  E  quegli  che  pià  tnuse  ogni  figura  ed  atti  al 
naturale,  —  Lib.  Il,  c.  12. 

(2)  Ce  poëme  a  été  transcrit  par  Rumohr  du  manus- 
crit original  qui  est  à  Florence,  —  Y.  Italwnischt 
Forschungen,  t.  I,  $  9. 
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les  principales  villes  d'Italie,  il  ne  reste  au- 
jourd'hui que  quelques  fragmens  qu'on  pqisse 
regarder  comme  authentiques.  Tous  les  travaux 
qu'il  6t  à  Avignon  ,*  à  Milan ,   à  Vérone ,  à 
Ferrare,  à  Urbin,  à  Ravenne,  à  Lucques,  à 
Gàête  9  ont  été  entraînés  dans  la  ruine  des  édi-  • 
fiées  mêmes  ^  ou  ont  disparu  pour  faire  place 
aur  œuvres  -  plus  élégantes  des  siècles  posté- 
rieurs. Mais  à  Padoue ,  dans  la  petite  chapelle 
de  l'Arena  bâtie  en  i3o3,  on  admire  encore  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  peints 
trois  ans  après  par  Giotto,  aidé,  dit-on,  par  les 
conseils  du  Dante.  C'est,  je  crois,  le  seul  sujet 
où  cet  artiste  ne  se  soit  permb  aucune  déviation 
de  l'ordonnance  traditionnelle  des  figures  ;  par 
exemple ,  la  Transfiguration  y  est  représentée  à 
la  manière  des  anciennes  mosaïques,  manière 
qui  a  été  suivie  plus  tard  par  Raphaël  lui-même. 
A  Assise ,  source  intarissable  des  plus  belles 
inspirations  de  l'art,  on  voit  encore,  autant  que 
le  permet  l'obscurité  du  lieu,  les  peintures 
dont  il  couvrit  la  voûte  qui  est  au  dessus  du 
tombeau  de  saint  François.  L'ordonnance  des 
groupes  est  excellente  et  la  couleur  rosée  y  do- 
mine ,  ce  qui  était  encore  une  heureuse  innova- . 
tion.  Quant  aux  peintures  de  l'église  supérieure 
qui  lui  sont  également  attribuées,  elles  ressem- 
blent si  peu  à  toutes  celles  que  Ton  connaît  de 

5 
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lut ,  et  eRes  trahts^iit  um  i^ofMM  «i  fro»» 
stère  (iedpropoîtions  entre  (m  difTéMiites  pallies 
da  corps  hom^in  (1)^  r(ùt  rerrent  éù  Ymmî  à 
cet  égard  parait  intoncetable. 

Le  roi  Robert  écrivit  à  Charles  èe  Galabre 
son  fils  atnë,  qui  était  alors  à  Fforence,  <k  hâ 
envoyer  ^  tout  pri:t  Giotto  potir  peindre  ta  voAM 
du  chdtvLT  dans  Téglise  de  Sainte^Claire  k  Naples. 
Ces  peintures  ont  été  plus  épargnées  que  cède» 
qu^il  fit  ailleurs,  et  deux  d*fentrc  eBes  sont 
encore  aujourdliui  parfaitement  conservées  : 
elles  représentent  le  sacremei*  de  Pordre  tït 
cehiî  du  mariage;  dans  le  premier,  l'air  mode^ 
de  ceux  qui  sont  conduits  devant  le  pape  et  b 
ferveur  de  ceux  qui  prient  ou  qui  chantent  sont 
si  admirablement  rendus;  dans  le  second,  les 
attitudes  et  le^  airs  de  tète  sont  si  lieureusement 
variés  dans  les  figures  de  femmes ,  que  cela 
^eul  .expliquerait  Tenthousiasme  de  ses  contem- 
porains pour  les  productions  si  naturelles  de 
son  pinceau. 

Le  tableau  qu'il  fit  \  Home  pour  féglise  de 
Saint-Pierre,  ne  suWi^e  plus  en  entier,  et  les 
fragmens  qu^on  en  a  conservés  dans  la  sàerîsm 

(1)  ftoHwin  Itggtfss  wk  l»téhm  Ibis  là  fugiiu  éê  h 
HHtfv^lr  Bmmokt^  I0».  tiL).  a  «  ^m  reooafiailrs  #& 
flmtowrxoditwU  la  maim^e  l^ineUo  d' Areszo ,  et  celk 
de  600  élève  ou  $on  iDs  Parri  di  SpinellOt 


wnt  bien  propres  k  en  faire  regretter  la  perte, 
lU  représenlent  Jésas^ChrisI;  ^  la  Viei^e ,  lei 
Apôtres  et  la  décapitation  de  saint  Paul,  le  tout 
traité  avec  une  grandeur  de  stylo  qui  a  fait 
soupçonnera  Kumobr,  ^ue  Timagiiiation  mobiU 
'  de  Giotto  n'avait  pu  résister  à  Timpression  que 
dia*^!!!  produire  sur  lui  les  vieilles  0M>saîqu6é 
des  basiliques  chrétiennes. 
'    Il  était  plus  à  l'aise  dans  sa  grande  compo- 
sition du  Campo  Santo  de  Pise  ;  aussi  le  style  en 
est-il  plus  indépendant  et  plus  analogue  k  la 
tendance  naturelle  de  GioUo;  mais  le  sujet 
n'est  pas  heureusement  choisi ,  d'abord ,  parce 
que  le  lim  de  Job  esl  en  Jui^méne  un  poAme 
par/ait  k  h  beaufié  duquel  Fart  ne  saurait  rie» 
â^uter,  ensuite  pai*ce  que  cette  histoire  est  une 
es|Nèce  do  drame  intérieur^  dont  toutes  les 
soènes  se  passent  dans  le  cœur  d'un  saint  bom»e 
que  IKe«  éprouve  pour  le  sanctifier  encore  da* 
vantage  ;  or^  la  peinture  avec  ses  lignes  et  sei 
couleurs  est  à  peu  près  impuissante  à  rendre 
tons  les  détails  et  toutes  les  nuances  d'un  intérêt 
dramatique  si  relevé.  L'histoire  de  Job  dans  U 
Caoïpo  fianCo  de  Pîse  a  été  plus  aafcrailée  par 
te  temps  qu'aucune  des  peintures  qui  Tavoi- 

sinent. 
rioresce  possède  ie  taUean  le  plus  aulben» 

tique  qui  existe  de  Criotto,  le  seul  où  fl  «t  écrit 
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son  nom.  Il  est  dans  l'église  de  Santa-Croce,  et 
.  représente  le  couronnement  de  la  Vierge^  scène 
mystique  qui  se  passe  entre  le  ciel  et  la  terre  , 
et  qui  n'entrant  que  dilHcilement  dans  le  do- 
maine de  la  poésie  et  de  la  sculpture ,  semble 
appartenir  d'une  manière  spéciale  à  la  peinture* 
Cet  ouvrage  contient  pour  ainsi  dire  un  abrégé 
de  toutes  les  innovations  que  Giotto  avait  dis- 
séminées dans  les  autres.  L'enfant  Jésus  n'est 
plus  le  même  ni  pour  le  caractère ,  ni  pour  le 
costume;  le  type  primitif,  encore  reconnais- 
sable  dans Duccio  et  Cimabué,  a  totalement  dis- 
paru  ;  les  anges  des  quatre  compartimens  sont 
charmans  pour  la  variété  et  pour  la  grâce  ; 
mais  il  a  répudié  le  costume  adopté  par  ses  de^ 
vanciers,  et  pour  rendre  la  différence  plus  tran-> 
chante,  il  leur  a  mis  des  instrumens  de  musique 
entre  les  mains.  Le  progrès  positif  (i)  indiqué 
par  ce  tableau ,  consiste  principalement  dans  la 
partie  technique  et  dans  le  coloris  qui  est  beau- 

(1)  Il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  dis- 
tinction qne  j'établis  entre  le  mérite  positif  de  Giotto 
et  son  mérite  négatif,  qui  consiste  dans  la  destruction 
de  certains  types  supérieurs  à  bien  des  égards  à  ce  qu'il 
y  a  substitué  lui-même,  mais  incompatibles  avec  les 
belles  destinées  qui  attendaient  l'art  chrétien  moderne. 
Cette  incompatibilité  semble  avoir  entièrement  échappé 
à  Rumohr ,  à  plus  forte  raison  à  tous  les  écrivains  qui 
Vont  précéda  dans  ce  genre  de  recherches. 
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coup  plus  clair  et  plus  transparent  qu'il  ne 
ra?ait  été  jusqu'alors  dans  l'école  de  Florence  ^ 
et  surtout  dans  celle  de  Sienne  où  il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  plombé  dans  les  ombres 
et  de  plus  jaunâtre  dans  la  lumière. 

S'il  est  permis  de  hasarder  quelques  conjec- 
tures sur  le  sujet  qu'il  traita  avec  prédilection 
comme  artiste  chrétien ,  je  crois  que  ce  dut  être 
la  vie  de  saint  «  François  d'Assise  qui,  au  rap- 
port de  Yasari ,  fut  la  matière  de  ses  travaux  à 
Assise  même ,  chez  les  Franciscains  de  Vérone, 
de  Ravenne  et  de  Rimini ,  à  Florence  dans  une 
chapelle  de  VégUse  de  Santa-Croce ,  et  jusque 
sur  les  armoires  de  h  sacrhtie.  Ce  fut  encore, 
ce  mystérieux  instinct  de  l'art  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  qui  le  guida  dans  son  choix.  Nulle 
biographie  de  martyr  ou  de  père  du  désert  ne 
se  prêtait  mieux  que  celle  de  saint  François  au 
développement  du  genre  de  mérite  que  la  pein- 
ture se  propose  plus  spécialement,  d'atteindre , 
l'expression  poétique  des  affections  profondes 
de  l'âme.  Dans  cette  vie  si  pleine  et  si  merveil- 
leuse., il  y  a  très  peu  d'actions  extérieures,  très 
peu  d'épisodes  dramatiques  ;  ce  sont  tout  sim- 
plement des  vertus  évangéliques  bien  humbles 
et 'bien  paisibles,  mais  dont  la  pratique  austère 
a  la  propriété  de  faire  briller  une  sorte  de  trans* 
figuration  sur  le  visage  de  ceux  qui  s'y  sont 
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voués.  L'humilité  dans  son  modeste  maintien  ^ 
Famour  dans  ses  sublimes  extases  ne  sauraient 
être  représentés  d^une  manière  satisfaisante  que 
par  la  peinture.  Aussi  pendant  trois  siècle^  con- 
sécutifs ,  c'est-à-dire  tant  que  l'art  a  été  chré- 
tien ,  les  artistes  se  sont-ils  exercés  sur  ce  ma- 
gnifique sujet  sans  qu'on  puisse  dire  qu'ils  l'aient 
jamais  épuisé  ;  et  même  nous  verrons  plus  tard 
upe  école  plus  particulièrement  nourrie  de  ces 
inspirations  locales ,  fleurir  tout  d'un  coup  dans 
Je  voisinage  de  la  montagne  sainte  où  repose  le 
corps  de  saint  François  (i). 

Un  autre  sujet  que  Giotto  semble  avoir  traité 
bien  souvent,  c'est  le  Christ  en  croix;  du  moins 
c'est  ce  qu'on  est  porté  à  croire  d'après  la 
quantité  de  crucifix  qu'on  lui  attribue  en  Ita* 
lie  et  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  tous  sortis  de  la 
même  main ,  auront  sans  douto  été  peints  d'à* 
près  un  type  commun  qui^n'était  pas  celui  de 
Pécole  byzantine.  Nous  avons  déjà  dit  comment 
ce  dernier  type  avait  dégénéré  au  point  de  ne 
plus  exprimer  autre  chose  que  la  souffrance  phy- 
sique. L'afiaiblissement  du  corps  qui  penchait 
tout  d'un  côté ,  le  tiraillement  des  traits  ^  la 
eouleur  livide  des  chairs ,  les  flots  de  sang  qui 


(1)  ie  veux  parler  de  recelé  ombrienne  à  laquelle 
appartiennent  Pérugin  et  son  disciple  Kaphaêl, 


MidiiMit  âm  ^afiune  été  plaÎM»  (Mit  «wfe  WMt 
«ftiiAfoivDi  «n  objet  dl'adonrtÎM  e«ùp  ^tf  de 
4é^^èl ,  qui  ne  povvait  ecuiT^îr  «ii  cblP^ W9 
6tcid#iil«iix ,  dont  rkMgîmtifM  étaU  ^»  jfm^ 
M  plM  raigoMte  quanlèt  éu  Gnc*«  GiiAit  m- 
€Ore  diolto  qui  eoi»mMça  ia  réfeniM  9m  00 
|>ôral  )  et  w  qui  f»mnfc  qisll  y  porta  «11  aMfe 
intérêt  que  eeM  qui  «a  ytpfmrtftit  k  ift  prati- 
que de  eoii  ait,  e^eec  qn^prts  aroîr  pmnl  tto 
^racffiemem  dsM  l'âgliee  db  rAnooaciitioii  i 
^it«te ,  il  s' j  peignit  kMnèefee  à  ge— nimi  pied 
de  la  ereiii. 

Le  nombre  d'élues  deiviolto  (O^qMffmHv- 
lèreof  en  Tommm  m  dane  Je  raate  de  l'ftalie 
^squ'à  k  fin  du  ipatenriéaM  «écki^  païae 
presque  toute  croyance.  Popr  a^en  Dure  «tte 
idée  il  faudrait  Mre  dam  te»  ardÂ^ea  du  dAatoe 
de  Vlorenee  ^  celte  quantité  4e  aoate  ohacwn 
mêlés  à  ceux  de  Taddeo  Gaddî  ^  iXhcMgêB. 
La  ttultipKcaiîen  dea  artistes  a  àà  «deeaialre- 
ment  amener  ia  multipKcatioB  des  œuvres  d'art, 
et  c'est  ce  qui  fiiit;  que  les  édifices  qui  furent 
Mtis  dans  le  coui^  de  ce  demf^siéde  ont  élé 
décoréd  de  peintures  qui  au  promit r  aspect  ee 

■ 

resseuMent  toutes  ;  cent  figwTos  y  ont  le  même 


tt>  8a  nort  arrksen  ISW,  eélb  ^  ateeu  MiSiift}  en 
tttl. 
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caractère  général  de  tête ,  les  yeux  sont  longs 
et  petits ,  très  rapprochés  vers  la  racine  du  nez^ 
et  limités  par  deux  lignes  presque  parallèles. 
Tous  ces  défauts  se  trouvent  à  un  moindre  de- 
gré dans  Giotto  lui-même ,  et  pouvaient  diffi- 
cilement être  évités  par  ses  disciples  immédiats 
qui ,  par  suite  de  leur  aveugle  vénération  pour 
leur  maitre ,  tombèrent  dans  une  imitation  plate 
et  facile ,  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  une 
décadence.  Mais  cette  langueur  apparente  était 
la  conséquence   nécessaire   de  ce   qui  venait 
d'arriver  :  on  avait  rompu  sans  retour  avec  les 
types  byzantins,  et  aucun  type  nouveau  ne  leur 
avait  été  définitivement  substitué  ;  de  là  des  tâ- 
tonnement inévitables ,  qui  ne  pouvaient  avoir 
un  terme  que  quand  le  domaine  de  l'art  chré- 
tien, demeuré  désert  pour  un  temps,  serait  re- 
peuplé de  modèles  dignes  des  grandes  desti- 
nées qui  l'attendaient. 

La  révolution  opérée  par  Giotto  ne  rencon- 
tra pas  d'opposition'dans  Florence  même  y  mais 
il  en  fut  autrement  dans  les  petites  républiques 
voisines  et  rivales ,  et  plus  particulièrement  à 
Sienne  (i)  et  à  Arezzo  :  dans  cette  dernière 
ville  se  trouvait  un  vieux  peintre  ,  adorateur  fa- 


(1)  UgoUno  de  Sienne  ne  voulut  jamais  se  départir 
de  la  manière  de  Cimabué.  —  Y asari ,  Fie  de  Sufano. 
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salîque  des  images  byzantines ,  à  l'imitation 
desquelles  il  ayait  consciencieusement  consa- 
cré sa  longue  et  laborieuse  vie.  Quand  Farinata 
degli  Uberti  sauva  Florence  sa  patrie  de  la  ven- 
geance du  parti  Gibelin  (i),  Mai^aritone  ( c'é* 
tait  le  nom  de  l'artiste)  avait  cru  lui  décerner 
une  assez  belle  récompense  en  lui  envoyant  un 
grand  crucifix  quMl  venait  de  peindre  dans  le 
style  grec.  Maintenant  il  voyait  ses  ouvrages 
dédaignés ,  le  siècle  changé ,  et  tous  les  hon- 
neurs réservés  aux  peintres  de  la  nouvelle 
école  ;  le  pauvre  vieillard  en  mourut  de  dé- 
goût et  de  chagrin  (a). 

A  Rome,  la  victoire  de  la  réforme  ne  fut  pas 
aussi  deasive  que  semblait  le  promettre  le  suc- 
cès qu'y  avait  obtenu  Giotto.  Son  élève  Ca val- 
Uni  resta  toujours  épris  du  style  byzantin ,  et 
la  violence  qu'il  fit  à  son  propre  goût  pour  se 
conformer  à  celui  de  son  maître,  ne  produisit 
qu'un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  était 
d'une  piété  si  fervente  qu'il  fut  presque  re- 
gardé comme  un  saint,  et  il  lui  répugnait  de 


(1)  Il  persuada  aux  députés  de  la  confédération  guelfe 
que  la  destruction  de  Florence  n'était  pas  nécessaire  à 
la  sûreté  des  autres  villes. 

(2)  Margaritone.  mori  infastidito  d'esser  ianio  vivuio 
vtdendo  variata  Vetà  e  gUonori  mgU  artefici  ntuHfL  — 
Yasari,  Fita  di  Margaritone. 
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due,  et  dont  Vasari  lui-même  n'a  pas  méconnu 
l'importance;  t^'estla  représentation  d'une. lé- 
gende tirée  de  l'histoire  de  la  sainte  Vierge  : 
dans  le  compartiment  supérieur  on  aperçoit  un 
berger  qui  semble  préluder  sur  sa  flûte  pen- 
dant que  ses  brebis  s'abreuvent  à  une  source 
yoisine.  Bans  le  compartiment  inférieur,  sainte 
Anne  accueille  saint  Joachim  à  son  retour  avec 
un  air  de  cordialité  touchante.  D'un  côté  c'est 
la  naissance  de  la  Vierge ,  et  les  caresses  dont 
elle  est  l'objet  sont  admirablement  rendues  ;  de 
l'autre  c'est  son  mariage,  et  là  on  ne  peut  s'em* 
pécher  d'admirer  la  naïveté  et  la  grâce  unies  au 
mouvement  et  à  la  variété  des  physionomies. 

Taddeo  Gaddi  eut  aussi  lui  sa  prédilection 
pieuse  pour  un  saint  particulier  entre  tous  les 
autres.  Saint  Jérôme  fut  pour  lui  l'objet  d'une 
dévotion  spéciale ,  il  le  choisit  pour  protecteur 
de  sa  famille ,  et  il  le  peignit  en  habit  de  car- 
dinal dans  l'église  de  Santa-Maria-Novella.  Le 
même  sujet  a  été  traité  avec  amour  par.  un  assez 
grand  nombre  de  peintres  postérieurs ,  et  les 
ressources  pittoresques  qu'il  présentait  lui  don- 
nèrent encore  de  la  vogue  long-temps  aprésr 
que  le  sentiment  religieux  avait  beaucoup  perdu 
de  son  empire  sur  les  imaginations  des  peintres* 

Il  y  a  une  autre  particularité  intéressante 
dans  la  vie  de  Gaddi ,  c'est  le  commerce  d'à- 
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mitié  qu'il  entretint  jusqu'à  sa  mort  avec  Jean 
de  Melano  et  Jacques  de  Casentino  qui  associè- 
rent souvent  leurs  travaux  aux  siens  et  aux- 
quels il  légua  pour  ainsi  dire  ses  deux  fils  pour 
^tre  dirigés  par  Jean  de  Melano  dans  l'étude  de 
l'art,  par  Jacques  de  Casentino  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  (i). 

Ce  Jean  de  Melano  est  un  personnage  à  peu 
près  inconnu  dans  l'histoire  de  la  peinture  ;  et 
cependant  il  existe  quelques  ouvrages  de  lui  qui 
sont  supérieurs  à  toutes  les  productions  du 
même  siècle  pour  l'agrément  du  style  et  sui^ 
tout  pour  l'amélioration  notable  des  formes.  Il 
suffît  de  voir  son  Adoration  des  Mages  dans  l'é- 
glise d^Aasise  pour  n'être  pas  de  l'avis  de  Va- 
sari  qui  le  nomme  à  peine  et  encore  moins  de 
celui  de  Ghiberti  qui  n'en  dit  rien  du  tout.  Ce 
tableau  a  comme  servi  de  prélude  aux  merveiU 
les  de  l'école  ombrienne ,  et  Rumohr  pense  que 
Raphaël  lui-même-en  aura  subi  au  moins  mé- 
diatement  l'influence  (2). 

(1)  Yasari ,  Fie  de  Taddeo  Gaddi. 

(2)  C'est  à  Rumohr  qu'est  due  la  réhabilitation  de 
Jean  de  Melano.  Il  parle  d'un  antre  tableau  de  lui  qui 
porte  la  date  de  1365,  et  il  serait  tenté  de  croire,  à 
cause  de  la  qualité  de  l'onvrage,  que  l'auteur  eut 
qnelque  contact  avec  l'école  contemporaine  du  Bas* 
Bktn.  J'ai  vu  de  lui  dans  l'église  d'Ognissanti  à  Florence 
denx  figures  de  saintes  qui  m'ont  frappé  encore  davan- 
tage. 
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GiQttiqo  fut  «uisi  un  artiste  de  progvèfi  y  liiw 
que  «on  nom  semble  impliquer  que  son  talent 
fût  un  diminutif  de  celui  de  Giotto.  Ce  derniof 
avait  déjà  été  surpassé  par  Taddeo  Gaddi  pou? 
la  grâce  des  figures ^  mais  la  palme  lui  était  tou^ 
jours  restée  pour  le  dessin ,  pour  le  caractère  ^ 
et  pour  tout  ce  qui  demande  du  sérieux  dans 
l'expression*  Giottino  y  sous  chacun  de  ces  rap- 
ports y  aussi  bien  que  pour  l'harmonie  des  cour 
leura(i),  laissa  tons  ses  deranciers  derrière  lui^ 
et  il  sut  mieux  qu'aucun  d'eux  ^  par  d'heureux 
mouTomens  de  la  tète  et  des  membres ,  tirer 
un  parti  admirable  de  la  représentation  de  la 
figure  humaine.  On  peut  en  juger  par  ses  bettes 
peintures  k  fresque  de  l'église  de  Sania-'Crocû 
qui  heureusement  sont  très  bien  conservées  ec 
qui  justifient  pleinement  l'éloge  que  Ghiherti 
et  Vasari  se  sont  accordés  à  en  £aiire.  Elles  re- 
présentent l'histoire  de  Constantin  et  les  minn 
des  de  saint  Sylvestre.  C'est  le  seul  entre  tous 
les  ouvrages  du  quatorzième  siècle ,  qui  fasse 
un  peu  pressentir  de  loin  la  manière  adoptée 
plus  tard  par  Masaccio  dans  la  représentation 
de  ce  genre  de  sujets. 

On  peut  dire  qu'aucun  artiste  de  cette  écrie 
ne  cultiva  la  peinture  avec  autant  d'enthou- 


(Yasari). 


sîMiiie  €l  de  tiésm^éresanneat  ^  >cc  ^  le  fil 
timiber  dans  «se  extrême  pauTreté  dent  il  oe 
se  plaignit  jamaô.  La  solîtode  eut  toujours  pour 
hii  qti  attrait  irrésistible  ,  et  <:e  goût  ayaat  reo-- 
f&rcé  ses  diapositioiis  nalurelks  k  la  rnébaco-* 
Ke  ^  ii  mourut  de  ceosMuptîoopresqiseà  la  fleur 
€ie  I  a9e« 

Four  Mrminer  l'hiAoire  de  cette  première 
pënode  de  l'ëoole  fl^wenthie  ^  il  zie  reste  plus  à 
cwttiattre  que  trois  artistes  de  ^pelque  iinporw 
tance  :  Agnolo  Caddi ,  fils  de  celui  dont  bous 
tfrons  déjà  parléi,  Annioine  lo  Vénitien  conait  par 
sa  betle  frescpe  du  Campo  Santo  de  Pbe^  et 
Atidré  Orci^a  le  piascélélire  de  tous,  ii  nu^ 
son  du  nombre  et  de  la  beauté  de  ses  œurnse 
comme  peintre^  comme  oonipteur  et  comme 
archtede. 

Àgnolo  Gaddi  n'eut  point  aa  même  degré 
que  son  père  la  passiwn  de  i^it^  comme  la 
prouva  assez  la  médioaiit^  des  oervvagcs  qu'^m 
Toit  ^encore  <ie  loi  ^en  assea  grand  nombre  dans 
réglise  de  Santa-4]roce  et  aiUe«rs.  Incapable 
de  rési^r  à  la  tentation  de  «'enrichir  par  le 
commerce ,  il  T^cut  quelqne  temps  9iir  la  ré* 
pntatton  qull  s'était  faite  par  son  premier 
taïUean  représentant  ta  Résurrection  de  La« 
nfre  ^  josqn^  ce  que  la  «égligenoe  et  l'tncor* 
Teetion  de  «fon^osain  fondisseM;  aa  déccMleaee 
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manifeste.  Cependant  je  ne  peux  pas  me  ré- 
soudre à  passer  sous  silence  la  chapelle  de 
la  Sainte- Vierge  dans  la  cathédrale  de  Prato 
où  il  a  peint  à  fresque  dans  treize  compar- 
timens  ,  outre  son    histoire  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  assomption ,  la  légende  rela- 
tive à  sa  ceinture  qu'elle  détacha  en  montant  au 
ciel ,  et  qui  des  mains  de  saint  Thomas  passa 
dans  celles  d'un  habitant  de  Prato  devenu  à  la 
suite  de  la  première  croisade  l'époux  de  la  fille 
d'un  prêtre  grec  qui  était  le  dépositaire  de  ce 
trésor.  Cette  peinture  n'est  pas  assurément  un 
chef-d'œuvre ,  et  elle  a  été  trop  maladroite- 
ment retouchée  pour  qu'il  soit  possible  de  se 
faire  illusion  sur  sa  valeur  comme  œuvre  d'art. 
Mais  comme  j'entendais  raconter  cette  légende 
pour  la  première  fois ,  il  me  semblait  que  le 
tableau  réfléchissait  une  partie  de  la  poésie 
qu'elle  renferme.  Cet  amour  d'outre  mer  mêlé 
aux  aventures  chevaleresques  d'une  croisade , 
cette  relique  précieuse  donnée  pour  dot  à  une 
pauvre  fille ,  la  dévotion  des  deux  époux  pour 
ce  gage  révéré  de  leur  bonheur,  leur  départ 
clandestin ,  leur  navigation  prospère  avec  des 
dauphins  qui  leur  font  cortège  à  la  surface  des 
eaux  )  leur  arrivée  à  Prato  et  les  miracles  répé- 
tés, qui  joints  à  une  maladie  mortelle  arrachè- 
rent enfin  de  la  bouche  du  moribond  tme  dé- 


FORME   D£   l'art.  Ôt 

claration  publique  à  la  suite  de  laquelle  la  cein- 
ture sacrée  fut  déposée  dans  la  cathédrale,  tout 
ce  mélange  de  passion  romanesque  et  de  piété 
naïve  avait  effacé  pour  moi  les  imperfections 
techniques  qui  auraient  pu  frapper  un  obser- 
vateur de  sang  froid. 

Antoîne-le-Vénitîen ,  élève  d'Âgnolo  Gaddi , 
se  montra  bien  supérieur  ù  son  maître  dans  une 
grande  composition  qu'il  fit  au  Campo  Santo 
dePise,  et  qui  est  regardée  comme  l'ouvrage  le 
plus  parfait  de  ce  musée  de  la  peinture  chré- 
tienne :  il  acheva  d'y  peindre  la  légende  de 
saint  Rainier ,  commencée  par  Simon  Memmi 
dans  une  circonstance  intéressante  dont  nous 
avons  parlé.  Malheureusement  la  lecUire  de 
Dioscoride  lui  fit  naître  la  fantaisie  de  se  livrer 
à  l'étude  des  plantes  médicales,  et  son  talent, 
qui  promettait  des  merveilles,  fut  irrévocable- 
ment perdu  pour  l'art  (i). 

André  Orcagna  fat  le  Michel- Ange  de  son 
siècle  ;  comme  lui ,  il  cultiva  avec  un  grand 
succès  la  sculpture,  l'architecture  et  la  pein- 
ture ;  comme  lui  il  composa  des  sonnets  et  Tut 
admirateur  passionné  du  Dante  sur  lequel  il 
exerça  comme  lui  son  pinceau.  En  un  mot  c'est 

• 

lui  qui  sert  de  clôture  à  la  période  commencée 
(1)  I)  mourut  de  la  peste  en  1964. 


I 
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Il  importe  de  signaler  l'inQuence  que  \t 
poème  du  Dante  commence  alors  à  exercer  sur 
l'imagination  des  artistes ,  et  par  leur  intermé*» 
diaire  sur  celle  du  peuple.  L'exemple  donné 
par  Orcagna  fut  imité  dans  plusieurs  villes  d'I- 
talie )  et  Ton  vit  les  neuf  cercles  de  l'enfer  re- 
présentés à  S.  Pétrone  de  Bologne  ;  à  Tolen- 
tino  ;  dans  une  abbaye  du  Frioul  ;  à  Vol  terra  ; 
etc.  (i).  Il  fallut  à  peine  un  demi-siècle  à  la 
Divine  Comédie  pour  prendre  rang  parmi  les 
légendes  populaires  et  parmi  les  chef^-d'œuvre 
du  génie  humain ,  remplissant  en  quelque  sorte 
tout  l'entre-deux.  Là  se  trouvait^tout  un  système 
de  créations  idéales,  qui  ne  pouvait  manquer  de 
faciliter  à  l'art  son  essor  vers  les  régions  supé- 
rieures. Les  astres  de  science  et  de  sainteté  qui 
avaient  apparu  en  Italie ,  S.  François,  S.  Do- 
minique, S.  Thomas ,  y  étaient  l'objet  d'un  en- 
thousiasme qui  n'avait  jamais  été  si  profondé- 
ment senti  ni  surtout  si  poétiquement  exprimé» 
Ce  fut  une  source  nouvelle  d'inspirations  pour 
les  peintres ,  et  c'est  sans  doute  par  suite  de 
cette  influence ,  si  manifeste  dans  l'école  d'Or- 


(1)  Ce  fut  Taddée  Bartolo  de  Sienne  dont  nous  auroiu 
occasion  de  parler  plus  tard ,  qui  peignit  Tenfer  dans  le 
cloître  des  Olivetains  de  Yolterra.  Mais  il  sut  rester 
original  tout  en  imitant  le  Dante.  —  Yasari^  Vita  di 
Taddeo  Bartolo, 
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cagna,  que  Traini,  le  meilleur  de  ses  disciples, 
a  composé  le  magnifique  tableau  qui  est  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine  y  à  Pise ,  et  qui  re- 
présente S.  Thomas  foulant  aux  pieds  les  'fa^r 
résies  vaincues ,  et  recevant  du  Christ  placé  au 
dessus  de  sa  tête ,  les  rayons  de  la  lumière  di- 
vine qui ,  après  s'être  concentrés  dans  l'ange 
de  l'école  comme  dans  un  foyer ,  se  réflé- 
chissent sur  la  foule  de  ses  auditeurs ,  parmi 
lesquels  on  distingue  des  moines ,  des  docteurs , 
des  évéques ,  des  cardinaux  et  même  des  papes. 

Maintenant  résumons  les  progrès  que  la 
peinture  a  faits  ^  et  les  principaux  traits  qui  la 
caractérisent  dans  la  période  que  nous  venons 
de  parcourir. 

D'abord  les  entraves  byzantines  ont  été  bri- 
sées 9  et  comme  pour  rendre  tout  retour  à  ces 
imsérables  traditions  impossible ,  l'art  s'est 
principalement  alimenté  de  légendes  compara- 
tivement modernes,  et  exclusivement  en  vogue 
parmi  les  chrétiens  occidentaux.  Les  croisades 
sont  venues,  qui  ont  achevé  de  mettre  au 
grand  jour  l'ineptie  et  la  lâcheté  des  Grecs  ; 
et  tel  a  été  l'effet  rétroactif  de  cette  antipathie 
entre  les  deux  peuples,  que  les  pères  de  Téglise 
grecque  ont  rarement  été  mêlés  aux  pères  de 
l'église  latine  dans  les  représentations  religieu- 
ses. Saint  Jérôme ,  saint  Augustin ,  saint  Gré- 
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Quant  à  la  matière  sur  laquelle  l'art  s'est 
exercé ,  elle  a  été  exclusivement  chrétienne ,  et 
on  peut  la  trouver  tout  entière  dansjes  litanies^ 
qui  étaient  dès  lors  la  formule  favorite  de  la 
dévotion  populaire.  L'artiste  qui  avait  la  con- 
science de  sa  haute  vocation  se  regardait  comme 
l'auxiliaire  du  prédicateur,  et  dans  la  lutte  con- 
tinuelle que  l'homme  a  à  soutenir  contre  ses 
mauvais  penchans ,  il  prenait  toujours  le  parti 
de  la  vertu.  Ceci  n'est  pas  seulement  prouvé 
par  l'empreinte  si  profondément  religieuse  que 
portent  les  monumens  qui  restent^  j'en  trouve 
une  preuve  plus  directe  et  plus  décisive  dans 
ces  paroles  de  Buffalmacco^  l'un  des  élèves  de 
Giotto  :  «Nous  autres  peintres,  nous  ne  nous 
t<  occupons  d'autre  chose  que  de  faire  des  Saints 
((  et  des  Saintes  sur  les  murs  et  sur  les  autels, 
u  afin  que  par  ce  moyen  les  hommes,  au  grand 
u  dépit  des  démons ,  soient  plus  portés  à  la 
a  vertu  et  a  la  piété  (i).  n 

C'était  le  même  esprit  d'édification  mutuelle 
qui  avait  présidé  à  la  fondation  de  la  confrérie 
des  peintres 9  sous  la  protection  de  saint  Luc, 
l'année  i35o.  Ils  avaient  leurs  réunions  pério» 

(1)  Non  aUendiamo  mai  ad  aliro  che  a  far  santi  e 
santé  per  le  mura  e  pér  le  tavolcj  ed  a  far  percib  con 
dispeito  dti  demonj  gli  nomini  pià  divoti  e  miglipri,  -^ 
Vasari ,  FUa  di  Buffalmacco. 
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dtques,  non  pas  pour  se  communiquer  leurs 
découvertes  ou  pour  délibérer  sur  l'adoption 
de  nouvelles  méthodes ,  mais  tout  simplement 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  lui  rendre 
des  actions  de  grâces.  (  Per  rendere  hde  e 
grazie  a  Dio.  ) 

Avec  ces  pieuses  préoccupations,  l'atelier  du 
peintre  était  pour  ainsi  dire  transformé  en  ora- 
toire )  et  la  même  chose  avait  lieu  pour  le  sculp- 
teur, pour  le  musicien  et  pour  le  poète,  à  cette 
époque  de  merveilleuse  unité,  où  tous  les 
genres  d'inspirations  découlaient  de  la  mémo 
source  et  concouraient  instinctivement  au  même 
but  :  de  là  résultait  encore  entre  les  artistes  et 
le  peuple  une  intime  sympathie  qui  se  manifes- 
tait ou  avec  éclat,  comme  pour  la  madone  de 
Cimabué,  ou  d*xine  manière  encore  plus  tou- 
chante, comme  quand  le  peintre  Barna  mourut 
d'une  chute  dans  l'église  de  San«Gimignano ,  et 
que  les  habitans  venaient  tous  les  jours  sus- 
pendre à  son  tombeau  des  épitaphes  latines  ou 
en  langue  vulgaire  (i). 

(I)  Yasari,  Vie  de  Bama^ 


CHAPITRE  n^ 


Vàrt  chrétien  perd  son  unité.  Naturalisme  dt 
Paul  TJccello  et  de  plusieurs  artistes  qui  le 
suivirent  jusqiC  h  Masaccio.  Influence  des 
sculptures  de  Ghiberti.  Ins^asion  du  paga^ 
nisme  dans  la  Peinture. 


Là  seconde  période  de  l'école  florentine  ne 
tiOUd  oflriirà  ni  la  même  unité  de  but ,  ni  la  même 
pureté  d'élémens.  Deux  tendances  diverses, 
dont  Tantagonisme  deviendra  de  plus  en  plus 
prononcé,  se  disputeront  les  imaginations  deà 
arttetes  et  le  domaine  de  Fart.  Nous  aurons  i 
signaler  la  résurrection  du  paganisme ,  et,  parmi 
les  peintres,  un  commetmement  de  défection 
non  moins  flagrante  que  parmi  les  sculpteurs, 
les  architectes  et  les  poètes.  Ce  germe  de  déca- 
dence se  développera  lentement  et  presque  in* 
visiblement,  pendant  que,  sous  d'autres  rap- 
ports,  la  peinture  marchera  rapidement  vers 
sa  perfection.  Il  est  donc  important  de  ne  pas 
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perdre  de  vue  ce  double  développement  qui 
aura  lieu  simultanément  en  sens  inverse,  et  qui 
éclaircira  mieux  qu'aucune  théorie  les  pro- 
blèmes importans  que  nous  aurons  h  résoudre 
plus  tard. 

Même  dans  ce  qui  constitue  le  véritable  pro- 
grés de  la  peinture ,  il  faudra  distinguer  les  élé^ 
mens  spéciaux  dont  la  culture  et  le  perfection- 
tiement  se  sont  trouvés  plus  particulièrement 
en  harmonie  avec  le  génie  florentin.  De  toutes 
les  écoles  italiennes,  celle-ci  est  la  plus  riche 
en  grands  dessinateurs  ;  mais  sa  supériorité  dans 
les  autres  parties  peut  être  légitimement  con- 
testée. Le  dessin  lui-même,  au  moins  celui  des 
figures,  est  composé  de  deux  choses ,  dont  Tune 
consiste  dans  la  proportion  des  membres,  et 
Vautre  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  Vesprît 
du  contour.  Toutes  ces  distinclionssont  abso- 
lument Yiécessaires  pour  l'appréciation  compa- 
rative des  différentes  écoles  et  des  artistes  qui 
appartiennent  à  chacune  d'elles. 

!Paul  Uccello,  par  lequel  notis  commence- 
rons l'histoire  de  cette  seconde  période ,  en  si- 
gnala l'ouverture  par  des  découvertes  impor- 
tantes que  Steftmo  avait  déjà  pressenties ,  mais 
dont  il  n'avait  ps^  même  pensé  à  régulariser 
l'application.. J^  ytuÈi  patleit  deJa  «pàntpeciiTa 
linéaire  qui  comfti^^a  ^être  étudiée  -et  pnati- 
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quéoavcc  uuc  sorte  de  passion  par  Paul  Uccellof 
lequel,  outre  ses  dispositions  naturelles  pour 
ce  genre  d'étude ,  avait  encore  pour  le  stimuler 
les  conversations  du  sav^t  Manetti ,  qui  lui  tra- 
duisait le  traité  d'Euclide  (i).  H  s'enfermait  pen- 
dant des  semaines  entières  dans  son  atelier,  sup- 
portant avec  joie  les  inconvéniens  de  la  solitude 
et  de  la  pauvreté,  pourvu  qu'il  eût  la  satisfac- 
tion de  vaincre  les  difficultés  de  son  art.  En 
vain  le  célèbre  Donalello  lui  répétait-il  souvent  : 
((  Mon  pauvre  Paul ,  ta  perspective  te  fait  quit- 
n  ter  le  certain  pour  l'incertain  »  ;  en  vain,  dans 
les  longues  nuits  d'hiver,  sa  femme,  interrom* 
pant  son  sommeil  par  tendresse  ou  par  pitié, 
l'invitait  à  remettre  son  travail  au  lendemain. 
Pans  la  naïveté  de  son  enthousiasme,  il  lui  di- 
sait toujours  :  M  0  ma  chère  !  si  vous  saviez  com- 
((  bien  la  perspective  est  une  douce  chose  !  » 
Et  jamais  elle  ne  put  tirer  de  lui  d'autre  ré- 
ponse (2). 

Il  était  si  exclusif  dans  son  enthousiasme  pour 
la  perspective ,  qu'il  négligeait  toutes  les  autres 
parties  de  son  art.  Vasari  dit  que  s'il  avait  mis 

(1)  Giannozzo  Bianetti  était  le  plus  savant  helléniste 
de  son  temps.  Il  fut  chargé  par  la  république  d'expli- 
quer publiquement  la  morale  d*Aristote.  —  Tirab., 
Sioria  délia  Uiter.,  lib.  III ,  ch.  3,  $  4 

(2)  Yasari,  Fie  de  Paolo  Uccello. 
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le  même  soin  à  dessiner  la  figure,  il,  aurait  été 
le  plus  grand  peintre  après  Giotto,  ce  qui  est 
une  exagération  absurde  ;  car,  outre  que  Paul 
Uccello  manquait  de  correction  et  d'élégance 
dans  son  dessin  ^  il  y  avait  assez  peu  de  poésie 
dans  ses  compositions,  et,  de  plus,  il  ne  possé'» 
dait  point  l'organe  du  coloris  :  c'est  pour  cela 
qu^l  peignit  presque  toujours  en  grisailles'^ 
comme  s'il  eût  voulu  que  le  spectateur  fût  dis- 
trait le  moins  possible  de  l'admiration  que  de-* 
Tait  exciter  en  loi  l'illusion  de  la  perspective 
linéaire.  La  plupart  de  ses  travaux  ont  été  ou 
détruits,  ou  si  indignement  retouchés,  qu'ils 
sont  aujourd'hui  méconnaissables,  et  l'on  ne 
peut  s'arrêter  avec  quelque  plaisir  que  devant 
deux  ou  trois  frag'niens  du  grand  ouvrage  qu'il 
exécuta  dans  le  cloître  de  Santa^M aria^Novella  ^ 
où  l'on  peut  encore  admirer  la  construction  de 
l'arche  avant  le  déinge ,  sujet  également  appro- 
prié k  son  talent  géométrique  pour  tracer  et 
combiner  êes  lignes,  et  à  son  goût  pour  repré« 
senter  des  animaux  de  toute  espèce.  Dans  b  ca- 
thédrale de  Florence ,  au  dessus  du  tombeau  du 
fameux  Condottiere  anglais ,  Jean  Ha wkwood , 
il  peignit  sur  la  muraille  lo  guerrier  monté  sur 
son  cheval,  et  cette  peinture  est  la  mieux  con- 
servée de  toutes.  Quatre  «nrllsles,  dont  il  avait 
le3  porlraits  chez  lui,  tenaient  te  premier  rang 
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daD3  son  estime  :  c'étaient  Giotto ,  Brunnellesr 
cbi,  Donatello  et  lui-même,  et  celui  de  Ma« 
neiù  y  était  joint  par  reconnaissance  pour  ses 
leçonjs  de  perspective  géométrique  (i). 

Bien  qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  cq 
qu'il  fit  à  S.  MiniatO)  près  de  Florence ,  j'en 
parlerai  cependant  k  cause  du  témoignage  si 
positif  de  Yasari,  relativement  à  l'absurde  com-< 
bînaiaon  des  couleurs  ;  les  paysages  qui  servaient 
de  fond  étaient  couleur  d'azur^  les^villes  étaient 
pçintes  en  rouge ^  et,  dans  les  fabriques,  l'au- 
teur, guidé  par  son  seul  caprice,  ne  s'était  pa? 
même  donné  la  peine  d'imiter  la  pierre  (:2).  Le 
sujet  représenté  par  lui  dans  le  cloître  était  le 
Qûbôme  que  les  frères  Lorenzo  de  Sienne  avaient 
$  souvent  répété  :  je  veux  parler  de  la  vîq  de^ 
pères  du  désert,  que  je  n'aurai  plus  ocqasioa 
de,  signaler  désormais,  comme  le  thème  fayorî 
d'aucune  école  ni  d'aucun  artiste, . 

Il  décora  de  peintures  d'animal  V^Qt^riew 
du  palais  des  Médicis,  et  la  simple  me^ition  de. 
cette  famille,  dont  le  patronage  ei;^i:ça  uQe  ip-» 
Qi^ence  si  décisive  sur  les  arts,.  ofiU^.  aoQppqçi 
assez  que  nous  entrons  dans  une  époque^  nou-. 
Telle  où  les  besoins  religieux  ne  seront  plus  les. 

(1)  Paul  Uccello  mourut  en  1423 ,  à  l'âge  de  83  ans. 

(2)  Fece  i  campi  azzurri,  le  città  di  color  rosso, 
gli  ^difim  9arMHi  seconde  ch§  gU  pm^i  -^  Vasari* 


soul3  que  Iqs  peintres  auront  à  satisfaire.  Parmi 
cenz  qui  nouèrent  ainû  leur  piweau  à  une  es« 
pèce  do  service  domeslique ,  il  faut  distinguer 
un  certain  DeUo^qui  fit  une  brillante  fortune 
auprès  du  roi  d'Espagne  (i),  et  qui  fut  le  pre* 
mier  à  mettre  en  vogue  les  sujets  mytbologiquea 
que  l'érudition  du  siècle  précédent  avait  déjà 
réhabilités»  C'était  ^or$  un  usage  universel  dan^ 
les  riches  maisou^  de  Florence  de  faire  décorer 
de  peintures  élégantes  dei9  coffres  en  forme  d^ 
grands  cercueils  >  dW9  lesquels  on  conservait 
ce  que  la  famille  possédait  de  plus  précieux. 
On  en  peignait  ordiosârement  toutes  les  laces  ^ 
et  le  plus  souvei^t  c'étaient  des  tnûta  de  Thia* 
toire  pro/hne  y  des  chassa  ^  des  joutes ,  des 
aventures  amoureuse»^  ou  des  métamorphoses 
d'Ovide  qui  y  étaient  représentées  (2).  A  forcA 
de  s'exercer  à  ce  genre  de  déootatioDs,  DeUo. 
y  acquit  une  supériorité  qui  ffcadait  toute  con* 
carrence  impossibb  dès  qu'il  s'agissait  de  petn^ 
dre  les  petites  choses  avec  gr&ca^  et  nneuable 
engouement  du  public  pour  ce  taleal  véoal  et 
subalterne ,  fut  une  tentation;  à  laquelle  les 
peintres  même  du  premier  ordre  ne  résistèrent 
pM  toujours. 

(1)  lie  peintre  Stamina  Vj  avait  déjà  précédé  vers 
l'an  1400.  —  Yasari ,  Fita  di  Stamina, 
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Quelque  rétréci  que  fût  ce  champ  nouveau 
qui  venait  d'être  ouvert  à  la  peinture,  elle 
pouvait  y  rencontrer  plus  d'un  écueil.  D'abord 
le  paganisme  introduit  pour  ainsi  dire  furtive* 
ment  et  à  titre  de  remplissage  dans  le  domaine 
de  Part,  y  prenait  racine  en  attendant  que 
l'éducation  déjà  très  avancée  des  esprits  les 
eût  blasés  sur  les  émotions  que  les  tablea&x 
chrétiens  leur  faisaient  encore  éprouver.  En- 
tité il  y  avait  un  autre  danger  dans  la  facilité 
même  du  genre ,  et  il  était  à  craindre  que  les 
artistes  qui  n'apportarent  pas  un  certain  degré 
d'enthousiasme  dans  la  pratique  de  leur  art ,  ne 
fussent  tentés  d'y  succomber  quelquefois. 

Voilh  donc  la  peinture  devenue  tributaire  de 
tout  ce  qu'il  y  a  déjà  de  profane  dans  le  siècle, 
du  pédantismc  classique  ,  du  luxe ,  de  la  frivo- 
lité ,  mais  par  dessus  tout  de  la  vanité  patri- 
cienne qui ,  en  multipliant  toujours  le  nombre 
des  portraits  dans  les  tableaux  religieux,  Boit 
par  introduire  dans  cette  branche  supérieure  de 
l'art  un  élément  réel  de  décadence,  celui  du  na- 
turalisme, dont  les  funestes  progrés,  continués 
aux  dépens  de  l'élément  poétique,  ne  seront 
que  trop  faciles  à  constater  dans  l'histoire  de 
plusieurs  peintres  qui  nous  occuperont  plus 
tard. 

Le  portrait  avait  eu  sa  place  légitime  dafis 
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Part  chrétien ,  immédiatement  api*ès  sa  renais- 
sance, et  le  bonheur  avec  lequel  Giotto  avait 
reproduit  les  traits  du  Dante ,  de  Brunctto  La- 
tini ,  de  Corso  Donati ,  n'avait  pas  été  son  moin- 
dre titre  à  la  célébrité  dont  il  jouit  même  de 
son  vivant.  Mais  jamais  il  ne  peignit  les  grands 
hommes  contemporains  pêle-mêle  avec  les  per- 
sonnages révérés  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
Testament ,  et  quand  il  plaça  son  propre  por- 
trait dans  un  tableau  de  Véglise  de  Gaête ,  ce 
fut  dans  Pattitude  de  la  prière  et  de  Vadoration. 
Quand  son  élève  Capanna  fit  celui  de  Charles  | 
duc  de  Calàbre ,  il  le  représenta  humblement 
agenouillé  devant  la  sainte  Vierge  (i),  et  ce 
mode  de  composition  si  pieux  et  si  simple  ^ 
dont  il  n^était  probablement  pas  l'inventeur,  ne 
tarda  pas  à  être  en  vogue  dans  presque  toutes 
les  écoles  d^Italie ,  sans  exclure  toutefois  d^au« 
très  combinaisons,  comme  l'adoration  des  mages 
et  des  bergers  dans  la  crèche ,  où  Hutroduction 
de  personnages  réels ,  rois  ou  simples  particu-- 
fiers,  ne  pouvait  qu^ajouter  à  llmpression  que 
le  tableau  était  destiné  à  produire.  On  en  peut 
dire  autant  de  Pidée  qu'eut  Giottino  en  peignant 
le  jugement  dernier ,  d'y  faire  figurer  Bettino 

(1)  Ce  tableau  était  dans  une  des  chambres  du  vieux 
palais  à  Florence,  -^  Yasari ,  Fita  M  Michehzzo. 
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di  Bardi,  au  moment  où  il  est  réveillé  par  la 
trompette  de  Fange  (i).  Mais,  dès  le  commen- 
cement du  quinzième  siècle ,  on  vit  ce  mé- 
lange d'abord  si  heureux  de  l'idéal  et  du  réel , 
se  convertir  pour  l'art  en  véritables  entraves , 
et  vers  le  milieu  de  ce  siècle  l'abus  était  déjà 
porté  si  loin  que  certains  peintres  ne  craignirent 
pas  de  placer  sur  l'autel,  en  guise  de  madone, 
l'objet  d'une  passion  tout  au  moins  profane. 

Mais  avant  d'arriver  à  cet  excès  de  profana-* 
tion  ,  on  passa  par  des  degrés  intermédiaires. 
ï>'abord  on  plaça  ces  figures  d'intrus  comme 
des  hors-d'œuvre ,  dont  on  ne  cherchait  pas 
même  à  motiver  l'intercalation  ;  on  les  faisait 
assister  avec  une  stoique  indifférence  à  des 
scènes  intéressantes  et  pathétiques,  on  en  rem- 
plissait quelquefois  ks  vides  du  tableau,  de  ma- 
nière à  gâter  toute  l'économie  de  la  composi-^ 
tion.  Les  plus  sages  se  contentèrent  de  repro-- 
duire  dans  la  représentation  d'un  patriarche, 
d'un  apôtre  ou  de  tout  autre  Saint,  les  trait» 
d'un  protecteur  ou  d'un  ami.  Ainsi  Paul  Uc- 
cello ,  travaillant  à  la  grande  peinture  du  cloître 
de  Santa-Maria-Novella ,  y  représenta  son  ami 
Dello  dans  la  personne  d'un  des  fils  de  Noé,  Ce 
genre  de  concessions,  renfermé  dans  de  justes 

(1)  Va$ari,  FUa  di  Ciottino. 

n 
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Uiuites,  oe  coaipromettait  que  faiblement  la 
dignité  de  Tart;  mais  quelle  puissance  pouvait 
désormais  empêcher  de  les  franchir,  et  inteiv 
dire  aux  profanes  Tentier  envahissement  du 
sanctuaire  ? 

Cependant  il  faut  reconnaître  que  les  progrès 
du  paganisme  et  du  naturalisme  furent  côm* 
battus  avec  assez  de  succès,  dans  le  cours  du 
quinzième  siècle ,  par  une  série  de  peintres  qui 
persistèrent  à  chercher  leurs  inspirations  plus 
haut.  Mab  ceux-là  n'ont  pas  été  les  plus  riche* 
ment  dotés  de  la  faveur  des  grands  ou  de  celles 
de  la  fortune ,  et  ils  ont  rarement  trouvé  des 
panégyristes  parmi  les  écrivains  classiques  de 
cette  époque.  De  là  une  nouvelle  complicatioo 
dans  l'histoire  de  l'école  florentine  composée 
d'élémens  qui  deviennent  de  plus  en  plus  hé* 
térogènes  et  impriment  à  la  peinture  des  ten- 
dances de  plus  en  plus  contraires  j  ce  sont  pour 
ainsi  dire  de  nouvelles  écoles  qui  sortent  près* 
que  en  même  temps  de  l'école  primitive.  L'une 
est  formée  par  les  partisans  des  vieilles  tràdi* 
tions  laissées  par  les  continuateurs  de  Giotto , 
et  a  pour  coryphée  Lorenzo  Bicci,  qui  travail- 
lait vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  au- 
quel ,  malgré  la  négligence  de  son  dessin ,  on 
donna ,  sans  doute  à  cause  de  son  style  antique, 
la  préférence  sur  les  artistes  contemporains^ 
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puisqu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  exécuté 
Jutant  d'ouvrages  que  lui ,  soit  dans  les  églises , 
soit  dans  les  monastères  (i).  Une  autre  école , 
^  A'est  k  vrai  dire  qu^un  développement  dû 
celle-ci^  a  son  origine  dans  les  ateliers  d'orfé- 
tMtie  ^  et  se  confond  d'abord  avec  la  nouvelle 
éMle  dé  sculpture  fondée  par  ûhiberti ,  orfévfé 
loi*méme ,  ainsi  que  Masolino  da  Panicale  , 
(Uvrlandajo  et  Pollajuolo,  qui  l'aidèrent  à  trâ-^ 
i^lUr  ses  fameuses  portes  de  bronze  pour  Vé^ 
glise  de  Saint-Jean.  Une  troisième ,  plus  pUi*e 
que  toutes  les  autres ,  et  sur  laquelle  nous  nous 
étendrons  aussi  davantage ,  prend  ses  modèles 
parmi  les  saints  personnages  morts  en  odeur 
de  sainteté  dans  les  cloîtres,  et  dépose  dans  des 
lâisseU  ou  deâ^  bréviaires  le  produit  de  ses  in- 
spirations pieuses.  Tous  lei  artistes  florentins, 
sans  excepter  les  nielleurs  et  les  graveurs ,  peu- 
vent être  rangés  dans  une  de  ces  catégories, 
au  moins  pour  le  caractère  dominant  de  leurs 
productions,  et  c'est  k  condition  d'observer  et 
de  signaler  ces  différences  qu'il  sera  possible 
d'assigner  h  chacun  d'eux  la  place  qui  lui  appar- 
tient dans  l'histoire  de  Part,  et  d'établir  un 

(D  U  na^Bit  CV0C  le  sièole  el  mourut  eii  MOa.  Il  pel^ 
gnit  dans  cbseuas  des  chapeUss  du  dtaie  de  Flonma^ 
riinagè  du  saint  auquel  elle  était  dédiée,  Cest  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  $oit  bien  conservé. 
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lien  généûi{ue  ^otre  tous  cds  noms  bien  cowmt 
qui  «oat  rgpgé»  dans  )e  livrô  cU  Vaiorî  et  dMf 
1^  méiP9ir4  du  piua  gr»B4  no^ftliro  de  «es  looi* 
tçur^)  d'âpre  ua  OFdr«  4^  we^QwioD  [itirff 
meDt  chronolû^iqiiç^ 

reco9ixa  W  pluft  fécond  et  le  plw  baniui}  ç0Dlih 
nuaievrdu  vi^us^  «tjfla,  ooujscciteroM  C|i«Um# 
son  cpntempprain  ^  qui  ne  mériuiit  pas  le  ailetHMI 
ab4ola  que  Yesari  a  cru  devoir  garder  wr  Uh^ 
II  ç»i  impossible  qae  ses  pejurtureft  ne  fi^ep^  |^ 
ratteuiîQ»  ^w  vQy9gwFy  p^ifq^':eU«  wnt  #nii 
Ut  &ç^e  di».  QigAllQs  ^  v4t&  ^  Jl^pti^tAre  «I  4a 
$aiatc*14afi9-dfi«-{'jlf  ufs.  I>'artr#)ie  y  ai«pt  r«*i 
préscoti  tm  épisode  Î03jlO|*^a^  4^  Tbifl^îw 
flpreqtieef  l^i:roisadc  de  ir^.e^ntre  1«^  ^^^(en 
rins  )  précbée  par  saint  Pierre-le-Martyre ,  qui 
eel  TcpfémiitÀ  nsim^toiit.  \e  gpnfiilon  ëe  la  foi 
eux  cepttaines  ée  Sainte-Marie^  soeiété  ée  %^ 
lontaires  qui  appartenaient  presque  tous  a  des 
iamilles  nobles )  et  cpii  deynaodaient  k  qiarcbeif, 
eoMre  les^  hérétiques.  Oatre  la  bénédîclMii  et 
le  distribution  des  drapeaux  pour  ta  guerre' 
sainte  9  il  peignit  un  cniracle  de  saint  pierre  quir 
confond  un  déoioii  sous  la  (onat  d^tn  cket«li 
^lé ,  en  présence  d'un  nonibrenx  auditoire 
dlxpminc^  et  dp  femnoes  dpnt  les  aifs  49  t^(^, 
et  les  expressions  animées  çontpasleii  edffMMi^v 
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blem^nt  avec  le  calme  et  la  confiance  du  saint 
prédicateur.  On  n'admire  pas  moins  l'humilité 
'monacale  de  son  jeune  acolyte,  ainsi  que  la 
gravité  et  la  fermeté  du  groupe  d'hommes  re- 
vêtus de  leur  pesante  armure  (i). 
1  A  l'intérieur^  on  voit  un  autre  tableau  où  il 
est  facile  de  reconnaître  la  même  main ,  tableau 
de  circonstance  locale  comme  le  précédent, 
tnais  se  rapportant  à  une  époque  beaucoup  plus 
rapprochée  de  celle  où  travaillait  l'auteur* 
Après  la  destruction  des  hérétiques,  les  capi- 
taines de  Saintè-^Maric  s'étaient  formés  en  uoe 
association  nouvelle,  sous  le  nom  de  confrérie 
de  la  Miséricorde ,  dans  le  but  spécial  de  fonder 
et  d'entretenir  des  hospices  pour  les  pauvres 
pèlerins  (21),  et,  en  14^5,  cette  société,  chan- 

(1)  Cest  Rumohr  qui  a  réhabilité  la  mémoire  de  Ghe- 
lini.  ainsi  que  ses  ouvrages  dont  il  a  du  reste  exagéré  la 
valeur.  La  déposition  de  croix  qui  est  dans  la  sacristie 
de  Saint-Remi ,  et  qu'il  lui  attribue ,  est  d'une  très  mé- 
diocre exécution.  Les  peintures  du  Bigallo  sont  un  peu 
meilleures ,  mais  c'est  surtout  par  le  sujet  qu'elles  sont 
intéressantes.  Une  bonne  partie  de  cet  ouvrage  a  été  dé- 
truite -y  il  fut  terminé  en  1444 ,  un  an  après  la  mort  de 
Masaccio.  Ce  rapprochement  suffit  pour  mettre  l'infé- 
liorité  de  Chelini  dans  tout  son  jour. 

(2)  La  confrérie  du  Bigallo  avait  jusqu'à  deux  cent 
viogt  hospices.  On  trouvera  des  détails  à  la  vérité  un 
peu  embrouillés  sur  cette  institution  dans  V  Observateur 
fiortenHn,y^\.  T,  p.  IM. 
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géant  de  destination ,  se  chargea  de  recueillir 
les  enfans  égarés  ou  abandonnés  dans  Florence. 
C'est  ce  but  pratique  de  la  pieuse  congrégation 
que  Chelini  a  représenté  dans  ce  tableau  plein 
de  Tie  et  d'expression.  La  joie  des  mères  qui 
ont  retrouvé  leurs  enfans;  est  aussi  vivement 
rendue  que  la  tristesse  et  l'anxiété  de  celles  qui 
les  cherchent  encore  :  c'est  la  reproduction 
aussi  fidèle  que  touchante  d'une  des  scènes  pa- 
thétiques dont  le  peintre  avait  sans  doute  été 
plus  d'une  fois  témoin  sur  le  lieu  même. 

Tous  les  titres  de  gloire  de  Laurent  Ghiberti 
ne  sont  pas  dans  ses  ouvrages  de 'sculpture: 
outre  qu'il  fit  les  dessins  pour  les  peintures  des 
vitraux  qui  sont  autour  de  la  coupole  de  Sainte- 
Marie  (i),  il  exerça  une  influence  trop  marquée 
sur  l'art  en  général ,  pour  que  nous  ne  retrou- 
vions pas  son  nom  partout  où  il  y  aura  un  pro- 
grès à  signaler.  Les  bas-reliefs  des  portes  de 
bronze  du  Baptistère  font  aussi  époque  dans 
l'histoire  de  la  peinture,  ou  du  moins  dans  l'his* 
toire  du  dessin  qu'il  porta  tout  à  coup  à  un  de- 
gré d'élégance  et  de  pureté  dont  nul  peintre 
avant  lui  n'avait  approché  ;  aussi  Raphaël  lui- 
même  ne  dédaigna-t-il  pas  de  lui  emprunter 


(1)  Yasari  se  trompe  en  disant  qne  Ghiberti  peignit 
Ini-méme  les  vitraux,  il  en  fit  seulement  les  dessins. 
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•a  manière  de  draper^  de  grouper  et  d'agencer 
ses  figures  (i);  et ,  à  mesure  que  nous  avance!- 
rons  dans  le  siècle  ^  nous  aurons  lieu  de  regret* 
ter  de  plus  on  plus  que  l'école  florentine  n'y 
ait  pas  puisé  de  préférence  ses  inspirations. 

C'est  à  Ghiberti  que  nous  derons  le  premier 
easai  d'une  histoire  de  l'art  en  Italie,  noble  et 
patriotique  entreprise  pour  l'exécution  de  la- 
quelle il  réunissait  tous  les  avantages  imagina<- 
bles,  puisque,  d'une  part,  les  matériaux  aboa* 
daient  partout,  soit  dans  les  archives,  soit  sur 
les  moBumens  restés  pour  la  plupart  intacts, 
et  que,  de  l'autre,  il  se  trouvait  exactement 
placé  sur  la  limite  qui  séparait  la  vieille  école 
de  la  nouvelle .  Malheureusement  la  fatale  préoc- 
cupation de  l'art  antique  lui  fit  attacher  une  tellir 
importance  à  l'autorité  de  Pline  et  de  Vitmvet 
que  les  extraits  de  ces  deux  auteurs  remplissent 
la  plus  grande  partie  du  manuscrit,  tandis  que 
l'histoire  de  la  peinture  moderne  n'y  occupe 
qu'on  petit  nombre  de  pages. 

Les  progrès  préparés  par  les  scu^tures  da 
Ghiberti  furent  réalisés  dans  les  ouvrages  de  bç$ 
disciples  qui ,  comme  lui ,  avaient  fait  leur  ap* 


(1)  Rafaele  non  sdegnb  irar  modi  di  pannegiare,  di 
a^fupfiétr  U  figure  e  di  atteggùuU  da  çmêU  bronU 
del  Gkibetti,  — *  Ric<9fBara. 


pirentiuagô  dans  des  ateliers  d'orfévrerio  a^aM 
de  Tarder  k  meure  la  deraiàra  piaio  am  pcortûi 
dtt  JBaptiatère*  Le  plus  habiia  4a  sèa  coUabori*» 
teors  f|U  MasoIiQû^  qui  aotmidit  oûeu  qu'ans 
CHU  de  aas  devaAcîfsni  la  dislrîbutloii  dea  embrta 
et  de  la  lumière  ^  comme  en  peut  le  Toir  dane 
ùftt»  cbapeUe  $9  célèbre  de  régKae  des  Oaraséi^ 
ou  il  cemmesça  jeune  aneore  k  peindre  fb»« 
toire  de  aaint  Pierre^  que  la  mort  nefaii  permit 
pa»  d'adiever  (1),  el  qui  Ait  continiée  par  Mfr* 
muio^  "fietim*  plus  ialérassani»  eia^eve,  ê| 
peMe  qu  Vi  m^uf  id;  dana  sa  'vfagt^iaîèoie  armée^ 
et  parée  q^  radmiraftieKi  q«^  exôila  fut  plei 
dsraUe  et  phi»  nniraneUe*  Cemnm  û%s  peia-' 
tmres  paaaaft  pomr.mjcit  epéné  «ne  espétê  dé 
rérolutîeii  dant  Tart  5  il  e|t  inpoplâM  de  éifét^ 
auner  aree  précitieia  e»  4|9(h  eeatitie  Jem*  M^ 
périimié  sur  «ootes  ke  prpdaedoea  eoAtêttpe^ 


Si  en  étudioar  lee  prod«ila  es  t*ééote  flA^ 
fendne ,  on  veélait  pbier^r  avee  rigueur  Ver^ 
dre  eiircMielogiqQe ,  et  qu^après  avoir  exflmtné 
le»  pamtu  ree  de  SpieeHi  h  Aretto  ^  céHes  de 
Loraiiao  Bicei  dans  Safane^lfarie-^des^Fleurs^ 


(1)  Il  fit  cet  ouvrage  en  1440,  et  Masaccio  mourut  en 
140. 
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et  celles  de  Chelini  dans  le  Bigallo,  pn  en» 
tràt,  ainsi  préparé^  dans  la  chapelle  des  Carmes, 
qui  fut  peinte  vers  le  même  temps,  on  éprou-* 
▼erait  sans  aucun  doute  le  même  genre  de  stu^ 
péfacdon  que  la  vue  de  cet  ouvrage  alors  in-* 
comparable  causait  aux  spectateurs  contempo^ 
raios.  La  différence  est  si  frappante,  quMl  en 
résulte  une  espèce  de  lacune  dans  le  dévelop-* 
peuient  jusqu'alors  si  régulier  de  toutes  les 
parties  de  l'art  ;  et  œtté  irrégularité  serait  inox-- 
plicable ,  si  l'on  ne  savait  pas^quel  élan  les  sculp- 
tures de  Ghiberti  donnèrent  b  la  peinture  elle- 
même  ;  cette  influence  se  recobnaft  aisément 
dans  le  style,  dans  le  goût  du  dessin  et  dans  les 
détails  de  la  composition  qui  tient  encore  beau- 
coup de  rantvque  simplicité.  Cependant,  pour 
tout  ce  ^ui'  est  suscepUUê  de  comparaison  avec 
les  bas^reliefs  du  Baptistère ,  la  supériorité  de 
ceux-ci  est  incontestable.  Ce  qui  appartient  en 
propre  aux  peintres  de  la  chapelle ,  c'est  l'a- 
mélioration du  coloris  et  particulièrement  du 
clair  obscur  ;  c'est  la  vie  répandue  avec  profu-» 
sion  dans  les  physionomie^  dans  les  attitudes  ^ 
dans  les  airs  dé  tête  ;  ce  soiU  les  essais  heureux 
de  perspective  et  de  raccourcis  nouveaux;  en 
un  mot,  c'est  cet  ensemble  de  qualités  pré- 
cieuses, mais  non  d'un  ordre  supérieur,  qui 
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ont  fait  dire  que  les  œuvres  des  devanciers  de 
Mâsaccio  étaient  peintes,  mais  que  les  siennes 
étaient  vivantes. 

Pour  ce  qui  concerne  Masolino ,  il  ne  faut 
pas  prendre  an  pied  de  la  lettre  les  éloges  que 
lui  donne  Yasari ,  pour  avoir  fait  les  figures  plus 
majestueuses  et  les  tètes  de  femmes  plus  gra- 
cieuses qu'aucun  des  peintres  qui  Tayaient  pré-* 
cédé.  En  fait  de  majesté,  la  comparaison  né 
serait  pas  à  son  avantage ,  et  ce  serait  seule- 
ment sous  le  rapport  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler -  la  grâce  extérieure  que  sa  supériorité 
resterait  incontestable. 

Masolino  avait  eu  pour  mattré  Gérard  Star- 
nina,  dont  on  voyait  jadis  a  Florence  plusieurs 
ouvrages  représentant  des  sujets  tirés  de  This- 
toire  des  Pères  du  Désert ,  et  particulièrement 
de  celle  de  saint  Antoine  et  de  saint  Jérâme* 
La  plus  remarquable  de  ces  compositions  était 
dans  l'église  des  Carmes ,  et  ce  qu'on  y  admirait 
le  plus  était  l'expression  si  heureuse  des  mou- 
vemens  naturels  dans  les  groupes  de  moines  (i)^ 
l'introduction  de  certains  costumes  espagnol 
très  pittoresques,  et  surtout  les  trépignement 
d'un  enfant  qui  se  débattait  sous  les  coups  de 
fouet,  chef-d'œuvre  digne  d'un  artiste  qui,  sui- 

(1)  Voir  d'Agineourt,  pi.  121. 
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Tant  Fexpreasion  de  Vasarî^  se  mettait  l'esprit 
à  h  tprture  pour  imiter  les  choses  de  la  nt^ 
ture  (i).  Ce  trait  caractéristique  ppqrra  senrîf 
k  expliquer  le  goût  si  pronopcé  que  Técolo  fon* 
^ée  par  aoa  disciple  montra  toiyour»  pQur  14» 
naturalisme* 

MaspUno  e^t^  je  crois  i  le  premier  peilibrQ 
flLorentiu  dont  il  soit  dit  qu'il  alla  à  Borne  pour 
9'y  livrer  à  l'étude  de  l'art  (a) ,  et  ce  gott  da^ 
sique  lui  fut  probablement  inspiré  par  Gbiberti« 
d^Qs  le  temp^  où  il  loi  voyait  c<mttefaire  i»voA 
«oe  aorte  de  passiop  toutes  les  qiédailles  w^ 
qucs  qui  lui  tombaient  sous  Um^ÎA.  MMaceM^t 
dit  Vasari  fW  ae  4ef)Fapt  pas  k  Uaise  à  Florence, 
^  cause  de  sop  emhousiwme  pour  l'art»  qui  l'eq^ 
traippit  vçrs  ^Ofxxe^  résplut  de  s»'y  rendre ,  z^ 
<^  surpasser  \ov^s  les  autres  poiolreis^  Ce  bfà 
pejodMt  ce  voy^e,.  qui  en  effet  ajouta  beau* 
çQup  à  9a  gloire t  qu'il  peignît,  dans  l'égli^^  do 
$^t-Clément  ^  pette  chapelle  qui  trompe  au*^ 
}purd'hui  si  çruellefiieot  l'attente  du  voyageur^ 
à  cause  des  retçucbemens  successifii  par  les^ 
quels  cet  ouvrage  a  été  défiguré»  Il  représente 
VhistoiredeaainU  Catberîned'Al^jpmdrîe^  sujet 

(J)  Andaya  fhiribiuifljuio  iniomo  alU  cose  4ifll0 
natura.  —  Yita  di  Starnina. 

(2)  Andatosene  a  Roma  per  studiare,  —  Yasari ,  Fie 
de  tfasolino. 
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pitld  heureusement  choisi  que  celui  de  la  cha- 
pelle des  Carmes  ;  mais  le  lourd  pinceau  qui  a 
passé  sur  ces  compartimens  n^a  épargné  ni  la 
finesse  des  contours^  ni  la  roncleur  des  formes, 
ni  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière ,  rien  en 
un  mot  de  ce  qui  constitue  le  mérite  propre  de 
Masacclo.  C'est  donc  à  Florence  qu  il  faut  cher- 
cher à  apprécier  les  progrès  dont  la  peinture 
lui  fut  redevable. 

Les  travaux  des  trois  peintres  qui  ont  con^ 
couru  à  orner  cette  chapelle  des  Carmes  sont 
faciles  à  distinguer  au   premier   coup   d'oeil. 
Dans  ce  qui  est  de  Masolino ,  le  modelé  des  fi« 
gures  a  beaucoup  moins  de  relief,  et  les  effetf 
du  claîr-obscur  sont  beaucoup  moins  frappans. 
Dans  ce  qui  appartient  à  Masaccio,  on  remar- 
que un  progrès  analogue  à  Tordre  dans  lequel 
les  différentes  parties  de   son  travail  se  sont 
succédé ,  et  Ton  voit  que ,  dans  la  dernière  d« 
toutes,  il  n'avait  plus  besoin,  pour  produire 
TefTet  désiré ,  de  renforcer  au  même  point  la 
blancheur  de  sa  lumière  et  la  noirceur  de  ses 
ombres* 

Cette  composition  a  toute  la  gravité  que  ré* 
clamait  un  pareil  sujet;  cependant  le  natura* 
lisme,  qui  commençait  alors  à  dominer  l'école 
florentine,  y  a  aussi  laissé  son  empreinte.  Cette 
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figure  de  saint  Paul,  qui  exprime,  dit  Vasari, 
un  mélange  d'urbanité  romaine  et  de  courage 
invincible ,  n'est  autre  chose  que  le  portrait  en 
pied  de  Bartolo  Ângiolini ,  et  l'on  voit  dissémi- 
nées dans  les  divers  groupes  plusieurs  autres 
physionomies  fortement  empreintes  d'indivi- 
dualité. Dans  un  des  cloîtres  du  couvent,  il  y 
avait  autrefois  une  grande  peinture  en  grisaille, 
représentant  une  procession  à  la  suite  de  la- 
quelle Masaccio  avait  placé  tous  les  person- 
nages les  plus  illustres  de  Florence.  Â  Rome, 
dans  l'église  de  Sainte -Marie-Majeure,  il  avait 
inséré  les  portraits  du  pape  Martin  Y  et  de 
l'empereur  Sigismond  II  dans  la  représentation 
d'un  miracle  arrivé  plusieurs  siècles  auparavant. 
Quoique,  dans  ce  dernier  cas,  ce  genre  de  sub- 
stitution soit  plus  légitime,  et  que  dans  le  se- 
cond il  n'y  ait  absolument  rien  à  redire,  néan- 
moins le  tout  ensemble  fait  preuve  d'une  ten* 
dance  de  plus  en  plus  prononcée,  qui  allait 
toujours  resserrant  les  limites  de  l'idéalisme 
dans  l'art. 

Le  même  danger  n'existait  pas  encore  du 
coté  des  éludes  classiques,  auxquelles  il  s'était 
livré  à  Rome,  et  qu'il  avait  su,  aussi  bien  que 
Ghiberti  et  Masolino,  son  maître,  faire  tourner 
au  proGt  de  la  peinture ,  non  pas  en  copiant  des 
statues  antiques,  pour  les  faire  servir  d'objet 
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d'adoration  sur  un  aQtel  chrétien',  mais  en  leur 
empruntant  des  détails  accessoires,  qui  ajou- 
taient beaucoup  à  l'élégance  et  à  la  pureté  du 
dessin.  En  un  mot,  c'était  moins  le  talent  d'i- 
mitation, que  la  piuissance  d'assimilation  qui 
était  en  jeu  ;  et  c'est  ce  que  Yasari  confirme  en 
d'autres  termes,  quand  il  dit  que  Masaccio  s'ef- 
força de  marcher  sur  les  traces  de  Donatello  et 
de  Brunnelleschi,  à  qui  leur  enthousiasme  pour 
les  beautés  classiques  de  l'antiquité  ne  fit  jamais 
compromettre  l'indépendance  et  l'originalité 
de  leur  génie.  Brunnelleschi  avait  été  son  maître 
pour  la  perspective  et  l'architecture ,  que  Ma- 
saccio  savait  combiner  si  merveilleusement  dans 
ses  tableaux  ;  et  celte  combinaison ,  qui  relevait 
alors  beaucoup  le  prix  de  ses  ouvrages,  fut 
particulièrement  admirée  dans  une  peinture  k 
fresque,  qu'il  fit  à  Santa-Maria-Novella ,  et 
dans  laquelle  il  introduisit  une  voûte  en  plein 
cintre ,  revêtue  de  rosaces  qui  faisaient  la  plus 
complète  illusion. 

Yasari  cite  plus  de  vingt  peintres  (  et  ce  sont 
les  plus  illustres  de  l'école  florentine  )  qui 
vinrent  se  former  en  étudiant  et  en  copiant  les 
peintures  de  Masaccio ,  dans  la  chapelle  des 
Carmes;  et,  bien  que  plusieurs  noms  soient  à 
retrancher  de  son  énlimération,  il  en  reste 
cependant  assez  pour  «onsliluer  on  centre  d'in- 
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•pirations  et  de  doctrines  traditionnelles.  Main* 
tenant  9  il  importe  beaucoup  de  savoir  où 
aboutirent  les  artistes  qui  s'engagèrent  avec  le 
plus  d'a^ndon  dans  la  nouvelle  voie  que  Técol^ 
de  Masaccio  venait  d'ouvrir. 
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CHAPITRE  V. 


Ere  nouvdle  formée  par  les  fresques  de  Ma^ 
saccio.  Dés^eloppement  de  plus  en  plus  pro'^ 
nonce,  du  naturalisme  par  le  moine  Lippi 
et  par  André  de  Castagno.  Travaux  des 
Peintres  florentins  dans  la  cliapelle  Siûctine. 
Cosimo  ' Rosselli ,  Baldonnetti,  Botticelli, 
Dominique  GhiHandajo.  Résumé  du  siècle. 

•  Influence  fatale  des  Médicis.  Progrès  du 
paganisme  favorisés  par  eux  et  par  la  gru" 
s^ure. 


Le  plus  célèbre  parmi  les  disciples  de  Ma- 
saccio  ^  fut  un  jeune  novice  du  couvent  même 
des  Carmes  y  lequel  commença^  presque  dès 
son  enfance ,  à  visiter  tous  les  jours  et  à  étudier 
avec  tant  d'enthousiasme  et  d'assiduité  .  Içs 
fresques  de  la  chapelle ,  qu'il  s'appropria  le 
style  de  son  modèle ,  de  manière  &  faire  dire  à 
ceux  qui  voyaient  ses  premiers  ouvrages  ^  que 
l'esprit  de  Masaccio  était  entré  dans  son  corps. 
Dès  l'&ge  de  dix-sept  ans ,  il  crut  pouvoir  se 
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passer  de  mailre  ;  et ,  prémalurcmcnt  stimulé 
par  son  impétueuse  imagination  ,  que  Pamour 
de  Tart  n'avait  fait  qu'enflammer  davantage,  il 
se  lança ,  sans  autre  ressource  que  son  pinceau , 
dans  une  vie  de  périls  et  d'aventures  inouies, 
dont  la  plus  romanesque  fut  sa  captivité  de  dix- 
luill  mois  cil  Itorbarie^  où  il  avait  été  vcndtt 
par  des  oomanrfts.  Le  portr&it  de  «On  hfioilrc , 
qu'il  tsqurâao  aVec  du  cbarbon  sur  le  mur  de 
mii^  coclKn,  lui^ayânt  Mt  reeottvi*er  la  liberté, 
il  \iiit  d^tiborrf  fe  Kciplet^  dû  il  séjourna  le  temps 
BdCMéStire  pour  acbi^vor  un  tableau  que  le  roi 
A(i%Mo  loi  aTait  demandé  ^  ensuite  à  FioreAte , 
ùW  le  brcrit  do  eos  aventuras ^  la  facilité  de  Son 
piMeati,  et  surtout  la  faveurties  Médicf»,  lui 
donnèrent  une  vogue  extraordinaire. 

Un  nombre  assez  considérable  de  ses  ouvrages 
a  été  conservé  dans  les  galeries  et  dans  les 
égti3es,  poiir  qu'on  puisse  se  faire  une  idée 
assez  exacte  du  genre  de  racrito  et  des  défauts 
qui  carât:tcnscnt  ses  produclions.  On  y  trouve 
rarement  des  imitations  ou  des  réminiscences 
de  Tanlique ,  soit  dans  ses  décorations  archU 
tccturnleS)  soit  dans  sa  mhnièrc  de  draper  ses 
figures  ;  on  voit  que  la  nature  vivante  a  élc 
presque  l'unique  objet  de  ses  préoccupations 
et  de  son  cMlte.Dc  la  un  grand  avantagé  et 
un  |wini  inconvénient  dabs  la  plupart  des  ta« 
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bïcnux  réllgrcut  qui  sont  sorlîs  de  âa  main. 
Lavnnlagc  consîslc  dans  la  siibslîluUon  de 
paysages  rian.^  et  varies  aux  fonds  d\irch:lcc-- 
liire  et  aux  jenx  savans  de  pcrspeclÎTC  géomé- 
Irîquc,  que  Masacc'o  inlroduisart  partout;  oiî 
peut  nKÎine  dire  que  Lippî  fut  le  premier  pay- 
sagiste de  l'ccolc  florentine ,  et  quiconque 
aura  vu  le  tableau  charmant  qui  est  dans  une 
chapelle  de  Téglise  de  l'Abbaye,  ne  songera 
pas  h  lui  contester  ce  mérite,  qui  compreftcf 
celui  d'un  coloris  frais  et  parfois  assez  vîgou- 
reux ,  qualité  qui  n'est  pas  commune  parmi  lejT 
arlîslcs  florentins.  Mais,  d'uti  autre  côté,  te 
type  de  SCS  madones  et  de  ses  saints  est  telle- 
îxient  vulgaire ,  et  présente  un  contraste  sf 
.  frappant  avec  la  sévérité  imposante  qui  carâd^"" 
térise  les  ouvrages  du  même  genre  dans  la  pé- 
riode précédente,  Toubli  du  but  auquel  Tart 
chrétien  doit  tendre  est  porté  si  loin,  qu'il  est 
impossible  de  lui  pardonner  ses  profanations. 
Ce  que  Yasari  nous  dit  de  son  llberlihagd 
effréné  n'explique  que  Irop  bien  la  pi  édiicclioli 
avec  laquelle  il  a  tant  de  fois  reproduit  ccrtames 
tétcs  de  femmes,  cju'il  a  mftme  eu  Hmpudcnw 
do  placer  sur  un  f  rui:G  ou  dans  une  niclic ,  avcd 
un  enfant  sur  les  §feiK)UY»  recevam  le»  liomma* 
^s  des  rois  ou  des  bergers.  I^  be4lo  Lûefe^fi 
Luti  faisait  son  noviciat  dans  (e  couvctit  dV 
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Sainte-Marguerite,  à  Prato,  quand  Lippi,  appelé 
par  les  religieuses  pour  faire  le  tableau  du 
grand  autel  (i),  vit  par  hasard  la  jeune  novice, 
et  obtint  qu'elle  poserait  devant  lui  pour  lui 
fournir  un  modèle  de  madone.  En  peu  de 
jours  )  sa  trame  contre  l'innocence  de  cette 
pauvre  fille  fut  si  habilement  ourdie ,  qu'il  par- 
vint à  l'enlever,  comme  elle  allait  à  l'église, 
pour  voir  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge,  qu'on 
exposait  ce  jour-là  à  la  vénération  des  fidèles  ; 
et  quand  le  pape  Eugène ,  pour  pallier  ce  scan- 
dale ,  offrit  de  lui  accorder  une  dispense  pour 
épouser  Lucrezia,  il  ne  daigna  pas  profiter  de 
cette  offre,  trouvant  qu'entre  elle  et  lui  cette 
cérémonie  était  superflue.  Avec  une  âme  si 
dépourvue  de  délicatesse  et  de  dignité,  il  n'é- 
tait pas  possible  que  Lippi  s'élevât  à  la  hauteur 
de  ces  peintres  religieux,  qui,  dans  le  siècle 
précédent ,  avaient  donné  à  l'art  une  si  grande 
destination.  Aussi,  son  impuissance  ne  se  décèle 
pas  seulement  dans  ses  madones ,  qui  sont  ordi- 
nairement des  portraits  dont  la  passion  du  mo- 


(1)  Ce  tableau  se  voit  encore  aujourd'hai  à  Prato 
dans  la  maison  du  Chancelier.  Les  peintures  du  gradin, 
représentant  TAdoration  des  Mages ,  le  Blassacre  des 
Innocens  et  la  Présentation  au  Temple ,  sont  d'une  fi- 
nesse d'exécution  qui  justifie  l'éloge  que  fait  Yasari  des 
petites  figure^  peintes  par.Lippi. 
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tneùt  déterminait  le  choix  ;  ^Ue  est  encore  plus 
manifeste  dans  ses  anges  à  tètes  rondes ,  à 
costumes  capricieux  et  à  chevelures  frisées  : 
nul  rayon  de  béatitude  céleste  n'illumine  leurs 
visages;  et,  soit  quMl  les  place  en  groupes  ou 
isolément,  ils  ont  toujours  Pair  d'être  là  pour 
dire  ou  faire  quelques  espiègleries.  Les  sujets 
dramatiques  étaient  les  seuls  qui  convenaient  à 
son  pinceau;  et  il  est  à  regretter  qu'il  n'en  ait 
pas  peint  davantage  ^  car  il  excellait  à  exprimer 
Faction,  le  mouvement,  et  en  général  toutes 
les  affections  fortes  et  violentes.  Les  deux  gran- 
des peintures  à  fresque  qu'il  a  laissées,  l'une 
dans  l'église  de  Prato,  l'autre  dans  celle  de 
Spolette,  montrent,  par  la  différence  du  sujet 
et  par  la  différence  du  succès,  dans  quelles  li- 
mites la  nature  avait  renfermé  son  talent.  A 
Spolette,  il  s'agissait  de  représenter  l'Annon- 
ciation, la  Naissance  du  Christ,  la  Mort  et 
l'Assomption  de  la  Vierge,  représentation  dans 
laquelle  il  devait  nécessairement  échouer;  à 
Prato ,  c'était  l'histoire  de  saint  Etienne  et  celle 
de  saint  Jean -Baptiste,  susceptibles  l'une  et 
l'autre,  et  particulièrement  la  première,  de 
toute  l'énergie  que  l'artiste  savait  mettre  dans 
l'action  et  les  affections  de  ses  personnages. 

En  résumé,  il  fut,  sous  certains  rapports, 
un  peintre  maniéré,  auquel  on  pourrait  repro» 


(Acr  sans  injuslicc  çl  avoir  déposé  dans  Tccolo 
dorenlinc  un  germe  de  déciuloncc;  sous  d^au- 
tra^  rapports,  il  y  inlroduisil  un  élément  Je 
prp|[res  qïï  cxploilant  le  bon  côté  du  nalqra* 
ILsipc  par  la  fprce  et  rintensiléde  Texpreçsion, 
Çt  surtout  par  ses  fonds  de  paysages  qui  étaient 
i|nc  innovation  plus  heureuse  encore,  dont  pn 
pçurrait  faire  honneur  à  la  tournure  poélique 
^e  3pn  imagination  )  si  une  critique  récentç  n'a- 
vait; pas  démontré  l'influence  que  les  tableaux 
ç|ç  Van^Eyck  et  de  ses  disciples  exercèrent  sur 
les  artistes  florentins  vers  le  milieu  du  quin-» 
ziçBQe  3i(^clc«  On  sait  maintenant  d'une  maniçre 
Ifçrt^ioe  quo  des  Italiens  établis  dans  le^  Çay^r 
Ç^s,  ciivpyôrcnt  à  cotte  époque  plpsîcMj[*2(  atl^ 
Tr^gça  dq  ççtte  ççolç  com^mc  offrandes  pieusçs 
daQS  Ipur  patriç ,  et  c'est  à  ce  litre  quç  l'cgli^ 
4^  rb<>p,it^I  dç  S.ai(Uc-Marie  p^ossède  enc9^*e  ap- 
îpurd'hui  qe  bçau  tableau  d^Uugo  Vannler-Gacs^ 
jdçnt  tous  Ips  charmans  détails,  le  vase  de 
^Içura,  \f^  ^ptS1  le  ri.cb(^  aineuble(ncB|  çt  lo 
(i|î^Qi6qi^  p^}'f;)gQ  ont  été  reproduits.  av«c 

«^.m^urp^r  nu.  grand  nqml/rq  dçpqin^c^poir 
l4riçi^ri(i). 
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dç  4çP^  vues  difTcrcnte^  du  nqtyralismo  et  ^e 
nnflucncc  des  productioQS  ullramoDlaipcs  q^c 
BOUS  retrouverons  encore  dan^  des  brandies 
înférieurcg  de  Tart^  comnic  dans  la  miniature 
çt  d^n^  '<^  gravure.  Aussi  long-temps  cjuc  la 
pUÎ$i?Ance  d^similatioii  suflira  pour  élaborçr 
t,ç.Ufl  ces  é\çtn^n$  ^  la  peinture  ne  sera  pa^  arri$- 
tfiG  daps  90D  développement^  et  son  bistçirç, 
biçD  que  cQa>p|iquée  de  plus  eu  plus  par  ^ 
c|u^ntUé.  çU^  variété  des  ipatcriaux^  nep.purra 
qu'y  gagner  en  intérêt ,  sQÎt  pAr  raccroisse^^lgOt 
4?  soft  tlQWaipe  ^  sQÎt  par  h  riejif  ?se  4ç  j^A  ré- 

^odré  de  Cp3t?gi?a  fut  ççrt^flcfijçnt  |.e  (Ji#- 
fypjf^  ûU  ritajuaew  fie.  {^ij^pi ,  doi^l;  il  adi^ptfi  Je 

.g/^nrq  inA^î^rjé  n  js^los  ]a9iai§  nfiprffcliK^r  dq  M 
^anlc  dn^  ?f  a  polQri:!,  &q^  cmvragca  s^qnV.au* 
jjgiur^'^iui  en  ai  pcUl  fiQWJ^bre  >  in4q[M3  k  FU^rciW^, 

,j|u'qq  9urat  pr^S(;iuç.  k  droit  Uq  b  pa^spc  9Qqs 

silence^  si  l'assassinat  d'Antoine  le  Vénitien, 
qui  lui  avdit  apprla  Jq  secret  fie  Ifi  pein^ti^ris  à 

trbte  célébiité.  Du  reatc,  oi>  r.e  petit  ptts  dé^ 

terminer  îusjf^iA  quel  point  II  sut  lîi'er  p;jrti 

4fm  n»  sottp9iniiC9<Mil  posialoti  l-lqoipMteM^- 
l^omWqufe  IniMnyrac,  l'hltrtkhirtrçur  âtct 
nouveau  pr^jfj/fdfi ,,  Re.j|ugçft  pj^9.  j^  pxopAS  i]^'^/i 
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faire  un  constant  usage  ^  puisque  le  tableau 
d'autel  qui  est  dans  Féglisc  de  Sainte-Lucie,  et 
dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse,  attendu 
que  son  nom  y  est  écrit  en  toutes  lettres ,  est 
encore  peint  à  la  détrempe.  Il  représente  la 
madone  assise  sur  un  trône ,  avec  quatre  saints 
rangés  symétriquement  deux  à  deux  de  chaque 
cdté,  composition  simple  et  calme,  dont  on 
trouve  déjà  des  exemples  dans  l'école  de  Giotto, 
et  qui  remonte  probablement  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne  (i). 

Dominique  s'était  fait  un  nom  par  les  pein- 
tures gracieuses  dont  il  avait  orné  la  sacristie  de 
Lorète,  quand,  pour  son  malheur,  il  vint  h 
Florence ,  où ,  à  la  suite  de  la  liaison  la  plus  in- 
time avec  André  de  Castagno,  il  fut  chargé  de 
peindre  concurremment  avec  lui  la  chapelle  de 
l'hôpital  de  Sainte-Marie.  Ce  fut  la  rivalité  née 
de  cette  occupation  commune  qui  détermina  la 

(1)  Voyez  d'Agiucourt,  pi.  117,  une  coniposition  de 
Puecio  Gapanna ,  élève  de  Giotto.  La  madone  est  debout 
sur  un  trône 3  d*un  côté  saint  François  d'Assise,  saint 
Laurent,  saint  Antoine  et  saint  Etienne;  de  l'autre, 
sainte  Claire,  sainte  Ursule,  sainte  Catherine  et  sainte 
Marie-Madeleine.  ^  La  planche  124  en  donne  un  exem- 
ple encore  plus  ancien ,  avec  la  date  de  1338.  La  Vierge 
est  assise,  les  omemens  du  trône  et  le  type  de  l'enfant 
sont  byzantins ,  mair  celui  de  la  Vierge  est  d'une  grande 
beauté;  il  y  a  deux  saints  de  chaque  côté. 
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sanglante  catastrophe  dont  Fauteur  resta  ignoré 
jusqu'au  jour  où  André  avoua  son  *  crime  sur 
son  lit  de  mort. 

Le  sujet  qu'André  de  Castagno  peignit  dans 
cette  chapelle,  en  partie  à  fresque  et  en  partie 
k  l'huile,  lui  convenait  moins  que  tout  autre  : 
c'était  l'histoire  de  la  Vierge  depuis  son  enfance 
jusqu'à  son  Assomption  ;  aussi  ce  qu'on  y  admi- 
ratt  principalement,  c'était  un  temple  octogone 
isolé ,  décoré  de  pilastres  et  de  niches  dans  cha- 
cune desquelles  on  croyait  voir  une  statue  de 
marbre,  c'est-h-dire  que  les  illusions  de  la 
perspective  en  faisaient  le  plus  grand  charme. 
On  admirait  encore  le  raccourci  de  certains 
meubles ,  mais  par  dessus  tout  la  ressemblance 
frappante  d'une  quantité  de  portraits'  par  les- 
quels il  avait  remplacé  les  figures  tradition* 
nelles  des  apôtres  priant  et  pleurant  ensenible 
autour  du  lit  de  mort;  et  comme  il  méditait 
dés  lors  son  crime ,  il  avait  eu  l'audace  de  s*y 
placer  lui-même  sous  la  figure  de  Judas  Isca- 
riote ,  personnification  qu'il  méritait  à  double 
titre  ;  car,  après  la  conjuration  des  Pazzi,  il  mit 
son  pinceau  au  service  des  Médicis,  et  peignit 
le  supplice  des  conjurés  sur  la  tour  du  palais 
du  Podestà,  ce  qui  le  fit  âfppeler  depuis  lors 
jindré  le  Bourreau  {i). 

(1)  Andréa  degli  im^necaii. 
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Ainsi  l'habileté  dans  |a  perspective^  daiis  les 
raccourcis,  cl  dans  le  portrait  des  vîvana  et  des 
pendus,  constitue  toul  le  mérite  de  cet  artiste 
infime,  qui  n^embrassa  que  le  côlq  prosa'i^|uc 
ou  ignoble  du  naturalisai e,  et  ne  racheta  que 
par  de  très  faibles  avantages  le  tort  qu'il  fit  (lux 
parties  les  plus  essentielles  de  Part, 

Son  éjéve  Pesello  fut  celui  qui  marcha  le  piqs 
fidèlement  sur  $es  traces  et  fit  le  plus  d'efTorts 
pour  s'qpproprier  son  style.  Son  tableau  de  V\- 
doratign^  des  magça,  q^e  paf  uojç  faveur.  sff,ér 
qial^  on  plaça  d^n^  TesçaUqf  dti  palais,  fut  $w 
tout;  admiré  à  cau§e.  d^a  porttraita  qu'il  y  ^vait 
;W.5},ipai;5  il  y  aur^U  de  l'iuJMS^içeJ^flç  P^r^JQI%* 
ter  q,M'iI  fot  le  prçfpîe/:  k,  ej^pjlqitçr  («i  artiste  l^s 
y3riét.és.dw  règne  finirai  t  c^  qw?;flaiî;^  h  r4>- 
4^é*c»t?»i9S^  4^9^  (^pavît^  dps  .qwadvupèdci  Qt 
^S?  jwsçtç^îi  il  fpt  $Mp4rif2iUf >  lQ«s..jçs  pQinJ^Rs 
çpftl,omp9raî«3*  C(5t^t.  unq,  coflq|i^i,çs  ;)ç^yc|Ic 

flpi.  HJOHUlit  qpçlqqç;  qjifpç  ^ijjs  rÇrWPUr<;fs,açr 
JRPSVire?i  ^c-  M  Reimure-i.qui  g^^h:9id.  mçios 
çrw  éiÇPf^MÇ  ce  qH'9*'^  pQrdjfi.jptffîftçUepîcxi*  ca 
^Wxi»iifttï  .€*  CI»  prpfp^daur. 
,Mr^  dç  ÇftSt^t^Q  a\aii  iîM  poi^r  qqU^jbftr*- 

M^  WW*é.iJj^i^.:9j|ld<>vjflfiiii,  dçftt  V.V«^ 
nation  était  particulièi;<qmç^  é^tr^Ç  4^4  ^4^1^ 
inanimés  de  la  nature  ;  dan^  tous  ses  tableaux 
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Îl  mettait  des  rivières,  drsfontainbs,  de;^  ponts, 

(jcs  rochers,  des  prairies,  des  arbres  avec  leurs 

diverses  nuances  do  verdure.  On  vQÎt  encore 

d^ns  la  cour  de  i'égiisc  des  Serviics  une  pein* 

turc  à  fresque  assez  délabrée  ,  dont  les  détails , 

minutieusement  trpitéi ,  montrent  dans  Tartiste 

une  sorte  de  passion  pour  ce  genre  d'imitation 

4|iibalterne.   Qn  pourrait  compter  les  brins  de 

paille  qui  couvrent  la  crèche  où  Tenfant  Jéiius 

\ient  de  naitrq  ;  il  q'y  a  pas  jusqu'aux  effets  de 

l'intempérie  des  maisons  sur  la  pierre ,  qui  n.e 

fojent  clairement  indiqués,  ai^si  que  Içs  depx 

nuances  de  la  feuille  de  lierre  qui  la  recouvre. 

Pu  rçste ,  il  a  éçjioué  flans  |e  colibris ,  pour 

gypîr  içaaajQ  (|cs  ppmWnai  qns  nouvelles  ;[  son 

^Qssiq  a  b,f aucçup  de  ^éqli^f q|sç  et  d.e  crudité , 

çt  si  ^03  pcii^turc^  à  fresque  d^ns  rc|*l.i$ç  dç  la 

Ti'ipité  n'avaient  pos,étii  rfçuui.tçs,  on  qe  pqiiç. 

rqît  y  voir  .qu'^vcQ.  unç  aorte  (Je,  dé^çûl  les 

]yiçdii:is,  lc§  PUli,  Icf  Slrçz^ii^  les  Gqichardîo, 

jpucdc  rôle  de^  pcrâ^çnnages  dç  l'aDcien  Tçftr 

ti^in/Qnli  cttjûlcr,  par  ioi^  MitrD^jo.i;!  ^^oji.çcs.fiir 

jct$  naïijs  ç.i  iinpo«an;i ,  \o>\\  le  cl\arn;ic  c;t  l,QMtc 
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vant,  Assise  et  saint  François  pour  les  disciples 
de  Giotto  ;  et  nous  aurons  à  suivre,  sur  ce  nou- 
veau théâtre ,  tous  les  peintres  florentins ,  par 
lesquels  doit  se  clore  Thistoire  de  la  période  qui 
nous  occupe. 

Ce  fut  le  pape  Sixte  IV  qui  leur  donna,  pour 
ainsi  dire,  rendez-vous  au  Vatican,  ou  il  venait  de 
faire  bâtir  la  chapelle  qui  porte  encore  aujour^ 
d'hui  son  nom,  et  à  laquelle  les  terribles  peintu* 
res  de  Michel-Ânge  donnèrent  un  peu  plus  tard 
tant  de  célébrité.  À  dire  vrai ,  elles  absorbent 
et  captivent  Tattention  de  la  plupart  des  voya- 
geurs qui,  outre  Paccablante  autorité  d'un  grand 
nom,  qu'ils  ont  entendu  prononcer  si  souvent 
avec  enthousiasme ,  subissent  encore  l'impres- 
sion de  terreur  et  d'admiration  que  les  prophè- 
tes de  la  voûte  et  le  jugement  dernier  manquent 
rarement  de  produire.  L'âme  est  trop  boule- 
versée pour  pouvoir  apprécier ,  le  premier  ou 
même  le  second  jour,  les  compositions  plus 
simples  et  plus  calmes  qui  sont  distribuées  en 
douze  compartimens  sur  toute  la  longueur  du 
parallélogramme ,  de  manière  à  placer  en  face 
Fun  de  l'autre  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment. Mais  il  est  rare  qu'à  la  troisième  épreuve 
l'œil  et  l'âme  n'aiment  pas. à  se  reposer  au  mi- 
lieu de  ces  scènes  patriarchales ,  auxquelles  h 
fraîcheur  des  paysages  prête  un  charme  de  plus, 
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et  ces  peintures  (iniraient  par  obtenir,  malgré 
les  colosses  dont  le  voisinage  les  écrase ,  foute 
l'attention  qui  leur  est  due,  si  elles  étaient  moins 
éloignées  du  spectateur,  ou  si  les  dimensions 
des  figures  étaient  proportionnées  à  leur  dis* 
tance  et  h  la  grandeur  de  la  chapelle. 

Les  ouvrages  de  l'école  florentine  y  sont  mê- 
lés à  ceux  de  l'école  ombrienne^  combinaison 
nouvelle  dont  les  résultats  généraux  nous  oc- 
cuperont plus  tard  ;  maintenant  il  ne  s'agit  en- 
core que  des  travaux  particuliers  de  quelques 
artistes  florentins ,  continuateurs  plus  ou  moins 
dociles  du  naturalisme  presque  généralement 
adopte  par  leurs  compatriotes. 

Cosimo  Rosselli  a  peint  quatre  compartimens 
dans  la  chapelle  Sixtine ,  tandis  que  ceux  de  ses 
collaborateurs  qui  furent  le  plus  Favorisés  après 
|ui,  n'en  peignirent  que  trois,  ce  qui  porterait  k 
croire  qu'avant  d'entreprendre  ce  grand  travail 
il  avait  acquis  ses  plus  beaux  tftres  à  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  communément  dans  l'histoire 
de  l'art.  Yasari  ne  nous  dit  pas  quel  fut  son 
premier  maître  ;  mais  pour  peu  qu'on  examine 
avec  attention  la  grande  peinture  à  fresque  qui 
est  dans  l'église  de  Saint-Ambroise  h  Florence,  et 
sur  laquelle  on  lit  encore  aujourd'hui  son  nom 
avec  la  date  de  i456,  on  verra  facilement  que 
ce  n'était  ni  Lippl  ni  Castagno  qu'il  avait  prit 
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poUt*  modelés  parmi  ses  contemporains  Ce  ta- 
bleau représente  la  translation  d*uu  calice  mira- 
culeux au  palais  cpiscopal,  et  rcnrcrrac  des 
groupes  qui  ne  seraient  pas  indignes  du  pin- 
ceau de  Raphaël)  tant  il  régne  de  goût  dans 
l'ordonnance  et  dans  la  manière  de  traiter  les 
draperies  et  les  autres  accessoires.  Cet  ouvrage 
précieux  de  l«1  jeunesse  de  Cosimo  semble  avoir 
été  fait,  en  partie,  sous  Pinfluencc  des  frcs^ 
ques  de  Masaccio ,  mais  beaucoup  plus  sous 
celle  de  Fra  Ângelico  de  Fiesole ,  à  qui  on  a 
long- temps  attribué  le  couronnement  de  la 
Vierge ,  qu'on  voit  h  Féglise  de  Sainte-Marîe- 
Madel.eîne  ,  et  qui  est  une  production  un  peu 
plus  tardive  du  pinceau  de  Cosimo  Rosselli. 
Pour  que  cette  erreur  se  perpétuât  ainsi,  au 
milieu  de  tant  de  moyens  de  rectiOcation,  II 
fallait  assurément  que  la  ressemblance  entre 
CCS  deux  artistes  ne  fut  pas  imaginaire  ,  et  elle 
existe ,  en  effet,  h  un  degré  remarquable  dans 
le  proOl  de  la  Vierge  et  dans  le- caractère  de 
certaines  tètes;  mais  dans  le  reste,  et  particu- 
lièrement dans  les  ligures  d'anges,  la  décadencé 
se  fait  d(jà  sentir ,  et  elle  devait  être  bion  avan* 
cce  quand  il  fut  appelé  a  Rome  en  1471^  ^*^^ 
les  peintures  de  la  chapelle  Sixline  sont  prodi- 
gieusemciil  inférieures  à  celles  de  léglise  de 
Saint*Ambroise.'  La  submersion  de  Pharaon  et 
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àc  son  armcc  est  fraricc  avec  toute  la  lourcicur 
imaginable,  quant  au  fait  principal  qu'il  a  voulu 
représenter;  il  a  mieux  réussi  dans  quelques 
parties  accessoires ,  comme  le  gros  nuage  noir 
qu^on  aperçoit  au  dessus  des  dûmes  et  dea 
tours,  dans  le  lointain,  et  la  charmante  figure 
do  femme  qui  entonne  le  cantique  d'actions  de 
grâces ,  les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  un  g^nou 
en  terre ,  et  sa  lyre  appuyée  sur  Tautre.  Dans 
le  tableau  suivant,  la  lourdeur  du  pinceau  n'est 
rachetée  par  rien  ,  et  Moïse  ,  représenté  cinq 
ibi$  de  suite  dans  cinq  actions  différentes  sam 
que  leur  succession  soit  indiquée  par  la  dégra- 
dation  des  divers  plans,  embrouille  de  plus  en 
plus  les  scènes  confuses  de  cette  composition; 
Lu  prédication  du  Christ  sur  la  montagne  est 
beaucoup  mieux  traitée  ,  non  pas  sous  le  rapr 
port  des  types  de  ses  personnages ,  mais  à  cause 
du  paysage  où  les  lois  de  la  perspective  sont 
beaucoup  mieux  observées.  Malheureusement 
ce  paysage  n'est  pas  de  lui  ^  mais  de  son  élève 
Pierre  de  Cosimo,  qui  lui  rendit  plusieurs  seiw 
vices  de  ce  genre,  notamment  dans  le  quatrième 
tableau  représentant  la  scène,  qu'on  trouverait 
sans  doute  supérieur  aux  troij  aulrlss,  si  la  iinaiia 
ihi  retoucheur  n'y  avait  pas  paftsé  deux  fuis  (t). 


(t)  Taja,  descrùmÊkte  éÊi  f^mum>,.^IkmmAté^ 
la  f  référeoco  à  ce  tableau  méloe  dans  son  étal  actuel. 
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De  retour  à  Florence ,  Cosimo  Rosselli  ne  fit 
que  cJc^clioer  pendant  les  dix  années  qu'il  vécut 
encore,  et  Ton  peut  voir,  dans  la  cour  de  l'é- 
glise de  l'Annonciation  où  il  a  peint  la  récep- 
tion de  saint  Philippe  Benizzt  dans  Tordre  des 
Servîtes  (i),  k  quel  point  le  naturalisme ,  par 
un  genre  de  vicissitude  dont  nous  trouverons 
plus  d'un  exemple ,  avait  dégradé  les  derniers 
produits  de  son  pinceau. 

Les  deux  autres  peintres  florentins  qui  tra- 
vaillèrent avec  lui  à  la  chapelle  Sixtine,  Alexan- 
dre Botticelli  et  Dominique  Ghirlandajo,  avaient 
fait  leur  apprentissage ,  comme  M asaccio ,  dans 
un  atelier  d'orfévrei  ie ,  ce  qui  équivalait  alors 
à  une  école  de  peinture,  à  cause  des  relations 
intimes  qui  existaient  entre  les  peintres  et  les 
orfèvres  (s).  Le  premier  passa  de  là  sous  la  di- 
rection de  Lippi ,  dont  il  adopta  la  manière ,  le 
style  et  même  les  types  vulgaires ,  à  l'exception 
cependant  de  celui  des  madones,  qui ,  dans  les 
tableaux  de  Botticelli ,  ont  presque  toujours  le 
visnge  voilé  par  la  tristesse.  Ce  sont  aussi  les 
iujets  passionnés  et  dramatiques  qui  semblent 

« 

(1)  Richa  dit  que  cet  ouvrage  fut  fait  en  1476.  — 
DeUe  ehiese  di  Firenze,  t.  YIII ,  p.  108. 

(2)  Era  in  questa  età  iina  dimestichezza  grandUsima 
€  quasi  che  una  continova  pratica  ira  gli  orefici  ed  i 
piuori.  —  Yasari ,  Fita  di  BoiticeUo. 
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avoir  de  préférence  flatté  son  iîiiaginalioii<  et 
exercé  son  pinceau  ;  du  moins  ce  sont  ceux  dans 
la  représentation  desquels  il  a  le  mieux  réussi) 
comme  on  peut  le  voir  en  comparant  entre  em 
les  trois  compartimens  qa' il  a  peints  dans  la  cha* 
pelle  Sîzline.  Celui  où  il  a  réuni,  non  satis  quel- 
que confusion  ^  les  principaux  traUs  dk  la  vie 
de  Moise  au  début  de  sa  mission^  stirpaase^'pour 
la  vivacité  de  l'expression,  tous  les  ouvrage^ 
qui  l'entourent;  il  y  a  surtout^  dans  l'épisode 
des  filles  de  Jétbro,  entourées  de  leurs:  brebis 
et  chevaleresqueinent    défendues  par  Moise 
contre  les  brigands  du  désert ,  un  mélange  de 
poésie  héroïque  et  pastorale  qui  no  iaisserak 
rien  à  désirer,  si  la  figure  du  libérateur  avait 
été  aussi  heureusement  conçue  que*  ce  groupe 
de  jeunes  vierges  dont  l'attitude  siûiple  et  an^ 
mée ,  les  tresses  pendantes  de  beaux  cheveux 
blonds  et  les  longues  robes  blanches,  enchaî- 
nent si  fortement  l'attention  du  spectateur,  qu'il 
lui  en  reste  à  peine  pour  les  autres  partieade 
la  composition.  Le  compartiment  où  l'artiste  a 
représenté  le  châtiment  de  Koré,  Bathan  et 
Âbiron  n'a  de  remarquable  qu^T  la  dégradation 
mieux  observée  de  la  lumière  daùs  le  dee<ond  et 
•  le  troisième  plan  du  tableau;  et  la  tentation  de 
Jésus-Christ  dans  le  désert  éldt  un^sujet  trop 
étranger  à  la  direction  particulière  de  son -ta*- 
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Vmt^  p>Mr  q«1l  ic  tratlAt  avœ  le  mêqfie  «uccé« 

11  116  reste  <{u'iifi  seul  compitnîmefit  peint 
pifr  DoMhrfquo  Qrhiriatidajo,  (fii  deviiit  étr«  en*» 
ci^re  <Imii  la  fleor  dd  l^e  :  U  repri^ianlte  la  vd*- 
m^t^tti  4ê  saint  filtre  d  saint  Aodné^  qm  MfH 
k  geiîom  tkvatat  te  Christ')  dont  te  type  ne  ter 
)X>ti4  {MMft  Ml  beau  caractère  dee  déus  téifesdV 
)M&tfe6^  pâttIcaUérameitt  adiniroblos  pour  Ieu# 
fm^nclè  eiitpreaêion  d^humittié.  Mai»  ee  n^e^l 
^s  Mr  lé^lb  hMe  production  ée  sa  première 
^Mnes^e-qu^H  faut  le  jugèr^  c'est  liant  lee  églises 
«Il  fag^f^itWies  do  Florence  ^  où  9»  principales 
MUtrtpes  brillent  pour  ain^idire  foooM  de  bo^ 
iêW  édat,  quM  faut' apprécier  bi> fécondité  et 
li|  maturitéd^^  ce  talent  toujimw  original  ^  miOÈB 
-^pmnA  \(  4  i'ftii'  d^(tnileK'*S(Mi  aiiimôm  de  Qbitv- 
fonda ji»  ini  était  ^nu  d'une  certaine  pai*ure  en 
let^me  die^^gttirlaiide  dont  il  était  Vin^eoteiirv^  ot 
qiÊf  avait  eu  tout  de  Toguo^  qu'il  eki  aVait  £ût 
Wfe  c(ttaf)tfté'innoiribi^blis  pour  les  jeunes  filles 
de'  l1oi>efioe.  Les  petite»  images  eti  argent, 
'doM  !to' âiVràlioti  dbs  fidèles  avait  presque  es- 
^MnObré  taSalneeK^irtipeUedaos  l'église  de  J'i^- 
«•Miaittoii<V  étaient  autant  d'euvragee  précieuse 
ioetisNde  la^'Uiaip  ist  esécôtés  qvee  le  mène 
aadoUv  «que  stl  s'était  agi  d'ws  aienumeni  pu-* 
blic» Sea'litaes  As  gloif e  et  de  popularité,  ainsi 


mdtîpfiét  à  riofini ,  le  firent  t^hétit-  et  ddmirer 
par  ses  compatriotes ,  dont  Vasari  dît  qu'il  ftit 
les  délices  (1)^  ^  on  troure  au  moins  leur  ad- 
miration bien  natnreHe  quand  <m  voit  lés  ma- 
gnifiques productions  dont  il  décora  sa  patrie, 
k  laquelle  it  fut  cependant  enlcTé  presque  au 
aiiiieu  de  sa  carrière  (s). 

H  serait  impossible  et  inutile  d'énumérèr 
toutes  ses  peintures  h  fresque  et  &  Thmle ,  métne 
en  se  bornant  h  celles  qui  n'ont  pas  été  dé- 
truites. 11  suffira  d'indiquer  les  grandes  com- 
positions qu'il  a  laissées  dans  trois  églises  Ae 
Florence,  et  quelques  tableaux  d'antd,  où 
se  trouve  son  tbéme  fàroii^  FAdoration  des 
Mages. 

Son  premier  ouvrage  de  quelque  importance 
iiprès  son  irctour  de  Rome ,  paraît  avoir  été  la 
Cène  et  le  Saint-Jér6me  dans  le  doitre  et  dans 

•       •  • 

f  église  de  tous  les  Saints.  Ici ,  comme  dans  la 
chapelle  Sixtine,  la  tète  du  Christ  est  manquée, 
tandis  que  les  apôtres  sont  assez  bien  cai'actë- 

<1|  Pi  dUe$t^§ramd€  Oeil'  cùà $ua.  ^^à»ui,f^iU de 
Ghirlandajo. 

A^eva  commesso  ai  garzorU  che  si  accettasse  qiuitun^ 
ytié  îavoro  tUte  capitasse  a  hottega^  sébbene  fmssero  certhi 
Ai  puniBn  M  dmne;  pereht  mon  U  votenàc  fore  essi,  U 
^^ifttgnerebbe  da  se.  •*-  Ibid. 

j(2)  Il  mourut  ftg($  de  q^art^nte^uatre  ans,  en  1493.  -^ 
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térisés,  particulièrement  Judas,  dont  la  phy- 
sionomie est  frappante.  Le  Saint-Jérôme  sem- 
ble avoir  été  fait ,  au  moins  pour  le  paysage  et 
les  autres  accessoires ,  sous  l'influence  de  ces 
rians  tableaux  de  l'école  de  Van-Eyck^  qui 
commençaient  à  n'être  plus  si  rares  en  Italie  ; 
cependant  le  coloris  n'a  pas  encore ,  du  moins 
dans  les  parties  charnues,  cette  vigueur  et  cette 
beauté  qui  ont  fait  dire  à  Vasari  que  ^^dans  la 
pratique  de  la  peinture  à  fresque ,  Ghirlandajo 
avait  été  le  premier  des  maîtres.  Pour  ne  pas 
trouver  cet  éloge  exagéré,  il  faut  aller  voir 
dans  l'église  de  la  Trinité  la  chapelle  où  il  pei- 
gnit cinq  ans  plus  tard  (i4S5)  l'histoire  de  saint 
François,  avec  un  succès  bien  instructif  pour 
les  artistes  qui  couraient  alors  après  des  sujets 
nouveaux.  Celui-ci  avait  été  traité  plus  souvent 
qu'aucun  autre ,  dans  le  cours  des  deux  siècles 
qui  avaient  précédé ,  sans  que  cette  étemelle 
répétition  calquée  sur  des  traditions  uniformes 
eût  jamais  fatigué  la  dévotion  des  peuples.  Ce 
furent  les  peintres  qui  s'en  rebutèrent  les  pre- 
miers ,  et  depuis  que  la  technique  de  l'art  s'é- 
tait enrichie  de  tant  de  ressources  nouvelles, 
le  goût  pour  les  représentations  mystiques  s'é- 
tait affaibli  de  plus  en  plus.  Pour  avoir  mieux 
senti  qu'aucun  de  ses  contemporains  tout  ce 
qu'elles  renfermaient  de  poésie, «Ghirlandajo 
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les  surpassa  tous  et  se  surpassa  lui-même^  tout 
en  se  conformant  avec  respect  à  ce  qu'il  y  avait 
de  traditionnel  dans  l'ordonnance  des  groupes 
et  dans  l'arrangement  des  principales  scènes , 
comme  celle  de  la  mort  de  saint  François,  la 
plus  belle,  la  plus  parfaite  et  la  plus  pathétique 
de  toutes,  mais  aussi  celle  où  l'artiste  semble 
avoir  mardié  le  plus  scrupuleusement  sur  les 
traces  de  ses  pieux  devanciers.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au naturalisme  lui-même  qui  n'ait  tourné 
au  profit  de  ce  merveilleux  ouvrage ,  par  l'in- 
tensité de  l'expression  dans  les  tètes  de  quel- 
ques vieux  moines,  par  l'exacte  imitation  des 
larges  plis  de  leurs  robes  pittoresques,  par  les 
difîfërens  jeux  de  lumière  et  par  une  foule  d'au* 
très  détails  qui  prouvent  que  Ghirlandajo  avait 
compris  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de 
l'étude  de  la  vie  monacale  dans  ses  rapports 
avec  l'art. 

La  grande  peinture  à  fresque  qui  est  dans  le 
chœur  d#  Santa-Maria-NoTclla  et  qui  porte  la 
date  de  1490 9  ^^^  ?  ^^^^  contredit,  le  plus 
magniâque  ouvragé  de  ce  genre  que  possède 
Florence ,  et  couronne  dignement  la  carrière  si 
pleine  et  si  glorieuse  de  son  auteur  qui  mourut 
moins  de  trois  ans  après  l'avoir  terminé.  Sur  ta 
muraille ,  à  droite  ,  il  a  représenté  l'histoire  de 
saint  Jean-Baptiste  ;  à  gauche ,  celle  de  la  sainte 
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Vierge  ,  et  au  fond ,  quelques  traits  de  la  vie  de 
saint  Dominique  et  de  saint  Pierre  martyr.  Je 
oe  m'arrêterai  pas  à  décrire  cette  immense  com- 
position sur  laquelle  on  pourra  trouver  dans 
Vasarî  de  très  amples  détails  ;  il  suffira  de  coq« 
aUter  et  de  signaler  le  genre  de  progrés  qu'elle 
présente,  quand  on  la  compare  aux  œuvres 
précédentes  de  Ghirlandajo.  Dans  le  couvent 
de  tous  les  Saints  où  il  avait  peint  la  Cène  dix 
ans  auparavant ,  son  coloris  est  encore  faible  ^ 
particulièrement  dans  les  carnations;  ici,  au 
CQntraire^ ,  tous  les  effets  de  lumière  directe  et 
de  lumière  réfléchie  sont  soignés  et  calculés  de 
manière  à  fondre  heureusement  l'une  et  l'autre 
avec  les  demi-tons  qui  sont  auprès  ^  et  à  sou« 
^nir  fermement  partout  le  ton  local.  Quaut 
a0>  natuiçalisme ,  qui  tient  aussi  une  large  place 
dans  la  plupart  de  ces  compartimens ,  il  parti- 
cipe trop  au  caractère  grandiose  de  toute  la 
cpmposition  :  tous  ces  portraits  qui  sont  placés 
là  comme  pour  servir  de  cortège  aux  principaux 
personnages,  ont  trop  de  dignité  dans  leur 
maintien ,  leurs  costumes  sont  trop  pittores* 
ques,  enfin  leur  présence  contribue  trop  à  l'har- 
monie  et  à  la  majesté  de  l'ensemble ,  pour  qu'il 
soit  possible  à  l'imagination  de  désirer  autre 
chose.  D'ailleurs  des  efforts  louables  ont  été 
tentés  pour  relever  le  type  de  la  Vierge  ^  qac 


Lippî  Mail  Caiit  dégradé  ;  et  ai  y  soi»  ce  np* 
jMrl  ^  Gbirlandsijo  c»t  encore  resté  m  dkaaoïtt 
de  cerlaiaoA  teadmlcs  du  quaiomédie  sîédè^  U 
ne  fmit  |Mis  enblidr  que  m  Fou  excpplè  Fécob 
iD79tiqm  doot  bods  parlerons  bieviât  ^  il  s'eut 
àm  moÎBB  ëleté  beaucoup  ao  desttts/  da  siei». 

Phnsicnro  do  ses  tabld««a  sont  cooservés  dans 
1m  piiories  do  Fioroneo^  et  Pon  peut  ^àtr^ 
en  les  coitiparaot^  <|ii^  apparûeimeiit  à  des 
épocfoesT  asaeft  éloignées  Tune  de  rautre*  Il  y 
en  m  quatre  qui  rcprcseBlest  son  sujet  de  pcé^ 
-dilocliooy  PAadorraison  des  Mages  ^  sc^el  qtlii  a 
répété  plus  souvent  qo'aocun  des  artistes  db 
aoti  tofaps*  Si  on  voulait  s'en  teoii*  a  h  figure 
principale  y  qui  ordtBQtremeni  n'eet  pas  autre 
ckose  qu'une  modeste  et  jolie  bourgeoîiBe  0a- 
replÎM  5  oo  serait  assorement  lente  de  passer 
outre;  mais  la  manière  dont  'A  a  traité  fces 
perionnages  aocondaires^  le  bon  cboix  des 
ûoslumeS)  le  charme  du  coloris  ^  le  fiai  de  cofw 
tains  détails  j  Vélégance  des  fabriques  ^  et  plus 
que  tout  cela^  le  vaporeux  de  ses  loietains, 
captivent  irréaisUbleiiiefti  rœtt  du  spcctatemi. 
Les  tentative»  heureuse»  qui  avaient  été  faites 
avant  lui  pour  faire  servir  le  passage  de  fonds 
à  des  tableaux  dr  dévotion  ou  d'histoii^-i  *'^* 
talent  bornées  à  TiaiitatMm  des  objets  naturels 
dispwés  et  dégriMlétt  aiiteaÉ  qnc  possib^r 
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formément  aux  lois  bieo  connues  de  la  perspec- 
tive linéaire  ;  mais  les  progrès  de  la  perspectÎTe 
aérienne  n'avaient  pas  été  les  mêmes ,  et  tout 
ce  que  les  peintres  pouvaient  faire,  était  d'évi- 
ter ce  qui  exigeait  une  connaissance  trop  appro- 
fondie de  cette  partie  si  difficile  de  leur  art. 
Aussi  voit-on  rarement ,  dans  les  ouvrages  de 
cette  époque,  un  lever  ou  un  coucher  du  soleil, 
ou  une  nappe  d'eau  s'étendant  bien  loin  jusqa  à 
l'horizon.  C'est  Ghirlandajo  qui  offre  le  premier 
exemple  de  ce  genre  de  perfectionnement 
dans  un  tableau  qui  est  k  la  galerie  du  Grand- 
Duc  ,  et  dont  le  dernier  plan  n'est  autre  chose 
qu'une  vue  des  lagunes  de  Venise  ^  rendues  avec 
une  vérité  surprenante  pour  un  premier  essai. 
Mais  le  chef-d'œuvre  qui  réunit  au  plus  haut 
degré  ce  genre  de  mérite  et  tous  les  autres  ,  se 
trouve  dans  la  chapelle  d'un  hospice  qui  forme 
un  des  côtés  de  la  place  de  l'Annonciation.  C'est 
encore  l'Adoration  des  Mages,  avec  un  type  de 
Vierge  toujours  défectueux  ;  mais,  à  cela  prés, 
il  y  a  tant  de  poésie  versée  comme  à  pleines 
mains  sur  toutes  les  parties  accessoires ,  que  la 
sévérité  la  plus  systématique  reste  désarmée 
devant  l'autel.  Sur  le  second  plan,  l'artiste 
a  introduit  une  scène  déchirante  du  massacre 
des  innocens  j  ce  sont  des  mères  qui ,  voulant 
soustraire  par  lafuke  leurs  enfans  à  la  mort,  ae 
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trcMiTCiit  placées  avec  eux  entre  les  eaux  d'.OQ 
fl«iiiT6  et  le  fer  «des  bourreaux  ;  et  par  .uo  coih* 
tuffste  qui  repose  Tàme.  délicieuaement)  ce 
fleure ,  qui  se  prolonge  à  perte  de  Tue  dans  le 
lointain ,  coupe  en  deux  un  ravissant  paysage 
qui  se  teriâine  par  de  belles  crêtes  de  monta- 
gnes et  par  un  ciel  admirable,  de  tran^arence 
et  de  pureté.  Ce  tableau  porte.la  date  de  14889 
et  se  trouve  placé,  pour  l'épocpie  de  son  exécu- 
tion )  entre  la  fresque  de  la  Trinité  et  cdle  de 
Santa-Maria-Noyelb)  c'est-à-dire  dans  le  temps 
où  l'auteur  ayant  acquis  la  conscience  de  ses 
forces  9  disait  à  son  frère  David  que  maintenant 
qu'il  commençait  à  être  initié  aux  secrets  de 
son  art ,  il  regrettait  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné 
la'circonférence  entière .  des  murs  de  la  ville  à 
couvrir  de  pdnturies  historiques. 

Dominique  Ghirlandajo  forma  un  grand  nom* 
bre  d'élèves  qui  appartiennent  tous  k  la  période 
suivante.  Four  ne  rien  omettre  d'important 
dans  celle  qui  nous  occupe ,  il  nous  reste  encore 
à  signaler ,  en  dehors  de  l'école  mystique  dont 
nous  aurons  à  parler  bientôt ,  deux  autres  pein- 
tres florentins  qui  travaillèrent  aussi  à  Rome,  et 
dont  les  productions  sont  marquées  d'un  carac- 
tère assez  spécial  pour  mériter  à  chacun  d'eux 
une  mention  particulière.  Je  veux  parler  de 
Filipplna  Lippi ,  que  le  fameux  peintre  de  ce 
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nom  araic  eti  de  b  jeune  Hovice  enletële  par  ta! 
éH»a  couT^Qt  de  Proto;  et  d^Aiiloine  Pollajuolo^ 
dont  le  iKMi  figure  avee  hoimear  parmi  ceux 
dè$  «eiilpimtf»^  des  peintres  et  ées  graveurs  d« 
eatte  âpoque. 

Le»  trois  prmcipaux  ourrages  de  Fflippifiio 
•ont,  en  satvant  Fordre^  dans  lequel  ils  ont  été 
oiMi^odés,  ht  peinture  à  fresque  dans  ta  eha^ 
(leBe  di»  Masacoîo';  celle  qu'il  fit  à  Aome ,  dans 
VSéglis«de  la  Minent ,  po«nr  )e  cardinal  GarafTu  ; 
eqpio  ^  Phâflloire  de  safaot  Jenm  et  siaint  Philippe  , 
qu^ii  peig^  à  son  retoqr,  dans  une  èliapette 
nks  SantaJiaf  ia-Norella,  po«r  la  famtUe  Stro2s(. 

Il  y  aiwt  eoyiron  quarante  ans  que  BfasaeclQ  ^ 
e»  mourant^  avait  laissé  plusieurs  lactinea  à 
reiÉsplb  dans  sont  grand  oomige  de  l'église  des 
Carmes  ;  et ,  depub  lort,  Part  a^ait  fak  aauE 
de  pMgrèe  pour  qu'il  fût  pénible  k  un  succes- 
aeor  >  veeu  ai  leag^tamps  wptè^  faiî  j  de  le  aor- 
peasier.  Et  oependant  le  contraire  est  arrivé, 
lM)a  saitlemeMI  sous  le  rappoH  de  rordimnaMe 
et  du  eAraclire^  où  Haaaccîù  a  mia  totUM  b 
QoWaase  et  la  gravité  qis'eoiigeajt  tem  sujet, 
mm  wmi  pour  rexéottieii  mécanicpie,  o&l'eo 
f^  qftii'il  viaaU  toujoma  k  arrondir  lea  fcarmés 
at  i  ea  faire  raaienîr  W  medeVé}  tasdis.  que 
f  ili(qûao  v  Mtùfoit  de  le  aupeaficieUe  légèreté 
4e  40»  pincewit.  ««  sataêk  paa  màvu^  preir^r 


da  cb^f'd'fBuvre  qm'il  avaU  «ouâ  lea  y^usii»  Si 
Toii  poursuit  cette  comparaiâioQ'  dana  tous  Jai 
^tailff.soD  uifériorité  deviendra  de  plua  ep 
pliiA  ffMQÎfef te  y  car  le  muniérism€  «a  traUt  d^^ 
dUuie  3e$  draperies  >  dont  le^  petite  pUa,  briaéi» 
Ûré^^^UèreoieBt^  contraslent  Inen  déaairaota^ 
gisement  ai^ec  le  goûtai  pur  deMasacdoy^ui 
«  eu  draper  aee  figurée  avec  une  ampleur  et  uno 
aûnpllcîté  que  les  couteinporaiaa  mémea  de 
Baphael  ne  se  lassaient  paa  d'admirer.  C'eet 
maniement:  dans  la  manièro  dd  traiter  lea  foudl 
eA  lea  paysagea  ,  que  Filippino  a  obtenu  aur  son 
deivancier  una  aupcriorit^  ineontealable^  que 
Le^  laçons  de  mu  père  lui  avaient.  d'aiUeurs 
rendue  très  fapJe« 

Ce  qui  serait  inaacpUcable  t  A  l'on  ne  eaveit 
«Me  quelle  influence  il  fut  conatammeut  plaoéi^ 
c'eet.  le  développement  progressif  dea  difanii 
qw  net  aeot  encore^  pour  9im\  dire 9  <iu'en 
geraA&dapa  $e«. premiers  o«vragos ;  dir  la;  peio« 
twe  k  fresque  de  la  Minerve;^  comparée  a¥#c 
celk.de  r^gUa^  des  Carmes^  à  Florence  1  eat^ 
it  bien  dea  égards ,  uo  mouvement  rétre^ade  j 
et  saua  l'agnéable  diitractîqn  que  donne  encore 
m  Le  p^yeege^  le*  «pectatewr  n'emporterait  de 

ce  lieu  qu'une  impression  pénible.  Il  faut  avouer 
que  le  suj^et  ne  pouvait  pas  être  plus  mal  choisi 
pour  une  imaginaiioij  «UM  peu.  m;rà<Vl^  V>P 
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Tétait  celle  de  Filippino  ;  il  s'agissait  de  repré- 
senter la  foi  victorieuse  de  l'infidélité  :  saint 
Thomas,  défendant  l'Eglise  contre  les  plus 
fi^meux  hérésiarques,  puis  recevant,  à  genoux 
devant  son  crucifix ,  l'assurance  miraculeuse  de 
la  vérité  de  sa  doctrine  (i);  dans  une  matière 
si  grave ,  il  n'y  avait  assurément  pas  lieu  à  ba« 
dîner  légèrement  avec  son  pinceau,  à  friser  les 
cheveux  de  ses  personnages ,  à  les  affubler  de 
draperies  maniérées ,  et  a  tourner  contre  l'art 
lui-même  les  moyens  techniques ,  qui  n'auraient 
dû  servir  qu'à  son  perfectionnement.  Et  cepen^- 
dant  tous  ces  défauts,  et  d'autres  encore,  se 
trouvent  réunis  dans  cette  chapelle  de  la  Mi- 
nerve ;  et  cet  assez  long  séjour  fait  à  Rome ,  à 
l'époque  où  l'enthousiasme  pour  les  statues 
antiques  était  dans  sa  première  ferveur,  corri«- 
gea  si  peu  son  goût  inné  pour  l'affectation ,  que 
son  dernier  ouvrage ,  qui  se  trouve  à  Florence 
dans.  l'égKse  de  Santa-Maria-Novella  ^  en  porte 
encore  plus  visiblement  l'empreinte,  tout  en 
renfermant  des  détails  gracieux  et  quelques 
jolis  groupes  accessoires ,  qui  font  que  l'atten- 
tion du  spectateur  ne  se  fixe  pas  trop  sur  les 
principaux  personnages.  Pour  trouver  matière 


(1)  U  entendit  une  voix  qui  lui  adressait  ces  paroles  : 
BtMè  scripsisli  de  me,  Thoma. 
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à  quelque  ëlogé  qui  tempère  un  peu  la  sévérité 
de  notre  critique ,  il  faut  chercher  parmi  les 
nombreuses  madones  de  Filippino ,  celles  qu'il 
dut  peindre  immédiatement  après  avoir  mis  la 
dertiière  mab  à  là  chapelle  de  Masaccio.  De  ce 
nombre  est  probablement  ^elle  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  une  espèce  de  tabernacle^ 
auprès  du  couvent  de  Sainte-Marguerite  ^  à 
PratO)  et  où  la  beauté  du  profit  surpasse  tout  ce 
qm  était  sorti  en  ce  genre  de  l'école  naturaliste 
à  laquelle  il  appartcmait^  et  dont  il  était  lui^mèm^ 
un  des  plus  tristes  produits. 

Heureusement  la  série  de  traditions  com- 
mencée par  son  père ,  et  continuée  par  CasCa- 
gnO)  par  Botticelli  et  par  lui,  s'éteîgkût  com- 
plètement k  la  troisième  génération  ;  car  ^  de 
ses  deux  disciples  immédiats  nommés  dans 
Yàsari ,  l'un ,  Rafaellino  del  Garbo ,  qui  l'imitait 
si  bien  que  souvent  ses  œuvres  étaient  con- 
fondues avec  celles  de  son  mattre ,  ne  réalisa 
aucune  des  espérances  qu'un  tableau  de  sa  pre- 
mière jeunesse  avait  fait  concevoir  (i),  et  ne. fit 
que  décliner  de  plus  en  plus  jusqu'à  sa  mort  ; 
l'autre  )  Nicolas  Cartoni,  tombé  même  de  son 


(1)  Ce  tableau ,  représentant  la  Aësarrection  deNoti^- 
Seigneur,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  coUeetionde 
racadémîe  des  beaux-arts  k  Flor^ee. 
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dîociîté  de  des  produetîoiM ,  terantae  digoetfnettt 
la  Kate  dea  peintres  qot  expMtèr eût  de  préfft- 
rence  le  maaTÀîs  coté  da  natnralisftie. 

Ifous  avons  déjà  parié  d'A»toJûe  PùIlQJmJho 
lAtfûs  l'histoire  de  ki  sculpture  ^  -et  des  services 
qu^l  rendit  à  Gbiberti  pencfenC  qtie  ce  dernier 
travaillaif  aux  poites  de  bncmite  du  baptistère  • 
Qoand  il  ae  mit  à  étudier  la  peinture  sous  \ëB 
âmpices  de  ^Pierre  Polhjoplo,  aon  finère/élére 
é* André  Castagne  ^  lés  habicadetttpa^tl  avait  déjà 
contractées,  comme  orféftre  et  comme  acadp- 
teur,  imprimèrent  k  son  talèM  une  direction 
panicoltdre ,  qui  lui  procura  la  gloire  d'avoir 
introduit  dans  la  peinturé  tin  élément  «ftouveaa  , 
eekii  des  études  anatomittues ,  ou  des  formes 
dtt  corps  humain  dan»  leurs  plus  minutieux 
détails.  AjusÂ  9Ut4l  rendre  le  mi  beaNieeup  mieux 
qu*aucun  des  peintres  qui  l'iivaâent  précédé , 
gr&ces  aux  nombreuses  dissectîom  qu'il  opéra 
sur  des  cadavres  )  afin  d'observer  la  posiiMm 
respective  des  musdea,  leurs  sailKes  et  le«r 
dépresnon  sons  la  peau.  Celui  de  ses  ouvrages 
qu'on  admira  le  plus ,  ii  cause  de  l'applidalîon 
qu'il  y  avait  faite  de  cette  science  alors  si  nou- 
velle^ fut  le  martyre  de  saint  Sébastien)  dans 
la  ekapeUe  Pucci^  siget  pleÎB  d'intérêt  et  de 
poésie,  qui  a  été  plus  fréquemment  profané 


mérite^  le  plus  subalterod  4^  tow*  J,>d  Mtwft^ 

Ibfne .  é^ait  nlors  M  bîi^a  établi  ctois  Técete  Hqt 

r^iUîn^^  qU'Qii  ne  fut  pat  chfH{u4  dû  re«o»» 

na^e  W  portrait  en  pied  d^  Gi»o  Cfippotiî  4aw 

la  fi^tti"^  du  «aîui  auMtyr s  qvoîqii»  ce  inereatiiT- 

sexneqt  q^  fût  »gp^e  «:âa|pf»tibU  atoc  le:  but 

avoué  do$  r^^pré^otHÎQOs  reUfl^Quyes*  .       .   . 

]^i»tj*e  les  deux  tours  dt)  Sgd  -  MioiatQ^  îl 

{>e^«it;  «n  SaiDt«<Ibrialoph«  1  do^tleê  di«ftni«> 

^ioas  gigantes<|ii^  sur  paasaiedC  tout  ^  qui  «vaît 

été  feit  jusqu'alors^  GeUe  figure  ookm^ah  ^  <A 

les  formes  organiques  étaieot  M^priméGê^hm 

disAMCMment'  opcpre  qn^  4tn§  le  &înt^éllas- 

licft)  atimit  (soairalt  aur  cefeta  montants  ^  Ip 

pltts  buu  aito:  quilaoit  aux  cnrireiia  da  FA^ 

renée.)  un  jeuéfe  aniste  qui  arpÎTah  aarlâ  aoèfe 

jNi  moilieiit  où  IV)flaîuolo  la  qntllak.  Caarartiscii, 

q<ie  nous  auiMBs  pH  di^à  nammet  parant  ips 

Mèrea  ds  Domaïque  GhiflaDdqa^  a^appakat 

MidieUAiige  BiioBarotl;.ai  «e>aofli|iouailà  as- 

sea  qu0  nous  mtrans  daos  umi  période  noUTailf . 

Mais  avant  de  rabordw^  une  douUe  lAclie 

aoius  reste  àrempUr  :  prediièramaiitiyîlfsot  ré- 

•Mmr  le  sîèele  idosit  bmu  venona  <de  taramar 

llastoim*)  eoaiparaa  ca  que  Fart  «a  perdu  aaps 

céMiibis  itsppMta.a«isa  oa  qsill'a  pv  f^pnar  sous 
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d^àutres,  et  détermioer  avec  une  rigoureuse 
précision  dans  quel  sens  il  reste  encore  de  vé« 
jitables  progrès  h  faire  ;  ensuite  il  faudra  re-- 
cueillir  dans  la  Toscane  et  dans  TOmbrie  les 
étédiekis  épars  et  précieux  d'une  école  que  nous 
atons  k  peine  nommée  jusqu'à  présent,  bien 
que  plusieurs  artistes  toscans  aient  en  la  gloire 

• 

de  lui  appartenir.  Je  veux  ^rler  deH'école 
mystique,  qui  ne  fût  originairement  qu'un  ra« 
meau  détaché  de  l'école  florentine,  et  cultivé 
avec  une  prédilection  spéciale  dans  les  mon* 
tagnes  qui  avoisinent  le  sanctuaire  d'Assise  ^ 
loin  des  inspirations  prosaïques  du  naCuralisnte 
et  du  paganisme. 

Pour  mesurer  l'étendue  des  progrés  que  la 
peinture  avait  faits  depuis  le  commencetnent  du 
-quinzième  siècle,  il  suffit  de  comparer  les  fres- 
ques de  Lorènzo  Bicci  avec  celles  de  Ghirlan- 
dajo.  Pour  arriver  de  l'un  à  l'autre,  il  a  fallu 
que  Paul  Uccello,  avec  le  secours  d'fiuclide, 
découvrit  et  appliquât  les  lois  d^  la  perspective 
linéaire;  que  Masaccio,  par  une  combinaison 
plus  habile  de  la  lumière  et  des  ombres ,  apprît 
'  à  donner  de  la  rondeur  et  du  relief  aux  formes, 
et  eihpruntàt  des  bas*rcliefs  antiques  le  bon 
•  go'ùt  de  son  tM^onnance  et  de  ses  draperies; 
r  que  des  tableaux  de  l'école  de  Van-£yck  vins- 
sent donner  nux:  artistes  florentins  l'idée  d'un 


îs  plu»  vigoureux  et  plus  brillaul^et  leur 
montrer  le  beau  côté  du  naturalisme  ;  que  Lijipi 
charm&t  les  yeux  de  ses  contemporains  par  la 
fraîcheur  et  la  variété  des  paysages  qui  servent 
de  fond  au  plus  grand  nombre  de  ses  tableaux; 
que  Baldovinetti  s'attachât  à  peindre  les  c^cts 
les  plus  minutieux  de  la  nature ,  sans  parler 
d*uue  foule  de  perfectionnemens  intermédiaires 
dus  à  la  patience  de  plusieurs  artistes  de  second 
ordres,  et  introduits  presque  imperceptible* 
ment  dans  Fart. 

L'ordre  dans  lequel  s'est  opéré  cette  espèce 
de  mouvement  synthétique  ^  en  vertu  duquel 
la  peinture ,  étendant  insensiblement .  son  do- 
maine, a  conquis  de  proche  en  proche  le  ciel 
et  la  terre ,  les  trois  régnes  de  la  nature,  et  pour 
^inst  dire  les  quatre  élémens ,  ne  sera  jamais 
plus  intéressant  à  contempler  qu'il  ne  l'est  au 
point  précis  de  l'histoire  où  nous  sommes  par- 
venus, c'est-k-dire  immédiatement  avant  l'épo- 
que où  l'imposante  unité  de  l'art  va  malheureu- 
sement être  rompue» 

Dans  le  temps  où  là  mosa^iue  était  la  forme 
dominante  et  presque  exclusive  de  la  peinture 
chrétienne,  la  figure  majestueuse  du  Christ  était 
ordinairement  placée  dans  la  tribune ,  la  main 
'  droite  appuyée  sur  le  livre  de  vie,  avec  cette 
inscription  en  gros  caractères  :  JSgo  sum  wa^ 

10 


éMes  à  i^ur  eotrie  dans  le  temçle  par  Vim^g/^ 
du  I^eu  booifiia  dont  Us  yettaleiDt  y  io^oquei*  la 
«nédîalioii,  et  venforicer  i:eU0  ia»prea(it<m  (3ttr 
trois  fuûis  qui  yésiimskni  adiïiiraUeiis^iit  ^i^^ 
lli  ^Mission  du  médiateur,  ici  ëuîl  b  iHit  d$  Tdrt 
ciiré(je«i  daQs  sa  ^eanJcup  ci  sa  awplicitc  prif- 
miuves. 

Dans  ce  g4Hice  de  représeataîtioi^s ,  que  W 
Oirist  iiJiCsciul  ou  eat09ré4e  seaapôire^,  ra>r<* 
liste  faisait  ordinairement  abstjnactio]^  du  liei^, 
ce  par  cooséqiiant  ies  détails  accessoire  n-cn- 
traient  pour  risn  dajns  la  composîiM^P  da  s^p 
ouvrage^ 

Quand  la  i^iosaï<)iie  reprisoiN^it  I0  covirpni^- 
mej^t  djC  ia  Vierge ,  c'é|Lait  entra  Ip  çiiel  1^  la 
terre ,  dans  ie  vagioe  isdéfisi  d^f  TM^pirâe  ,  qijkc 
se  passait  cette  scène  toute  ipyaMi^e,  de  jU- 
<|iieHe  tous  Les  objets  terrestre  deva^nt  être 
fiatureUemeut  écait^s.  De  celte  l^u^tçur  ou  Tart 
chrétien  se  trouva  placé  en  oaissaoti  i)  .descei^- 
dit  bientôt  dans  les  régions  iaférieures  pour  re- 
cueillir et  s'approprier  tous  les  sujets  qui  lui 
étaient  dévolus ,  les  marquaut  loii^Qurs  de  so^ 
sceau  divin ,  et  oe  perdant  jamais  de  vue  f^n 
origifie  et  sa  destination ,  de  s^rte  q/i^ ,  walgf  é 
l'imperfedioii  etniéme  la  gMssiératé  4as  wyW9 
d^exéciitiaq^  il  y  avait  coQft»9  w  njQfè4^  h 


lumière  céleste  qui  ti^aii9%urait  ^  pcwr  la  pièlé 
des  'Contemporains)  r<Mvre  gtossiéne  lortie 
des  mains  de  rhomme.  Voilà  Je  véritable  point 
de  vi}0  QÙ  il  convient  de  se  placer  pour  juger 
livec  eompiSlence  les  productiona  en  appurence 
M  b^rbarM  du  moyen  âge. 

La  révolution  opénée  par  Gîotto  n'dta  rien 
à  la  popularité  dont  certains  sujets  aacrés  avaient 
joui  depuis  dk  i^iécles  :  il  suffit  de  citer  les  re- 
présentations du  couronnement  xle  la  Vierge , 
que  lui  et  &e&  disciples  iounédiats  multiplièrent 
presque  à  Finfini  ;  mais  comme  cette  école  ^  à 
r exemple  de  scm  fondateur,  se  complut  dans 
certains  détails  de  \3i  vie  humaine  et  esfamaies 
sujets  dramatiques  qui  demandaient  l>eaucoup 
de  mouvement  et  d'action ,  Tart  fut  contraint 
de  faire  une  alUance  plus  intijne  avec  la  nature 
et  d'agrandir  la  sphère  de  aes  assimilatîeos. 

Par  fin  dévi^loppement  qu^oA  serait  tenté 
d'appeler  foetal  ^  l'unité  de  l'art  se  troivra  rom^ 
pua  diàs  le  commencement  dn  quinzième  siècle, 
et  les  peintres,  divisés  par  une  espèce  de  schisme, 
a'en  partagèrent  en  quelque  sorte  le  domaine , 
les  uns  eoqtînitant  de  recevoir  leurs  inspirations 
d'en  haut ,  tandis  que  les  autres,  quiformaient 
le  plus  grand  nombre ,  tombèrent  dans  le  piège 
que  le  naturalisme  leur  tendait ,  et  ne  dierchè- 
rent  plus  à  rattacher  leurs  créations  arbitraire^ 
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au  centre  d'unité  d'où  la  peinture ,  comme  loua 
les  autres  arts  chrétiens ,  était  originairement 

sortie. 

Le  seul  côté  par  lequel  les  peintres  schisma- 
tiques  pouvaient  désormais  s'illustrer  était  K- 
mitation  exacte  et  minutieuse  de  la  nature ,  soit 
vivante,  soit  inanimée  ;  imitation  qui  devait  tôt 
ou  tard  devenir,  comme  elle  devint  en  effet  ^ 
et  dans  la  pratique  et  dans  les  théories  qui  na- 
quirent alors ,  le  but  suprême  et  avoué  de  Tart  ; 
aussi  les  représentations  d'oiseaux,  de  quadru- 
pèdes, de  montagnes,  de  fleuves,  de  rochers, 
en  un  mot ,  de  tous  les  détails  qui  entrent  dans 
un  paysage  ou  dans  un  tableau  de  genre ,  oc- 
cupent-elles communément  une  grande  place 
dans  les  ouvrages  de  cette  école  ;  ce  qui ,  loin 
d'être  un  tort ,  serait  à  considérer  comme  un 
véritable  progrès,  si  cette  idolâtrie  de  la  nature 
n'avait  pas  été  poussée  jusqu'à  substituer  aux 
types  traditionnels  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge 
et  des  Saints  les  p)rosaiques  portraits  de  person- 
nages vivans. 

Avec  une  tendance  si  prononcée  pour  le  ma- 
térialisme ,  les  sujets  mystiques  ne  pouvaient 
pas  rester  long^temps  en  vogue  >  et  particuliè- 
rement ceux  qui ,  comme  le  couronnement  de 
la  Vierge ,  n'admettaient  ni  portraits  de  famille^ 
ni  paysages,  ni  fabriques  connues,  ni  aucun 
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des  embeliissemens  accessoires  par  lesquels  tous 
les  peintres  engagés  dans  cette  voie  cherchaient 
à  obtenir  les  suffrages  de  leurs  concitoyens  ; 
aussi  ce  magnifique  sujet ,  si  populaire  dans  les 
anciennes  écoles ,  tomba-t-il  de  plus  en  plus  en 
désuétude  parmi  les  artistes  florentins  ;  et  c'est 
pour  cela  que^  dans  les  derniers  temps ,  il  est 
si  rarement  indiqué  dans  l'énumération  de  leurs 
ouvrages. 

C'était  seulement  au  genre  historique  ^  cul- 
tivé dans  ce  siècle  avec  une  prédilection  parti- 
culière, que  ce  culte  du  naturalisme  pouvait 
profiter  ;  et ,  en  efTet ,  ce  fut  partieulièremeiit 
dans  cette  direction  que  furent  obtenus  les  suc- 
cès les  plus  remarquables ,  faible  dédommage^ 
ment  à  l'impuissance  dont  l'art  semblait  frappé 
par  rapport  à  la  production  d'ouvrages  d'un 
ordre  plus  relevé.  Le  nombre  des  tableaux 
d'autels  n'eu  allait  pas  moins  se  multipliant 
presque  à  l'infini  pour  satisfaire  à  la  piété  de3 
fidèles  )  pour  qui  l'image  du  Gbrist  et  celle  de 
la  madone  étaient  devenues. une  partie  inté** 
grante  du  culte  religieux  ;  mais  ces  représen- 
tations calmes  et  simples,  qui ,  malgré  la  déca- 
dence des  types ,  produisaient  encore  leur  effet 
sur  l'imagination  du  peuple,  n'étaient  plus  celles 
cpie  les  artistes  peignaient  avec  le  plus  d'amour  ; 
et  la  figure  principale ,  placée  au  centre  du  prc- 
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met  pbn ,  par  on  restij  d^  condeacendancè 
pour  un  usage  reçu,  était  ordinairement  sacri^* 
fiée  à  des  détails  secondaires  pour  lesquels  l'ar- 
tiste semblait  résenrer^  toute  ta  poésie  de  son 
imagination. 

'  Les  sujets  religieux  empruntés  à  l'histoire 
Aorent  donc  aroir  ta  préférence  sur  tes  sujets 
religieux  empruntés  au  d<^me  ;  et ,  par  la  miéme 
raison,  les  livres  de  l'ancien  Testament  furent 
exploités  préférablement  à  TËvangtle  ;  ce  qui 
e»t  absolument  te  contraire  de  ce  que  fit  Fécofe 
vémtienn>e',  pour  des  raisons  que  nous  auroitâ 
occasion  d'etposek*  ailleurs.  Pout-étre ,  dans  ce 
dboix,  Fécole  florentine  agissait^elle  encore 
^otrs  t'influence  d'nne  autre  cause,  c'est'-à-dtre 
«te  son  affinité  nÂtUFelte  pour  tout  ce  qui  pdu«* 
tuit  exercer  les  qualités  qui  la  distinguaient  spé- 
cialement. Avee  la  hardiesse  et  la-  puissance  de 
Hoti  dessin,  die  pouvait  abordeif  tout  ce  quii 
était  action  et  mouvement,  &  quelque  de^é  de 
violence  ou  de  complication  qtt«  Cd  fût  5  ûivûç  la 
cel?titQde  de  mettre  mr  la^  toile  ou  sur  le  mur 
la  traduction  fidèle  d'un  épisode  historique 
quelconque.  Mais  il  fellait  une  aptitude  d'un 
autre  ordre  pour  traduire  dignement  les  scènes 
lés  plus  intéressantes  de  k  vie  du  Rédempteur, 
p«ar  doimer  à  l'Hcmxme-^Dîeu  et  mx  pen^n^ 
nagos^gmtipés  autour  4o  M  un^caraotèrv  digtfe 
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eu  fSfe  c[di  est  âissîgfté  S  ctraetrtif  é^èm  ém»  cê 
értimc  tôDohant  et  Ai^^tcricèfx  dt^  là  riddtÊ^ 
iîôxi.  Auctrn  èe^  pchrtres  vféiWÉAhtmé&H  fi6uâ 
avons  fait  ittùhtion  ne  saitîifjît  à  ccï  égtfrd  tes 
ex:îgencés  d'ane  àûie  cïirétîertrfie,  et  à  AteMre 
cfùe  nous  âvan^ceroAs-dansrKfeten^^^iVos  ptéiimé« 
sûr  celte  stcrîlrté  patttette  âéyiettdrtrAt  do  plus 
en  pfus  sittïvteè ,  en  voyai^ï  le  pît^ntsttte  iitt- 
primer  à  f  ai^r  un  notrveini  ^eni'é  de  déf  latfMI 
cÉ  remire  sa  décâdelice  pfcrs  TnéVîfeftte  (fat  jb- 
inaîs. 

lies  inspirations  pa'îent^iefs  lui  venaiei^t  dé 
deux  c6tés  k  la  fois  ^  de  Rome  et  de  la  c6ur  dè4 
Médicis^  et  il  faot  aVouer  que  lés  premières 
élarent  de  beaucoup  Ibs  ihoios  ^ng'ereusèS) 
comme  elfes  étaient  les  plu3  e:teusablès.  Eà  pi*é^ 
sencè  de  ces  l'ûmes  si  pittôrés^ftces^,  âMqtMHés 
se  rattachaient  en  outre  de  si  imposans  souve*- 
nirs,  il  était  dîf^idTe  qtie  rhMagitialioh'  la  plu^ 
exclusivement  chrétienne'  tie  fAt  p^  au  moins 
fortement  ébranlée  ;  et  quand  c^étaft  à  celle 
d^un  artiste  que  s^adressait  ce  spectatle  si  nou- 
yeau ,  il  était  naturel  qu^il  cbercB&t  à  perpé^tùer 
dans  ses  propres  oeuvres  le  souvenir  dé  Titti*^ 
pression  extraordinaire  qu'il  avait  reçue.  La  fu- 
sion plus  ou  moins  intime  de  ces  élémens  étran- 
goc9  ame  ««cix.  .qn'iti  Maî&  à  iD#^re  en  œuvre  ^ 
êf^Hh  mo^^dhd^  sa*  fMi>4MMo>  d^Kmt^enmKt 
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puissance  singulièrement  variable  selon  les  épo^ 
ques  et  les  individus.  Les  uns ,  frappés  des  pro- 
fils rectilignes  de  Tarcbitecturo  romaine  y  en  dé- 
coraient les  fonds  de  tous  leurs  tableaux  ;  d'au- 
tres étudiaient  la  belle  et  simple  ordonnance 
des  bas-reliefs  )  ou  les  draperies  des  statues 
quon  exhumait  de  dessous  les  décombres; 
d'autres  enfin  se  contentaient  de  copier  les  or- 
nemehs  accessoires,  comme  les  grotesques  (i) 
et  les  trophées  d'armes,  et  chacun  rapportait 
ainsi  de  son  excursion  classique  le  genre  de  bu- 
tin le  plus  approprié  à  la  nature  et  à  b  portée 
de  son  talent. 

.  Les  peintres  qui  travaillèrent  h  Rome  sous 
le  pontificat  de  Sixte  IV,  retournèrent. à  Flo- 
rence la  mémoire  chargée  de  réminiscences 
dàssiques,  dont  la  mise  en  œuvre  était  encou- 
ragée par  les  nombreux  admirateurs  de  la 
littérature  grecque  et  latine.  Les  richesses  de 
Filippino  Lippi  se  composaient  d'armures ,  de 
vases ,  de  trophées,  d'emblèmes  et  autres  orne- 
mens  antiques  qu'il  a  reproduits  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  et  surtout  dans  celui  de  ta 
chapelle  Strozzi.  Do  toutes  les  imitations  dont 

9 

(1)  Le  premier  qui  se  soit  spécialement  occupé  de 
grotesques,  est  André  de  Cosimo,  élève  de  Gosimo 
Rosselli ,  et  non  pas  Guide  de  Feltro,  comme  on  le  oroit 
communément.  <^  Voir  Yasari,  Fie  de  Casimo  RotseUL 
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les  monumeos  romains  pouvaient  dcveoir  Tob^ 
jet ,  celle-là  était  assorément  la  plus  innocente 
et  en  même  temps  la  plus  superficielle  et  la 
plus  stérile ,  d'où  il  est  facile  de  conclure  que 
des  peintres  qui  ^  comme  Botticello  et  Ghirlan- 
dajo ,  prenaient  leur  art  beaucoup  plus  au  sé- 
rieux que  ne  le  faisait  Lippi ,  ne  se  borneraient 
pas  à  cette  reproduction  insignifiante  de  quel<» 
qaes  détails  accessoires  (i)^  En  effet,  ils  sont 
entrés  Vun  et  l'autre  beaucoup  plus  ayant  que 
lui  dans  l'esprit  de  l'antiquité  ^  et  l'on  peut  yoir 
dans  les  compartimens  peints  par  Botticello,  à 
la  cbapellc  Satine,  Theureux  parti  qu'il  a  su 
tirer  de' ce  mélange  de  colonnes,  d'arcs  de 
triomphe  et  de  palais  à  demi  ruinés ,  qui  ajou- 
tent singulièrement  à  la  beaulé  pittoresque  de 
ses  tableaux  (:i).  Quant  à  Ghirlandajo  ,  qui  avait 
à  peine  atteint  sa  yingt-cinquiéme  année  quand 
il  yint  à  Rome ,  il  éprouva  sans  doute ,  à  la  vue 
de  ces  belles  ruinés ,  cet  enthousiasme  du  jeune 
âge ,  que  les  voyageurs  les  plus  heureux  n'ont 
pas  éprouvé  deux  fois  :  il  en  parcourait  tous  les 
recoins  avec  une  jirdeur  infatigable ,  dessinant 

(i)  Dans  sa  peinture  à  fresque  de  SaDta-Maria-NoTeUa, 
Uppi  a  placé  un  arc  de  triomphe ,  mais  en  le  surchar- 
geant d'omemens  de  manraii  goût. 

(S)  Cest  celui  qui  repréfenle  la  mort  de  Koré,  Datban 
et  Abiram. 
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lestempfes,  les  aqtréduôs,  les  théDD^s,  féiifafc^ 
Aé  trîoTOpfie ,  les  âmpfcîtlVéâtrcr,  et  par riculté-^ 
ftthtnt  lé  Côlîsée ,  dô*itî  oA  n'iavaif  pa*  cficofé 
dtilevé  les  pierre^  pôuf  bâtit*  rfôar  palaîf  mo-*- 
(fernés.  Maïs  lé  même  attîsté  qikisô  passion Aàît 
àînsi  poti)*  Tes  îrhposans  débris  de  k  grhfKfetri^ 
romaine,  recevait  dfes  împrêsslotis  éncoi*e  pFii» 
"profondes  ett  présence  rfcs  vîeîlfes  mbsaïqûtîs 
dW  basiKques  chrétiennes ,  dbnt  Pîtnûgé  Itai  était 
etttore  pr&cttlé  à  l'esprit  qtwind  fl  dTSaît*,  dfetné 
un  âgé  plus  avancé  5  ^ïie  ta  inosdiqut  était 
vréiiment  une  peinture  pouf  FifterrtifeÇt). 

Le  paganisme  dfc  Ih  cour  dtes  Médîcîs,  rté  êô 
là  corruption  des  moeurs  autant  que  des  progrê* 
dfe  rértadîtion,  n'avait  rîen  de  cte  ciaractêré 
gfrandîose  qui,  sw  le  ibrnm,  c^ortnait  i  ce 
genre  de  tetttatîott  nné  forée  pre^qtte  îrrésîs^ 
tîBfe*.  Que  demanifeit  Latirent  de  Médtfcîs  aui 
premiers  artistes  de  Flbrence,  qtiand  il  votiraît 
exercer  à  leur  égarrf  ce  p&tronâge  £  éclairé, 
dfont  il  est  fait  tant  de  brnît  dans  Hiistoire?  A 
I^'ollajuolo ,  il  demandait  lés  dbùzé  ti^av^ox 
dUercule;  k  Ghiriattdâjo,  lliîsïôtre  sî  édifiante 
des  malheurs  de  Vulcain  ;  à  Luca  Signorelli , 
âts  éhtùt  et  d)ôs  (^sser,  âfvec  Mus  Ites  ch^iMes 


■ 

(1)  La  v^ra  pittiïfa  pertetéfhàh  «èVi?h?^  tt  rMsïftco. 
—  Yasari ,  P'ie  de  Ghirlandajo, 
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de  la  mn£ti.;  et,  par  dompeosftffîoii ,  mue  ébsâié 
Parlfa»  à  Bolticelto ,  qui ,  tnalg^é  la  ptireté  Dâln« 
réde  de  BùR  tiHagiDenioo,  liil  ei^  outfe  obKgfé 
de  peindre  «ne  VëiMs  pour  G^e  de  Médicid , 
et  de  répiter  plusieurs  féi&  te  même  sujet  atee 
des  vdriaiiies  suggférées  par  ^u  savant  pro-^ 
teeteur. 

Pour  mettre  le  comble  à  renthousiasmfe  dès 
érudits  et  des  artistes  q^  se  laissaient  iûttueiicer 
par  euTi,  îl  auVttîf  falluf  qu'on  taMéM  à&  quel^ 
^'tm  des  p(us  fâmeiix  peinvr^s  de  l^antiquité 
M^tft  de  disssous  les  décoMibres  qu>il  retÉuatt 
alors  en  tous  sews ,  avec  le»  chefs-d'oMfrre  de 
deulpture  qu'ôiv  y  dëcouvraît  tous  les  jours; 
Cette  découverte  sHiraîe  tni$  Fart  moderne  eu 
peèsetfsioA  d'un  itlddéle  de  pérfect^orv  idéaW, 
duquel  on  aurait*  déduft  les  règles  étemenes  du 
gé^  eë  uïâtîère  d^  péittturei,  et  une  itifiillîbte 
tWorié  du  beau.  €etf e  douce  espérance  tfc  se 
féaiisant  pas  assez  vite  au  gt€  dés  adorateurs  de 
l'antique ,  Bottiqello  y  pour  leur  adoucir  les  an- 
gpissas  d'une  si  longue  atteute^eut  lagénéreuse 
Um  dôr  reteoifiMer  petirem  ).  e*  s'aidatit  dfee 
CttttâAn  passage  de  Lucien ,  !\ki9  des  ouvrages 
les  plus  célèbres  d^Apelles ,.  soa  tableau  de  la 
CalaB^Die^  et  a^i  qw  o«  dédaigne  pas  de 
s'arrêter  devant  les  ffm^m  etiCM^ypmmm  t^ 
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dans  la  galerie  du  grand-duc  ce  produit  curieux 
d'un  pinceau  naif,  associé  à  une  pédantesque 
érudition.  Plus  tard  ^  la  même  tentative  fut  re-- 
nouvelée  par  Raphaël  et  avec  plus  d'éclat  par 
Frédéric  Zucchero,  qui  fut  obligé  de  fuir  de 
Rome  à  cause  des  allusions  satiriques  et  per- 
sonnelles par  lesquelles  il  avait  cherché  à  ra«> 
jeunir  son  sujet  (i). 

Un  procédé  nouveau  ^  qui  devait  multiplier 
prodigieusement  les  œuvres  d'art ,  venait  d'être 
mis  en  oeuvre  par  un  orfèvre ,  nommé  Maso 
Finiguerra.  La  fameuse  Paûc  (a),  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  l'hbtoire  de  la  gravure  ^  et 
dont  on  voit  une  très  belle  épreuve  dans  le 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale^ 
à  Paris,  parut  à  Florence  en  i45a>  à  l'époque 
même  où  Faust  et  Guttembei^  imprimèrent^ 
à  Mayence ,  leur  première  Bible  latine.  Cette 
découverte  leva  l'obstacle  que  la  distance  des 
lieux  avait  mis  jusqu'alors  à  l'influence  réci-^ 

«  • 

(1)  Eaglioniy  Fïta  di  Feder.  Zucchero.  Lomaxxo, 
lYaltaio  dMa  Pitura,  1.  Yn ,  c.  2.  Zucchero  se  con- 
tenta d*abord  de  reproduire  simplement  le  tableau  de 
la  Calomnie ,  d'après  la  description  de  Lucien ,  et  c'est 
le  même  ouvrage  qui  a  été  gravé  par  Corneille  Curt. 
L'antre  hx  fait  dans  une  intention  de  vengeance.  - 

(2)  Ainsi  appelée  parce  qu*elle  reçoit  le  baiser  de  paix 
dans  les  cérémonies  religieuses. 
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proque  des  différeotes  écoles  les  unes  sur  les 
aulres.  Les  compositions  des  grayears  alle- 
mands, si  pleines  de  yerve  et  d'originalité,  se 
répandirent  bientôt  dans  toute  l'Italie,  et  même 
celles  de  Martin  Schoen  y  parurent  presque 
immédiatement  après  celles  de  Finiguerra  (i). 
Parmi  les  artistes  qu'on  peut  regarder  comme 
les  continuateurs  de  ce  dernier ,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  l'égale,  soit  pour  la  finesse  du 
burin ,  soit  pour  le  dessin  et  l'expression  des 
ligures  (s)*  Le  plus  pur  d'entre  eux  est ,  sans 
contredit,  Baccio  Baldini,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  plus  tard.  Quant  a  Pollajuolo, 
qui ,  en  sa  qualité  de  savant  dessinateur,  exécuta 
heureusement  des  plancbes  de  bien  plus  grandes 
dimensions,  ce  mérite  est  fortement  contre- 
balancé par  la  dureté  de  ses  contours,  toujours 
trop  ressentis,  par  la  froide  monotonie  de  ses 
teintes,  et  aussi  par  le  choix  bizarre  et  très  peu 
poétique  de  ses  sujets.  C'était  du  nu  qu'il  lui 
fallait  avant  tout,  et  pour  cela  il  préférait, 
comme  peintre ,  saint  Sébastien  et  saint  Christo- 


(1)  Martin  Schoen  grava  de  14tD  à  i486,  époque  de 
sa  mort* 

(^  Dans  la  Paix  qtti  est  à  la  Bibliothèque  royale ,  il 
y  a  un  groupe  de  trois  figures  à  droite  qui  ne  serait 
pas  indigne  de  Téeele  de  Léonard  de  Yinei  ou  de  Ra- 
phaël, 
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phe,  et  €&mm€  graveur ,  les  trayeux  ^'Hemmle 
ou  un  combat  de  gladiateurs  (i). 
^  Mantegna  traita  aussi  lui  des  sujets  antiques  ^ 
mais  dans  des  vues  bien  différentes  de  celles 
qui  entrainaiettt  d'autres  artistes ,  ses  contem^ 
poraios^  dans  cette  voie  nouvelle  et  dangereuse  « 
Ceux-ci ,  pour  complaire  à  des  patrons  corrom- 
pus, exploitaient  à  l'envi  les  traditions  volup- 
tue^ises  de  la  mythologie  grecque  ;  Mantegna 
semble  n^avoir  été  frappé  que  de  la  dignité  sé- 
vère du  caractère  romain ,  telle  qu'elle  est  ex- 
primée dans  les  monumebs  de  l'art  :  de  là  ce 
style  noble  et  grandiose  qui  le  distingue  des 
autres  graveurs  du  quinzième  siècle,  et  qye 
nous  aurons  encore  occasion  de  signaler  plus 
tard  dans  ses  autres  ouvrages. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans 
ce  chapitre ,  que  si  d^un  côté  la  peinture  avait 
fait,  depuis  Masaccio,  des  progrès  rapides  en 
développement  externe,  de  l'autre  elle  avait 
cessé  d'être ,  pour  un  grand  nombre  d^artistes, 
une  des  formes  de  la  poésie  chrétienne.  Pour 
lui  faire  recouvrer  sa  pureté  primitive ,  il  aurait 
&Utt  opérer  dans  les  esprit» ,  dans  les  ecNUV  et 
même  dans  les  imaginations,  une  révolutien 


(1)  On  sait  que  la  pièee  f»riaci|»ftle  de  PaU^jesio  i^- 
présente  un  combat  entre  dix  gladiateurs  nos. 


jusque-là  sans  exemple.  Cette  entreprise ,  çn 
apparence  au  dessus  des  forces  humaines ,  fut 
cependant  tentée  par  un  homme  ^  et  cet  homme 
était  un  simple  moine.  Mais  avant  de  commen- 
cer le  récit  de  cette  gr^j^de  crise  ^  reposons  un 
peu  nos  regards  sur  le  spectacle  consolant  que 
va  nous  offrir  l'histoire  d'une  école  supérieure 
à  toutes  les  autres  par  le  caractère  ^minemmevt 
mystique  de  ses  produits ',  et  par  l'inaltérable 
pyreté  de  ses  iospirationSt 


CHAPITRE  Vï- 


Ecole  mystique,  quels  élémens  ont  concouru 
à  sa  formation.  Artistes  siennois  etjloren^ 
tins  qui  ont  appartenu  à  cette  école;  leur 
conswgence  commune  vers  les  montagnes 
de  rOmbrie  à  cause  du  tombeau  de  saint 
François  d^jissise.  Histoire  de  la  miniature 
depuis  Giotto  jusqiûà  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Frère  jingélique  de  Fîesole  et  son 
disciple  Benozzo  Gozzoli. 

Ici  s'arrête  la  compétence  de  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  les  connaisseurs ,  Torgane 
particulier  qui  s'applique  à  l'appréciation  de 
l'espèce  de  produits  dont  nous  allons  parler 
n'étant  plus  celui  qui  juge  les  œuvres  ordi- 
naires de  l'art.  Le  mysticisme  est  à  la  peinture 
ce  que  l'extase  est  à  la  psychologie ,  ce  qui  dit 
assez  combien  sont  délicats  les  matérbux  qu'il 
s'agit  de  mettre  en  œuvre  dans  cette  partie  de 
notre  histoire.  Il  ne  suffit  pas  d'assigner  l'ori- 
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gme  et  de  suivre  le  développement  de  certaines 
traditions  qui  impriment  aux  ouvrages  sortis 
d'une  même  école  un  caractère  commun  pres- 
que toujours  facile  à  reconnaître  ;  il  faut  encore 
s'associer,  par  une  sympathie  forte  et  profoade^ 
à  certaines  pensées  religieuses  qui  ont  préoc** 
cupé  plus  particulièrement  tel  artiste  dans  son 
atelier^  ou  tel  moine  dans  sa  cellule ,  et  combi- 
ner les  effets  de  cette  préoccupation  avec  les 
dispositions  correspondantes  parmi  leurs  con«» 
citoyens.  Cette  condition  est  extrêmement  dif- 
ficile à  remplir  pour  nous  qui  n'avons  pas  re- 
spiré r atmosphère  de  poésie  chrétienne  au  sein 
de  laquelle  les  générations  d'alors  ont  vécu ,  et 
le  plus  souvent  nous  passons  avec  un  superbe 
dédain  devant  des  peintures  miraculeuses  qui 
ont  exercé  l'influence  la  plus  délicieuse  sur  une 
quantité  innombrable  d'àmes  humaines  dans  le 
cours  de  plusieurs  siècles.  Nous  ne  réfléchissons 
pas  que  cette  image  muette  de  la  madone  et  de 
l'enfant  Jésus  a  parlé  un  langage  mystérieux  et 
consolant  à  plus  d'un  cœur  assez  humble  et  as* 
sez  pur  pour  le  comprendre ,  et  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  larmes  plus  précieuses  devant  Dieu 
que  celles  qui  ont  mouillé  la  pierre  de  ces  mo- 
destes pratoires.  C'est  dans  les  vies  des  Saints^ 
bien  plus  que  dans  celles  des  peintres ,  qu'il  faut 
chercher  1^  preuve  de  ces  rapports  iniéressans 

AI 
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entre  la  religion  et  Part.  Saint  Bernardin  de 
Senne  allait  tous  les  jours  hors  de  la  porto 
Comolit  9  sur  la  route  qui  conduit  à  Florence  ^ 
et  là  il  passait  de  longues  heures  en  prières  de«* 
vant  une  madone  qu^il  préférait  à  tous  les  chefs- 
d'^ravre  exposés  dans  les  églises,  et  dont  il 
aimait  à  s'entretenir  ensuite  avec  sa  cousine  To* 
hie,  qui  était  la  confidente  de  son  pieux  enthou- 
siasme (i).  Cette  attraction  si  puissante  que 
r^QSuvre  d'un  artiste  obscur  exerçait  sur  l'imagi- 
nation du  jeune  Bernardin,  cette  préférence 
qu'il  lui  donnait  sur  tous  les  autres  tableaux 
proposés  à  sa  vénération ,  ce  besoin  de  prier  Ui 
plutôt  qu'ailleurs,  et  d'épancher  ensuite  ses 
naïves  émotions  dans  un  autre  cœur  d'enfant 
que  sa  candeur  rendait  capable  de  les  partager 
et  de  les  comprendre ,  tout  cet  ordre  de  faits 
qui  surabondent  dans  l'histoire  des  Saints  et 
dans  l'histoire  dtt  peuples-,  mais  qui ,  par  une 
sorte  de  convention  tacite ,  sont  placés  en  de* 
hors  de  l'observation  commune,  pourraient 
cependant  répandre  à  la  fois  un  nouveau  charme 
et  un  nouveau  jour  stir  les  recherches  jusqu'à 
présent  si  arides  qui  ont  l'art  chrétien  pour  ob- 
jet. £n  exploitant  cette  mine  si  féconde  de  con«p 
sidérattons  psychologiques  de  l'ordre  le  plue 

ii)  f^i0ê  40f  SaiHti^pÊLT  gimeu  Haiila^  1. 1,  p,  tmu 


ébyé)  oA  trouverait  rexplicatJOD  <las  Ticmitades 
qu'ont  éprouvées  certains  ouvrages  universel- 
lement admirés  daiis  un  siècle  ^  entiéremani  our 
blîés  dans  un  autre  ;  on  comprendrait  pourquoi 
le  bas  peuple,  celui  que  les  connaisseurs  ap- 
pellent superstitieux  et  déwt,  est  resté  seul 
ûdèle  au  culte  de  ces  images  surannées  devant 
lesquelles  il  s^agenouille  le  soir  quand  son  tr»** 
vadl  est  fini^  pourquoi  lui  seul  songe  à  mettra 
de  Vhuile  dans  la  petite  bmpe  et  des  fleurs  sur 
le  tabernacle.  Celui  qui  apporterait  dans  celta 
étude  toutes  les  disposîtians  requises  pour  coin* 
prendre  le  beau  dans  toute  l'étendue  de  son 
acception,  n'aurait  à  craindre  qu'au  seul  dan- 
ger, QBalogue  k  celai  auquel  sout  exposés  les 
partisans  trop  exclusif  de  lectures  mystiquea; 
il  courrait  risque  de  sacrifier  pkts  ou  moins  le^ 
autres  élêmcns  de  l'histoire  de  l'art ,  afin  de 
respirer  plus  à  loisir  le  parfum  si  suave  et  ai 
prodigieusement  varié  des  dévotions  pop ulaires% 
Un  précieux  souvenir  que  j'ai  emporté  d'ufie  de 
mes  excursions  dans  les  lagunes  de  Venise,  et  qui 
m'est  plus  cher  que  celui  des  magnifiques  ma^ 
numens  que  j'y  ai  le  plus  admirés,  m'est  una 
preuve  de  l'importance  que  peut  avoir  ce  genre 
d^observations^  surtout  quand  elles  sont  favo-* 
risées  par  un  ensemble  de  circonstances  accesr* 
soires  propres  à  les  feîre  valoir  encore  dai««"* 
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tage.  Nous  voguions  vers  les  ruines  de  Torcello, 
par  une  belle  matinée  de  printemps,  quand, 
en  débouchant  du  canal  qui  traverse  Murano 
dans  toute  sa  longueur,  nous  aperçûmes  une 
petite  île  couverte  d'arbres  en  fleurs ,  derrière 
lesquels  était  cachée  une  très  modeste  chau- 
mière que  nous  découvrîmes  bientôt.  Prés  de 
l'endroit  où  aborda  notre  gondole ,  nous  aper- 
çûmes une  madone  sculptée  dans  le  mur,  avec 
une  lampe  qui  brûlait  devant  elle,  des  fleurs 
fraîchement  cueillies ,  et  une  bourse  attachée  à 
une  longue  perche  pour  recueillir  l'aumône  des 
pécheurs  et  des  gondoliers.  En  débarquant  pour 
visiter  le  jardin ,  nous  trouvâmes  un  vieillard 
assis  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et  la  douceur  de 
son  accent,  jointe  à  la  sérénité  de  son  noble  vi- 
sage ,  nous  ayant  encouragés  à  l'interroger  sur 
le  genre  de  vie  qu'il  menait  dans  cette  solitude^ 
nous  apprîmes  de  lui  les  détails  les  plus  inté-« 
ressans  sur  sa  propre  histoire ,  sur  celle  de  son 
île ,  jadis  occupée  par  des  moines  franciscains 
que  l'invasion  étrangère  en  avait  chassés ,  sur 
celle  de  la  madone  que  les  mains  profanes  des 
soldats  français  avaient  vainement  essayé  d'ar^ 
racher  de  son  tabernacle  de  pierre  ;  et  cette 
dernière  partie  de  son  récit  était  plus  fortement 
accentuée  que  les  autres.  Il  y  avait  plus  de  vingt- 
eînq  ans  qu'il  vivait  pro$quQ  constamment  seul 
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sur  cet  espace  si  resserré  3  et  quand  nous  lui« 
demandâmes  si  cet  isolement  perpétuel  ne  Pat- 
Iristait  pas  quelquefois ,  il  nous  répondit  avec 
an  sourire  de  confiance  accompagné  d'un  geste 
très  expressif)  en  nous  montrant  la  madone , 
qu'ayant  toujours  eu  la  mère  de  Dieu  près  de 
]ui,  il  n'avait  jamais  senti  sa  solitude;  que  le 
voisinage  d'une  telle  protectrice  suffisait  pour 
le  rendre  heureux  ^  et  que  l'entretien  de  la 
lampe  et  le  renouvellement  des  fleurs  faisaient 
sa  plus  douce  occupation. 

Assurément  ce  n'était  pas  l'œuvre  d'art  en 
ellc-^mème  qui  charmait  les  ennuis  de  son  exil 
volontaire,  mais  elle  était  nécessaire  pour  en-» 
tretem'r  en  lui  ce  mouvement  de  poésie  inté- 
rieure,  qui  est  le  privilège  le  plus  enviable  des 
âmes  simples  et  pieuses.  Un  trait  analogue  se 
trouve  dans  l'histoire  de  la  bienheureuse  Umi- 
liana,  nourrissant  sa  dévotion  particulière  pour 
la  sainte  Vierge ,  par  la  vue  d'une  image  qui 
aidait  aux  sublimes  élans  de  son  cœur,  et  devant 
laquelle  elle  entretenait  une  lampe  qui  ne  s'é- 
teignait jamais  sans  qu'elle  fût  rallumée,  soit 
par  un  ange,  soit  par  une  colombe  qui  portait 
dans  son  bec  une  rose  resplendissante  comme 
le  soleil  (i).  C'était  dans  le  sanctuaire  domesti* 

(1)  Brocehi,  FUc  dei  SarUi  fiorentinij  t.  1 ,  p.  205. 
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que  )  consatcré  par  la  présence  de  cette  madotte 
fiairaculeuse ,  que  se  passaient  les  événemens 
les  plus  intéressans  de  sa  TÎe,  c'était  là  qu'elle 
éprouvait  ses  longues  extases,  c'était  là  qu'elle 
versait  ses  plus  douces  prières  et  ses  plus  douces 
larmes;  et  quand  des  persécutions  brutales 
Fobligérent  à  s'enfermer  dans  la  tour  de  sa 
famille,  cette  image  précieuse  fut  la  seule 
chose  qu'elle  voulût  emporter  de  la  maison 
paternelle. 

L'histoire  desSaints  est  remplie  de  traits 
analogues ,  qui  démontrent  l'intime  connexion 
qui  existait,  dans  les  beaux  siècles  de  la  foi 
chrétienne ,  entre  l'art  et  cet  ordre  de  sentimens 
mystérieux,  exaltés,  qui  donnent  à  l'âme  qui 
les  éprouve  une  sorte  d'avant-goùt  de  la  béa- 
titude céleste.  Si  cette  exaltation,  loin  d'être 
chimérique  dans  son  objet  ou  déplorable  dans 
ses  conséquences ,  est  au  contraire  comme  le 
sceau  de  prédestination  dont  Dieu  marque  pro- 
visoirement les  plus  privilégiés  parmi  ses  élus 
sur  la  terre ,  il  est  certain  que  la  peinture  se 
trouve  singulièrement  ennoblie  par  son  inter- 
vention dans  cet  ordre  de  phénomènes,  qu'elle 
y  parait  véritablement  comme  fille  du  ciel,  et 
que  c'est  là  seulement  qu'elle  est  élevée  à  sa 
plus  haute  puissance. 

Par  une  conséquence  nécessaire ,  les  artistes 
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qDÎ  ont  le  mieux  compris  ce  genre  de  besoins, 
et  qui  ont  le  mieux  réussi  à  le  satisfaire ,  sont 
aussi  ceux  qui  doivent  occuper  les  degrés  supé* 
rieurs  de  la  hiérarchie ,  et  qui  ont  plus  particn« 
Kèrement  mérité  le  surnom  de  divins.  Dans  le 
Taste  domaine  ouvert  à  leurs  conceptions  et  à 
leur  pinceau ,  ils  ont  choisi  ce  qui  leur  prame!^- 
tait  un  aliment  inépuisable  et  des  inspirations 
éternelles.  SMls  sont  descendus  quelquefois  de 
la  région  idéale  dans  celle  de  la  nature  vivante 
et  matérielle ,  ce  n'a  pas  été  pour  s^y  complaire 
ou  s'y  fixer,  maïs  seulement  pour  emprunter 
des  formes  et  des  couleurs  qui  pussent  servir  à 
la  fois  de  fimfte  et  de  manifestation  partielle  à 
la  beauté  infinie  qu'ils  avaient  eu  le  bonheur 
d'entrevoir.  Que  s'il  est  arrivé  quelquefois  et 
même  bien  souvent,  que  la  combinaison  de  la 
forme  avec  l'idée  n'ait  pas  eu  lieu  conformément 
aux  lois  de  la  géométrie,  de  l'optique  et  du 
bon  goût ,  l'œuvre  incomplète  qui  résulte  de 
cette  transgression  ne  perd  pas  pour  cela  tous 
aes  droits  à  notre  attention ,  et  nous  n'en 
sommes  pas  moins  tenus  de  chercher  sous  cette 
rebutante  écorce  les  trésors  de  poésie  chré- 
tienne qu'elle  recouvre. 

Pendant  toute  la  durée  du  quatorzième  siècle, 
nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  signaler  cette 
école,  par  les  caractères  qui  la  distinguent 
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essentiellement  des  autres  ;  c'est  que  cette  dis« 
tinction  ne  s'était  pas  encore  faite  :  le  natura- 
lisme, renfermé  dans  les  limites  que  lui  assignait 
l'instinct  des  artistes  chrétiens,  ne  s'était  pas 
encore  fait  un  domaine  à  part ,  et  le  paganisme^ 
devenu  tout  à  fait  étranger  aux  souvenirs  du 
peuple,  reparaissait  à  peine  de  loin  en  loin, 
comme  un  fantôme  impuissant  qu'on  ne  regar^ 
dait  même  pas. 

Mais,  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  l'école  florentine,  poussée  plus  exclusi- 
vement dans  une  direction  nouvelle ,  par  l'in- 
fluence de  Masaccio  et  de  ses  disciples,  se  mit  k 
exploiter  le  point  de  vue  du  naturalisme  avec  un 
succès  inoui,  dont  il  ne  serait  pas  juste  de  la 
rendre  seule  responsable.  En  même  temps  les 
progrès  de  la  richesse  publique  et  de  la  vanité 
patricienne,  le  patronage  trop  peu  désintéressé 
des  Médicis,  quelquefois  aussi  la  faveur  popu- 
laire, et  une  foule  d'autres  circonstances  trop 
favorables  aux  artistes  qui  s'engageaient  dans 
cette  voie ,  diminuaient  tous  les  jours,  du  moins 
dans  Florence,  le  nombre  de  ceux  qui  cher- 
chaient plus  haut  leurs  inspirations.  Aussi,  ce  ne 
sera  pas  dans  l'enceinte  de  cette  savante  capi- 
tale qu'il  faudra  chercher  les  élémens  de  l'école 
mystique ,  nous  les  trouverons  dispersés  sur  les 
xoUines  d'alent^^ur,  comme  autant  de  fleurs 
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odoriférantes  )  dans  les  modestes  bourgades  de 
la  Toscane  ^  dans  les  petites  villes  semées  sur 
les  flancs  de  l'Apennin  ^  depuis  Fiesole  jusqu'à 
Spolette,  mais  surtout  dans  les  cloitres  que 
nous  aurons  à  considérer  comme  les  véritables 
sanctuaires  de  la  peinture  chrétienne.  Déter- 
miner la  racine  commune  de  toutes  ces  ramifi- 
cations éparseS)  et  les  grouper  ensemble ,  mal- 
gré la  distance  des  lieux ,  de  manière  à  présenter 
au  lecteur  un  faisceau  unique  et  distinct ,  telle 
est  la  tâche  qui  reste  encore  à  remplir  pour 
dissiper  l'obscurité  qui  environne  cette  partie  si 
intéressante  de  l'histoire  de  l'art« 

L'école  siennoîse  était  restée  plus  long-temps 
fidèle  aux  vieilles  traditions  que  celle  de  Flo- 
rence 9  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
au  premier  aspect,  quand  on  a  l'occasion  de 
comparer  ensemble  les  produits  de  l'une  et  de 
l'autre.  Le  naturalisme,  dans  le  sens  où  noiis 
avons  pris  ce  mot  jusqu'à  présent,  n'y  pénétra 
que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle >  dans  le 
temps  où  Matthieu  de  Giovanni,  que  quelques 
uns  ont  appelé  avec  assez  peu  de  raison  le 
Masaccio  de  l'école  de' Sienne,  cherchait  à  se 
faire  admirer  par  son  affectation  à  faire  ressortir 
les  muscles  et  les  veines  de  ses  figures.  Parmi 
les  artistes  qui  l'avaient  précédé,  on  en  distingMe 


ïnO  DE  LA  POÉSIE   CVAÉTIENNE. 

plusieurs  qui  s*étaient  passé  fidèlement  de  mai  a 
en  main  les  doctrines  dé  la  période  antérieure, 
ne  touchant  aux  types  traditionnels  qu'avec  une 
précaution  respectueuse,  et  comme  pour  en  en- 
lever la  rouille  byzantine  qui  les  défigurait.  Les 
plus  illustres  sont ,  sans  contredit ,  les  deux  Bai^ 
tolo ,  dont  rhistoire  s'ouvre  précisément  avec  le 
quinzième  siècle,  et  dont  Tinflucnce  s'est  éten- 
due bien  au  delà  du  territoire  de  leur  patrie  (i). 
Taddée  Bartoïo ,  le  premier  en  date  et  en  im- 
portance^ a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  té- 
moignent de  sa  vénération  pour  Tordonnance 
antique  dans  les  sujets  religieux,  et  du  bonheur 
avec  lequel  il  en  tempérai  t  l'expression,  quelque- 
fois trop  sévère,  par  un  certain  épanouissement 
de  sentiment  intime,  qui  donne  un  grand  charme 
k  la  plupart  de  ses  compositions.  Cela  se  voit 
dans  son  tableau  de  l'Annonciation ,  qui  est  k 
la  galerie  de  Sienne ,  et  particulièment  dans  la 
figure  de  la  Viei^e ,  où  presque  rien  n'est  in- 
nové ,  quant  au  type  fondamental ,  mais  où  l'on 
remarque  une  infusion  de  grâce  et  de  vie  qui 
s'étend  jusqu'aux  parties  accessoires.  On  en  peut 

(t)  Sur  la  dat«  des  ouvrages  de  ees  deux  paintras  Ya- 
sarî  a  commis  plusieurs  erreurs  qi|i  ont  été  recti&é#s 
par  Rumohr.  —  JUilicfnische  Forsçhungen ,  yol.  Û) 
p.  817  et  suiv. 


dira'aatant  de  toutes  les  madones  qui  restent 
de  iai  (i)^  et  quHl  semble  a-voir  traitées  avec 
une  prédilection  toute  particulière,  surtout  dans 
les  petites  dimensions.  Son  plus  grand  ouvrage 
se  trouve  dans  une  des  salles  du  palais  de  la 
République,  où  il  a  peint  divers. traits  de  This* 
toFre  de  la  Vierge,  œuvre  admirable  pour  la 
force  de  l'expression ,  pour  le  caractère  idéal  des 
têtes,  et  même  pour  le  fini  de  Fexécution  (!s). 
Mais  son  imagination  ne  l'a  pas  si  heureusement 
servi  dans  la  représentation  des  plus  illustres 
jpersonnages  de  l'antiquité  classique,  qu'il  a  af- 
fublés de  hideux  costumes ,  qui  ne  sont  pas  plus 
siennois  que  grecs  ou  romains  :  cette  tâche  in- 
grate et  trop  étrangère  au  cours  habituel  de  ses 
inspirations,  demandait,  pour  être  mieux  rem- 
plie ,  un  talent  plus  superficiel  et  plus  souple. 
Les  travaux  dont  il  fut  chargé  à  Pise,  &  Pa- 
doue ,  à  Yolterra,  malgré  la  concurrence  alors 
si  redoutable  des  artistes  florentins ,  n'ont  d'im- 
portance que  comme  pre\ive  de  la  faveur  dont 
jouissait  son  pinceau ,  tandis  que  ceux  qu'il  fit  à 


())  J'en  ai  vu  une  à  Sienne  dans  la  collection  de 
Tabbé  de  Angelis^  et  une  autre  dans  la  conection  du 
roi  de  Bavière. 

(2)  Je  citerai  plys  partieuliérement  la  mort  de  la 
Vierge,  et  l'Assomption  où  Ton  voit  Jésus-C!hrist  venant 
chercher  sa  mère. 
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Pérou5e  en  ont  une  bien  plus  grande ^  à  eau&ç 
de  l'influence  qu'ils  exercèrent  sur  l'école  ooi* 
brienne ,  qui  s'appropria  et  fit  éclore  un  peu  plus 
tard  les  précieux  germes  qu'il  y  avait  déposés. 
Son  charmant  tableau  ^  représentant  la  Vierge 
entourée  de  plusieurs  saints,  avec  deux  anges 
au  pied  de  son  trâne,  a  disparu  depuis  quel- 
.^ues  Années  seulement  du  réfectoire  des  fran?- 
ciscains;  et  j'ai  vainement  cherché ,  dans  l'église 
de  Saint-Dominique,  l'histoire  de  sainte  Cécile, 
qu'il  peignit  à  fresque  dans  une  des  chapelles 
latérales  (i).  Mais  la  perte  de  ces  deux  monu« 
mens,  bien  que  très  regrettable  en  elle-même, 
n'a  pas  effacé  toutes  les  traces  de  son  passage 
en  Ombrie  ;  dans  la  ville  d'Assise ,  sur  le  mur 
extérieur  de  l'hospice  de  Saint-Jacques  et  Saint- 
Ântoioe ,  on  voit  une  madone ,  placée  entre  ces 
deux  saints,  avec  quatre  pèlerins  agenouillés 
devant  elle,  le  tout  dans  un  style  qui  trahit 
manifestement  le  disciple  ou  l'imitateur  de 
Taddée  Bartolo(a)j  c'est  le  même  ton  brun 
dans  les  chairs,  et  la  ressemblance  n'est  pas 

(1)  Voir  Yasari ,  Fita  dî  Taddeo  Bariholo. 

(2)  Le  nom  du  peiutre  est  effacé  dans  rinscription , 
mais  la  date  (1422)  y  est  encore.  Du  côté  opposé  est 
une  Annonciation  mutilée  qui  parait  être  de  la  même 
main ,  et  au  dessous  de  laquelle  on  lit  le  nom  de  Har- 
tinelli  avec  la  même  date.— Voir  Rumohr,yoL  II, 
p.  312. 
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moins  frappante  dans  les  types  des  figures 
principales  et  jusque  dans  les  parties  accessoires. 
Pierre- Antoine  de  Foligno,  qui  a  peint,  dans 
•la  chapelle  voisine,  un  miracle  fameux  de  saint 
Jacques  de  Conttpostelle  (i),  avait  certainement 
subi  la  niémc  influence  ;  mais  en  même  temps 
il  avait  subi  celle  de  Benozzo  Gozzoli ,  autre 
rayon  parti  d'un  autre  point  de  la  Toscane,  et 
qui  contribua  aussi  à  la  formation  de  cette 
auréole  si  lumineuse  dont  les  arts  entourèrent 
letombeau  de  saint  François. 

Benozzo  GozzoU  était  le  disciple  chéri  du  bien* 
heureux  frère  Angélique  de  Ficsole  ;  et  ce  der- 
nier, parfaitement  étranger  à  la  révolution  qui 
s'opérait  alors  dans  l'école  florentine ,  avait  mûri 
et  sanctifié  son  talent  dans  le  silence  du  cloître , 
sur  des  modèles  purs  de  toute  innovation  pro* 
fane,  tels  que  lui  en  fournissaient  les  peintures 
des  anciens  maitres,  et  plus  particulièrement 
les  miniatures  des  manuscrits  et  des  livres  de 
chœur,  trésors  inappréciables,  qui  auraient  pu 
entretenir  encore  long-temps  le  spiritualisme 
dans  l'art,  si  on  avait  cherché  dans  ces  recueils 
des  inspirations  sérieuses,  vivifiantes,  inépui- 


(1)  C'est  la  Résurrection  d*un  enfant  dont  les  parens 
étaient  allés  en  pèlerinage  à  Composlelle.  II  y  a  un 
drame  italien  du  quiiui^me  siècle  sur  le  même  sujet. 


] 
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sables,  aa  lien  do  celles  qu'on  cropîl  troUveor 
dans  ^observation  de  la  nature  vulgaire ,  ou 
dans  les  bas-reliefs  des  monumens  antiques. 

La  miniature  avait  suivi  la  même  marche  pro- 
gressive que  les  auures  branches  de  l'art ,  depuis 
le  quatorzième  siècle;  et  comme  elle  n'avait 
pas  quitté  les  cloîtres,  qui  étaient  comme  son 
asile  naturel,  elle  y  avait  conservé  sans  peine 
toute  la  pureté  de  ses  inspirations  primitives. 
Le  genre  de  sujets  que  ces  artistes  mystiques 
traitaient  le  plus  ordinairement,  était  merveil- 
leusement adapté  à  leur  vocation  spéciale  : 
c'était  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  les  principales 
fêtes  célébrées  par  l'Église,  les  dévotions popu* 
laires,  tous  les  dogmes  qui  se  prêtaient  à  ce 
mode  de  représentation ,  les  œuvres  de  misé- 
ricorde, les  divers  sacremens,  les  cérémonies 
imposantes  du  culte,  et  en  général  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  poétique  dans  la  liturgie  ou 
dans  les  légendes.  Dans  des  compositions  dont 
le  caractère  était  si  exclusif,    le   naturalisme 
ne  devait  et  ne  pouvait  entrer  que  d'une  ma- 
nière subordonnée  à  l'élément  religieux;  et 
quant  au  paganisme ,  il  n'y  avait  pas  même  lieu 
à  en  déployer  les  costumes  ni  les  pompes  ar- 
chitecturales. Ainsi ,  la  sévérité  de  la  clôture 
monacale  était  autant  une  barrière  contre  cette 
double  infhiefice ,  que  contre  les  joies  profenes 
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du  siècles;  et  l'œuvre  d'art,  reprise  régoliérement 
comme  un  exercice  ascétiqae  dans  le  calme  da 
la  cellule,  devenait ,  suivant  Foccupation  éven- 
tuieUe  du  jour^  une  association  du  moment  aux 
joies  et  aux  douleurs  passées  de  TÉglise ,  une 
commémoration  de  martyre  ou  de  miracle ,  un 
acte  de  foi,  portant  sur  un  dogme  particulier ^ 
1»  pèlerinage  &  quelque  tombeau  ou  sur  le 
Calvaire ,  ou  bien  encore  une  prière  fervente  , 
accompagnée  d'une  abondante  effusion  de  lar« 
mes,  comme  le  raconte  Vasari  du  bienheureux 
Angélique  de  Fieaole. 

Ici,  comme  dans  les  peintures  de  grandes 
dimensions,  on  eut  à  briser  les  entraves  by» 
zantioes,  tâche  d'autant  plus  facile,  que  la 
décadence  de  Tart  y  était  encore  plus  visible  ; 
les  types  traditionnels,  assez  soigneusement 
conservés,  quant  à  la  forme  générale,  par  les 
continuateurs  de  cette  école,  quand  ils  tra- 
vaillaient en  grand,  étaient  devenus  presque 
méconnaissables  dans  la  plupart  des  manuscrits 
grecs  du  treizième  siècle  ;  et  l'on  peut  voir  à  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  dans  celui  où  l'on  a 
réuni  les  passages  des  Pères  sur  le  livre  de  Job, 
et  qu'un  artiste  de  l'ile  de  Chypra  a  orné  d'un 
assez  grand  nombre  de  miniatures  (i),  comment 

(1)  Cest  sur  PantoriW  de  d'Agânceiut  ifoe  i^adople 
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cette  école  décrépite  traitait  les  compositions 
historiques.  Dans  le  quatorzième  siècle ,  ce  fut 
encore  pis  ^  et  il  serait  difficile  d'ajouter  quelque 
chose  au  dégoût  que  font  éprouver  les  pein- 
tures dont  on  a  prétendu  décorer  le  manuscrit 
d'une  traduction  de  l'histoire  de  Constantin 
Manassès  en  langue  slavonne  (i). 

D'ailleurs,  la  séparation  des  deux  Églises 
avait  singulièrement  facilité  la  séparation  des 
deux  écoles,  à  cause  de  la  divergence  de  plus 
en  plus  prononcée  des  deux  liturgies  qui  four- 
nissaient de  part  et  d'autre  la  matière  ordinaire 
de  ce  genre  de  représentations;  de  sorte  que 
la  miniature,  dégagée  des  trois  principaux  ob- 
stacles contre  lesquels  la  branche  séculière  de 
l'art  avait  eu  à  lutter,  conservait,  dans  les  lieux 
mêmes  où  le  naturalisme  avait  le  plus  de  vogue, 
son  caractère  à  la  fois  progressif  et  virginal. 

Le  temps  n'a  épargné  aucun  des  ouvrages 
laissés  par  deux  artistes  du  quatorzième  siècle, 
qui  jouirent  d'une  grande  célébrité,  comme 
peintres  de  miniatures,  Oderigi  d'Âgobbio,  qui 
fut  l'ami  de  Giotto,  et  travailla  beaucoup  pour 

pour  ce  manuscrit  !a  date  approximative  du  treizième 
siècle  (Toir  pi.  60).  Dieu  y  apparaît  sous  la  figure  anti* 
cjpée  du  Rédempteur. 

(1)  Cette  traduction  fut  ordonnée  par  Jean  Alexandre, 
roi  des  Bulgares ,  de  1330  à  13fô« 
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la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  Franco  de  Bo- 
logne,  qui  travailla  aussi  à  la  cour  pontificale, 
et  laissa  son  rival  bien  loin  derrière  lui.  Mais, 
si  les  fragiles  produits  de  leurs  pinceaux  ont 
disparu  sans  retour,  leur  mémoire  en  a  été 
amplement  dédommagée  par  le  bel  hommage 
que  leur  a  rendu  le  Dante ,  dans  le  onzième 
chant  de  son  Purgatoire  (i). 

L'art  de  la  miniature  étant  particulièrement 
approprié  k  la  vie  monastique,  il  était  naturel 
qu'il  fût  cultivé  de  préférence  par  ceux  qui, 
dans  le  silence  des  cloîtres!,  voulaient  encore 
donner  un  aliment  légitime  a  leur  imagination  ; 
et  voilà  pourquoi  certains  ordres  religieux, 
comme  les  Dominicains  et  les  Camaldules,  s'em- 
pressèrent d'ouvrir  un  asile  à  cette  branche 
innocente  de  la  peinture.  Ainsi  séparé  du  siècle, 
ce  genre  d'ouvrages  devint  bientôt  une  branche 
tout  à  fait  séparée  des  autres ,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  plus  célèbres  parmi  les  peintres 
en  miniature  ont  rarement  obtenu  la  même  célé- 
brité, comme  auteurs  de  grandes  compositions. 

(1)  O,  dissi  a  lui,  non  si  tu  Oderigi 

Uhonor  d'Agobhio  e  l^honor  di  guell'  arte 
Ch'  alluminare  si  chiama  in  Parigi? 
Frate,  diss*  egli,  pià  ridon  le  carte 
Che  pennelleggia  Franco  Bolognese 
Uhonor  i  Mto  suo  ,  e  mio  in  parle. 

12 


Cette  partie  de  l'art  eut  aossi  mi  traditiohd^ 
9tihrie»  plus  ngoareusement  que  celles  des 
écoles  séculières  ;  niais  comme  elles  n'ont 
pas  eu  un  développement  central)  et  que  la 
tranamisaion  d'une  génération  à  l'autre  n'a  pas 
été  aussi  régulière  ^  il  n'est  pas  facile  ^  avec  les 
données  incomplètes  que  l'on  possède,  d'établir 
sur  une  base  vraiment  historique  les  rapports 
génériques  qui  peuvent  exister  entre  cette  mul- 
titude de  monumenS)  que  leur  dispersion  dans 
1 A  principales  bibliothèques  de  l'Europe  ne  per* 
m^t  decomparer  que  superficiellement  l'un  avec 
l'autre*  Cependant,  il  y  a  quelques  écoles  qu'on 
peut  à  bon  droit  appeler  autochtones,  comme 
colle  de  Sienne,  sans  contredit  la  plus  ancienne 
de  toutes  ^  si  l'on  fait  abstraotion  des  siècles  an- 
térieurs à  Giotto  i  les  volumM  des  Kaleffi  et  des 
Leoni ,  qui  sont  encore  conservés  dans  les  ar« 
cbives  de  la  république,  sont  ornés  de  mioia-* 
tures  qui  remontent  à  la  première  moitié  du 
quatorzième  siède,  et  qui  surpassent  en  élé- 
gance et  en  beauté  toutes  les  productions  de 
ce  genre,  qui  appartiennent  à  la  mémo  épo- 
que (i).  Il  suffit  de  voir  les  peintures  à  fresque 
des  édifices  publics,  et  surtout  les  vieux  tabicnux 

(1)  Ces  miniatiires  ts  trouvent  dans  VArchivio  délie 
Riformagioni  ;  la  plus  remarquable  est  d*un  certain 
Nicole  di  Sqvzo,  vpk  travaillait  en  13S4. 


^% 


sur  bois  qui  sont  k  la  galerie ,  pour  juger  que 
Je  génie  siennois  était  merveilleusement  adapté 
k  cette  bvBBçhe  particulière  de  Part)  qui  peut 
se  passer  du  dessin  hardi  et  grandiose  par  où 
britiérent  les  Florentins)  pourvu  qu'un  colons 
frais  et  harmonieux  se  trouve  joint  au  mysti« 
cisme  et  k  la  naïveté  de  l'efxpression.  Dans  les 
ouvrages  des  d/eux  frères  Lorenzetti,  surtout 
dans  ceux  eu  ils  ont  retracé  des  épisodes  de 
rfabtotre  des  Pores  du  .désert ,  le  style  de  la 
mÛMatuM  est  si  dominant  ^  qu'on  s'imagino 
presque  a^veir  sous  les  yeux  les  feuilles  détachées 
de  quelque  manuscrit  contemporain;  et  le 
même  caractère  se  retrouve  encore ,  bien  qu'à 
un  moîndfe  degréy  dans  les  productions  de  Tad« 
dée  Bartolo  et  tle  Dominique ^  son  neveu  (t)^ 
desquels  on  peut  même  affirmer  qu'ils  fourni* 
rent,  en  Ombrie^  des  élèves  qui  se  consacré* 
rent  spéci^let^ent  k  cette  branche  intéressante 
de  la  peintufie  (a). 

(1)  )Les  priaeipales  pe^nimiSB  de  Domiaûiu^  Sariolo 
sont  dans  Tinfirmerie  de  rhospice  délia  Sccda.  Elles 
représentent  les  divers  actes  de  la  charité  chrétienne  y 
le  mariage  des  jeunes  orplMlMMs ,  l'iadulgeace^Kscerdée 
k  rhospice  par  Célestin  If I ,  aa  trait  de  la  vie  du  B. 
Augustin  Novello ,  des  saints  ^  des  patriarehes,  des  pro« 
phètes,  etc. 

(3)  Il  y  a  dans  la  bibliothèque  eanomeale  de  Pérouse 
un  manuscrit  {a*  43)  de  la  première  moitié  du  quiu<« 
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L'insignifiance  dans  laquelle  l'école  de  Sienne 
était  tombée^  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle^ 
ne  parait  pas  s'être  étendue  jusqu'à  la  minia- 
ture ^  si  l'on  en  juge  par  celles  dont  frère  Benoit 
de  Matera ,  religieux  du  Mont-Cassin  ^  et  frère 
Gabriel  M attei ,  moine  siennois ,  de  l'ordre  des 
Servîtes,  ont  décoré  les  magnifiques  livres  de 
chœur  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  dans  la 
sacristie  de  la  cathédrale  (i).  Immédiatement 
avant  V Introït  de  chaque  dimanche  de  l'anuée , 
il  y  a  une  peinture  analogue  à  la  commémora- 
tion du  jour ,  et  je  doute  fort  qu'il  soit  possible 
de  trouver  une  collection  de  tableaux,  qui  laisse 
à  l'âme  chrétienne  une  impression  plus  déli- 
cieuse et  plus  durable.  Surtout  on  ne  se  lasse 
pas  d'admirer  les  sujets  qui  correspondent  aux 
journées  à  la  fois  lugubres  et  consolantes  de  la 
Semaine  sainte ,  aux  fêtes  de  la  Résurrection  , 
de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  représentées 
dans  un  cadre  si  étroit  avec  toute  la  verve  poé- 
tique qu'il  est  capable  de  contenir  ;  l'admiration 
devient  encore  plus  vive,  quand  on  parcourt  le 

aième  siècle,  dont  les  miniatures  ont  certainement  été 
peintes  sous  l'Influence  de  Taddée  Bartolo.  Voir  swtout 
le  Jugement  dernier  et  le  Mai^cre  des  Innocens.  — 
Rumohr,  vol.  II,  p.  312. 

(1)  Une  partie  de  ces  livres  fut  enlevée  par  le  cardi- 
nal de  Burgos  et  transportée  en  Espagne. 
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yolume  où  se  trouve  la  procession  du  Saint- 
Sacrement,  et  elle  est  à  son  comble,  quand  on 
en  vient  aux  trois  figures  ravissantes  qui  pré- 
cèdent le  Commun  des  Vierges-Martyres  (i). 

Le  monastère  du  Mont-Cassin ,  auquel  ap- 
partenait le  collaborateur  du  Siennois  Mattei , 
avait  été  y  durant  toute  la  durée  du  moyen  âge, 
plus  riche  qu'aucun  autre  en  religieux  voués , 
soit  à  la  conservation  et  à  la  multiplication  des 
trésors  classiques  de  l'antiquité,  soit  au  culte  de 
l'art ,  en  tant  qu'il  pouvait  s'appliquer  à  l'em- 
bellissement des  manuscrits  auxquels  ils  consa- 
craient tous  leurs  loisirs.  Aussi,  nul  ordre  mo- 
nastique n'a-t-il  excité  plus  de  reconnaissance 
parmi  les  adorateurs  des  lettres  grecques  et 
latines;  leurs  titres  à  celle  des  adorateurs  de 
l'art  chrétien  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  incon- 
testables, à  cause  de  l'influence  que  dut  né- 
cessairement exercer  sur  leurs  œuvres,  non 
seulement  la  lecture  habituelle  de  compositions 
si  étrangères  à  leur  foi ,  mais  encore  le  style 
bysantin,  qui  ne  fut  déraciné  que  fort  tard  dans 

(1)  Quelques  unes  de  ces  miniatures  sont  très  médio- 
cres, par  exemple,  celle  qui  est  en  tète  de  l'office  du 
Mercredi  des  Cendres.  En  général  les  types  sont  de  la 
plus  grande  beauté)  voir  le  Christ  sortant  du  tombeau, 
au  commencement  du  troisième  volume.  Les  deux  vo- 
lumes qui  correspondent  au  Carême  renferment  de 
cbarmans  motifs  de  tableaux  religieux. 
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ritalié  mëridiotiald.  Cependant ,  outre  frère 
Betiott  de  Matera ,  oh  pourrait  citer ,  à  la  gloire 
de  cette.  îHudtre  coldnîei)  plusieurs  artistes  non 
moins  heureusement  inspirés,  entre  autres  celui 
qui  a  détDré  de  miniatures  si  charmantes  Un 
office  de  la  Vierge,  qui  est  précieusement  con-* 
serve  datiè  la  bibliothèque  du  couvent  (i). 

A  Ferrare,  led  monuuiens  dé  ce  genre  sont 
assez  nombreux  et  assez  magniOques  pour  le 
disputer  même  à  la  ville  de  Sienne;  ei  cepen- 
dant Ses  collections  ont  été  h  plusieurs  époques 
considérablement  appaUTries.  Jadis  elle  pouvait 
montrer  une  série  de  miniatures  >  exécutées  s, 
pour  la  plupart,  dons  Tenoeinte  de  sescoutens, 
depuis  le  moine  bénédictin  Serrât),  qui,  en 
1^4^,  orna  les  livrés  de  ch^ur  de  figures 
pleines  de  Uôblesse  (2) ,  jusqu'à  frère  Jérôme 
Fiorint)  qui,  vers  le  eommeneemeni;  du  quin- 
zième etécle ,  se  tuuait  k  la  même  tâche  dans  le 
monastère  de  Sain^^Bartbélemi  et  formait ,  dans 
son  jeune  disciple  Gosmé^  un  continuateur  qui 
devait  lé  surpasser  lui-même ,  et  porter  cette 
branche  de  Part  à  un  degré  de  perfection  jus- 
qu'alors inconnu.  Ou  peut  voir  enciNre  aujour* 

• 

(1)  Ce^  miiliatures  furent  exëcutéiss  en  1109. 

(î)  Omb  i  UhH  coraîi  di  flguP^  noMissimt.  —  CîHa- 
ddla,  CtUalûgo  de  Piftàri  e  SctdMi  fhrareHj  VoL  I, 
p.  1-27. 


d'huiidaoskd  vîllgMroii  volumescktait  TéYéqM 
Barihélemi  de  la  Rovèf  o  fit  préaeBl  à  la  cathé^' 
drale ,  et  dans  les  dix-huti  voluiûes  allaotîqocs 
qui  ont  pfàssé  de  VégUae  des  Chartreux  dans  la 
bibliothèque»  publique,  à  quel  p4Hilt  les  Femn 
raÎ6  ont  faÎM&  d'écre  fiers  do  la  posseasion  d'un 
pareil  trésor^  et  de  le  placel*  à  odté  des  œaiw- 
scrila  du  Tease  et  de  l'Ariosle* 

Cet  immense  recueil  de  petits  tableaux  rein 
gieux  Alt  achevé  Ters  le  milieii  du  quituslèiiie 
siècle  9  h  une  époque  qai  coincide  avee  celle  où 
des  artistes  ultramoataios  viiveDt  étonnef  Hta- 
lie  par  la  perfection  qu'ils  sayaient  dovtter  à  ce 
genre  d'oiivrages«  Le  hmemx  Brénaire  de  Clri* 
■uuM ,  paiéûtemeot  conservé  à  Venise ,  sous  sa 
riche  reliure  chargée  d'or  et  de  pierres  pré- 
cîeiises,  est  à  la  fais  la  plus  a«tlietitîqoe  el;  la 
plus  merveilleuse  collection  de  miniatures  qui 
soit  sortie  de  cette  école  étrangère.  MemmeliAk 
de  Bruges  9  Gérard  de  Gand,  et  Livien  d'Anvers 
y  coBsacrèreot  plusieurs  années,  et  la  main  do 
prefliîer  se  reconnaît  factlement  dans  tous  les 
morceaux  qu'on  peut  à  juste  titre  appeler  des 
cbeis-d'œuvre^  et  où  la  beauté  des  types  |  le  6m 
de  TexécDAîon  ^  l'harmonie  et  le  chaitne  du  co- 
loris, ta  fraîcheur  des  paysages,  le  choix  de's 
costumes  et  des  formes,  rappeUeut  tajnt  do 
magnifiques  compositions  du  même 
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dispersées  dans  les  galeries  d'Allemagne  et  dans 
les  principales  villes  de  la  Belgique  (i).  Mais  je 
reviens  à  l'école  florentine. 

Les  camaldules  du  monastère  des  Anges  ^ 
auprès  de  Florence,  avaient  montré,  dès  l'ori- 
gine de  cette  institution ,  une  prédilection  toute 
particulière  pour  les  arts  du  dessin;  et,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  leurs 
ouvrages  étaient  déjk  appréciés  et  recherchés 
dans  toute  l'Italie.  Les  plus  célèbres ,  parmi  ces 
artistes  solitaires ,  furent  dom  Sylvestre  et  dom 
Jacques  le  Florentin,  qui  mirent  en  commun 
leur  patience  et  leurs  talens  respectifs  pour 
doter  le  couvent  qui  avait  été  leur  plus  chère 
patrie  sur  la  terre,  des  plus  magnifiques  livras 
de  chœur  qu'on  eût  jamais  vus.  Sur  les  vingt 
énormes  volumes  qu'ils  laissèrent  en  héritage 

(1)  Les  noms  des  trois  artistes  qui  travaillèrent  à  c« 
bréviaire ,  se  trouvent  dans  la  notice  de  V Anonyme  du 
seizième  siècle  j  publiée  pour  la  première  fois  en  180O, 
par  Morelli,  Bassano,  in-8®  (voir  p.  78  et  note  139).  Les 
miniatures  qui  représentent  les  douze  mois  de  Tannée 
avec  les  occupations  particulières  à  chaque  saison  sont 
particulièrement  remarquables  pour  la  poésie  et  la 
vérité  des  détails  5  celles-là  sont  évidemment  deMem- 
melink.  Gérard  de  Gand  est  probablement  le  même  que 
ce  Gérard  Yan  der  Meir  dont  parle  Descamps  (t.  I, 
p.  lô),  qui  ne  cite  de  lui  aucun  ouvrage  important. 
Quant  à  Livien  d'Anvers ,  il  n'en  est  fait  mention  nulle 
autre  part. 
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à  leurs  frères,  et  qui  furent  tant  admirés  par 
Laurent  le  Magnifique  et  par  Léon  X',  un  seul 
est  aujourd'hui  conservé  dans  la  bibliothèque 
Laurentîenne ,  et  cet  unique  débris  suffit  pour 
justifier  et  leur  admiration,  et  la  faveur  dont 
jouissaient  les  travaux  de  ces  deux  moines , 
même  en  dehors  de  la  Toscane,  particulière- 
ment à  Rome  et  à  Venise  (i) ,  et  l'enthousiasme 
avec  lequel  en  parle  Vasarî  (3),  et  l'espèce  de 
culte  dont  les  camaldules  des  Anges  honoraient 
la  main  droite  de  dom  Jacques  le  Florentin, 
conservée  par  eux  comme  une  relique ,  dans  un 
tabernacle  de  leur  couvent  (3). 

Don  Lorenzo ,  venu  un  demi-siècle  plus  tard , 
se  conforma  fidèlement  aux  traditions  transmises 
par  ses  pieux  devanciers,  et  décora  de  peintures 
religieuses,  dont  le  sujet  le  plus  ordinaire  était 
le  couronnement  de  la  Vierge ,  le  couvent  où 
il  avait  fait  son  double  apprentissage  de  moine 
et  d'artiste,  et  les  autres  maisons  du  même 

(1)  Saint-Pierre  de  Rome  possédait  jadis  deux  livres 
de  chœur ,  copiés  et  peints  par  eux  ;  il  y  en  avait  aussi  à 
Venise  dans  le  couvent  des  Camaldules  de  Tile  de  Saint- 
Michel  près  Murano.  —  Yasari,  p^ie  de  don  Lorenzo.' 

(2)  Il  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en  Italie ,  ni  même  en 
Europe,  un  artiste  comparable  à  Jacques  le  Florentin 
pour  le  dessin  et  l'ornement  des  Lettres  majuscules.  -^^ 
Ibid. 

(3)  Yasari,  Ibid. 
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ordre  f  qui  existaient  à  Florence  et  à  Pise«  Dom 
Barthélemî)  qui  fut  plus  tard  abbé  dd  Saint*' 
Clément  d'Arezzo,  illustra  encore  plus  par  son 
pinceau  le  monastère  des  Anges,  où  il  s'exerça 
long-temps  à  la  miniature  avec  un  succès  qui 
alUdt  toujours  croissant  (i),  jusqu'à  ce  qu'enfin^ 
ayant  un  jour  osé  peindre  uft  saint  Roch  ea 
grand,  k  l'occasion  de  la  peste  de  i466,  ce 
premier  essai  lui  réussit  si  bien  qu'il  renonça 
pour  toujours  au  gehro  qu'il  avait  ouilîté  jus-- 
qu'alors;  mais  il  continua  d'être  fidèle  à  ses 
premières  inspirations,  multipliant  les  tableaux 
religieux  au  gré.de  la  dévotion  de  ses  compa- 
triotes, et  n'usant  de  l'espèce  de  monopole  que 
lui  donnait  leur  confiance,  que  pour  les  coofir- 
mer  de  plus  en  plus  dans  leur  prédilection  noK 
turcUe  pour  tout  ce  qui  excitait  en  eux  des 
sentimens  de  piété«  Il  mérita  de  concourir  arec 
le  Pérugin  à  la  décoration  de  la  chapelle  Sixtine, 
et  l'impossibilité  de^dîscinguer  te  qui  appiartient 
à  chacun  d'eux  dans  le  compartiment  qu'ils  pei- 

(1)  Tasari  psrie  des  miniatures  que  fit  dom  Barthé- 
lémy peter  l'abbaj«  d'Arezzo ,  pour  la  cathédrale  de 
Luctpie^ ,  et  pour  le  pape  Sixte  lY .  Il  est  probable  que 
le  Pontifical  de  la  bibliottièqne  Ottoboni ,  qal.  est  au- 
jotiriPbui  dans  celle  du  Vaticati ,  et  que  d'Agincourt 
aliribue  tu  Pftrugiu ,  est  une  teurre  de  dom  ftarthéle- 
mi.  Il  y  a  yingt-cinq  miniatures  d'une  exécution  qui 
laisse  bien  peu  de  chose  à  désirer. 
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gDÎrent  en  cammun(i),  prouve,  mieux  que 
tout  le  reste,  combien  il  est  digne  de  figurer 
parmi  les  anisiesde  l'école  tnystique. 

Du  resle^  on  pfeut  dire  qu'après  lui,  l'antique 
renommée  du  tncna^tère  des  Anges  commence 
à  V^lipiier  ifeâs  rhtsiolre  de  l'art ,  et  par  une 
coinoidence  qu'on  fse  peut  pas  regarder  comme 
fortuite  ^  celte  décadence  a  lieu  immédiatement 
après  la  suppression  de  la  clôture  rigoureuse  et 
perpéiudle  à  laquelle  les  religieux  avaient  été 
aswjétis  jusqtt'h  t\m  i47^- 

Malgré  It  sUence  gardé  par  Yasari  sur  la 
plupart  des  peintres  en  miniature  qui  Boris- 
satent  à  cette  époqtie^  tafitdans  les  monastères 
que  dans  les  écoles  séculières  de  Florence  et  de 
quelques  autres  TÎlleB  de  la  Toscane,  on  peut 
conjectumr ,  d'après  la  multitude  d'ouvrages  de 
ce  genre^  exécutés ,  soil  pour  les  Missels  et  les 
IWn^s  éê  chœur  ^  Mit  pour  le^  manuscrits  des 
auteurs  classiques  etdies  poètes  nationaux,  que 
le  nombre  dei  artistes  q«i  cultivaient  la  peinture 
dans  ses  rapports  avec  la  calligraphié ,  ne  fut 
jamais  si  considérable  que  vers  le  milieu  du 
quinziéaie  stècle*  Le  roi  de  Hongrie,  Matthias 


(1)  Cest  celui  où  le  Christ  est  représenté  donnant  les 
clefs  à  saint  Pierre. 
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Corvin  (i),  en  entretenait  à  lui  seul  jusqu'à 
trente,  dont  les  plus  célèbres  sont  Gérard  et 
Atavante,  tous  deux  Florentins.  Le  premier  était 
d'une  fécondité  de  pinceau  bien  extraordinaire , 
puisque,  outre  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
envoyait  en  pays  étranger,  il  orna  de  miniatures 
une  infinité  de  livres  (2)  pour  l'église  de  l'hô- 
pital de  Sainte-Marie,  et  même  pour  la  cathé- 
drale ,  sans  parler  de  ses  tableaux  d'autel ,  de  ses 
peintures  à  fresque,  de  ses  travaux  en  mosaïque, 
exécutés  sous  la  direction  de  Dominique  Ghir- 
landajo ,  et  de  la  passion  dont  il  fut  pris  un  jour 
pour  reproduire  les  gravures  de  Martin  Schôn 
et  d'Albert  Durer,  la  première  fois  qu'elles  lui 
tombèrent  sous  la  main  (3). 

Son  rival  Atavante  ne  fut  pas  si  universel  ; 
mais  les  monumens  qui  restent  de  lui  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  et  dans  celle  de  Saint* 
Marc  à  Venise ,  suffisent  pour  lui  assigner  une 
place  parmi  les  artistes  illustres  de  son  siècle , 
et  sont  d'autant  plus  précieux  que  déjà ,  du 


(1)  La  bibliothèque  que  Matthias  Corvin  avait  rassem- 
blée &  Bude,  s'élevait  à  cinquante  mille  volumes;  elle 
fut  pillée  par  les  Turcs  en  1&27. 

(2)  Un'  infinUà  di  libri.  —  Yasari ,  FUa  cU  Cher 
rardo. 

(3)  Yasari,  ibid. 


j 


r 


FOÀME   DE  I.'ARt.  «89 

temps  de  Vasari  ^  on  s6  plaignait  de  U  rareté 
de  ses  ouvrages  (i).  Cependant  il  faut  se  garder 
de  confondre  l'école  à  laquelle  il  appartient^ 
avec  celles  d'où  sont  sorties  les  miniatures  qui 
ont  fourni  de  si  fécondes  inspirations  à  quelques 
peintres  mystiques  du  quinzième  siè<^le.  Ata* 
vante  fit  pour  le  moins  autant  d'œuvrcs  païen- 
nes que  d'oeuvres  religieuses,  et  si  aucun  do- 
cument positif  ne  donne  le  droit  d'adresser  le 
même  reproche  à  &érard ,  pas  plus  qu'à  son 
élève  Stefano  (2) ,  on  peut  soupçonner  à  bon 

(1)  Le  seul  ouvrage  d'Atavante  qui  fût  parvenu  à  la 
connaissance  de  Vasari ,  était  un  Silius  Italicus  décoré 
de  riches  miniatures  de  la  plus  grande  beauté,  sur  les- 
quelles il  est  entré  dans  d'assez  longs  détails  (Y.  Fita 
diFra  Giou,  ^/ige//co^  dernières  pages).  Malheureuse- 
menton  a  découvert  depuis,  que  ces  peintures  n'étaient 
pas  d'Atavante ,  et  que  Yasari  avait  été  induit  en  erreur 
par  son  correspondant  Bartoli. — Yoir  Morelli ,  Notizia 
d* opère  di  disegno,  p.  171. 

C'est  sur  un  écrit  de  Marcianus  Gapella ,  qu'Atavante 
(dont  le  nom  est  écrit  en  tète  du  volume)  a  représenté 
avec  tout  le  fini  imaginable  d'exécution  divers  sujets 
analogues  au  contenu,  comme  les  Sept  Arts  libéraux,  le 
Conseil  des  Dieux,  etc.  ;  les  arabesques  et  les  fleurs  Pem« 
portent  sur  tout  le  reste. 

(2)  Ce  Stefano  abandonna  la  miniature  pour  se  livrer 
entièrement  à  l'architecture,  et  laissa  ses  esquisses, 
cartons,  livres,  etc. ,  au  vieux  Boccardino  qui  peignit 
la  plus  grande  partie  des  livres  de  l'abbaye  de  Florence 
(Yasari,  VUadi  Gïierardo).  Je  crois  inutile  de  hasar* 
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droit  qtt^iU  étaieni;  fortement  imbus  du  naturA* 
lisiDe  de  Ohirlandajo ,  et  que  leur  onthousiasme 
pour  Durer  ne  les  ramena  pas  vers  l'idéalisme. 
Aussi  figurent4l8  dans  ce  chapitre  beaucoup 
plus  comme  complément  indispensable  d*un 
aperçu  rapide  sur  cette  branche  de  la  peinture, 
que  comme  promoteurs  de  doctrines  qui  se 
rattachent  d'uile  manière  intime  à  Técole  h  la 
fois  si  mystique  et  si  lyrique,  dont  le  bienhen* 
reux  frère  Angélique  de'Fiesole  fut  sans  con- 
tredit le  plus  bel  ornement. 

«  Frère  Angélique,  dit  Yasari,  aurait  pu 
((  mener  une  vie  très  heureuse  dans  le  monde; 
tf  mais  comme  il  Toulatt  avant  tout  pourvoir 
«  au  salut  de  son  &me ,  il  embrassa  la  vie  reli- 
tt  gieuse  et  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains^ 

Asr  des  eoftjecturés  sar  les  miniatures  de  divers  manU'* 
éivitadu  Vatioan  qui  appartiennent  au  quinzième  siècle, 
et  où  l'on  reconnaît  le  stjie  florentin.  La  Bible  de 
Matthias  Corrin ,  que  d'Agincourt  est  tenté  d'attribuer 
à  Gérard  (voir  la  pi.  79),  ne  Ait  peinte  qu*en  1492, 
e'estA-dire  plus  de  yîngt  ans  «après  Pépoque  à  laquelle 
florissait  cet  artiste ,  d'après  Yasari.  La  même  incerti- 
tude règne  à  l'égard  de  la  grande  Bible  latine,  dont  le 
premier  volume  surtout  renferme  plusieurs  miniatures 
admirables  évidemment  florentines ,  tandis  que  celles 
du  second  sont  assez  médiocres,  bien  que  de  la  même 
école.  Quant  &  celles  qui  ornent  le  manuscrit  de  la 
Divine  Comédie,  elles  ne  sont  dignes  ni  du  poème,  ni 
ds  la  réputation  exagérée  qu'on  leur  a  faite. 


H  Mba  renoncer  k  sa  vocation  non  moins  déci- 
tt  dée  pour  la  peinture ,  conciliant  ainsi  le  soin 
tf  de  6€>n  bonheur  éternel  avec  l'acquisition 
CI  d^un  nom  immortel  parmi  les  hommes  (i).  » 
Un  fait  bien  remarquable  dans  l'histoire  de 
eet  artiste  incomparable,  c'est  l'influence  qu'il 
a  exercée  sur  son  biographe  Vasari,  qui  vivait 
dans  un  siècle  où  l'enthousiasme  pour  les  pein- 
tures mystiques  était  bien  alTaibli,  et  qui  néan- 
moins ,  dans  le  compte  qu'il  a  rendu  de  celles 
de  frère  Angélique ,  semble  s'être  dégagé  de 
tous  les  préjugés  contemporains  pour  célébrer, 
avec  Taccent  de  l'admiration  la  mieux  sentie , 
et  les  sublimes  vertus  qui  embellirent  son  àme 
et  les  merveilles  sans  nombre  qui  sortirent  de 
son  pinceau.  Dans  la  ferveur  de  sa  conversion 
momentanée ,  il  va  jusqu'à  dire  qu'un  talent 
aussi  supérieur  et  aussi  extraordinaire  que  celui 
de  frère  Angélique  ne  pouvait  et  ne  devait  être 
que  le  partage  de  la  plus  haute  sainteté ,  et  que 
pour  réussir  dans  la  représentation  des  sujets 
religieux  et  saints,  il  fallait  que  Partiste  fût  re- 
ligieux et  saint  lui-même  (2). 

(1)  Acquistarsi  videndo  satitamentc  il  regno 

celesle,  e  virluosamentè  operando  eterna  fama  nel 
mondo. 

(2)  Non  poteva  e  non  doveva  discendere  una  somma 
e  siraordinaria  virtù,  corne  fi^  que\îa  di  Fra  Giovan^ 


/ 


193  DE   l'A   POÉSIE.  CHRÉTIENNE. 

Cette  supériorité  à  laquelle  Yasari  rend  un  ai 
bel  hommage,  ne  consiste  cependant  ni  dans  la 
perfection  du  dessin ,  ni  dans  le  relief  des  fi- 
gures, ni  dans  la  vérité  des  détails;  Fordon- 
nance  pittoresque  n'est  Jamais  soutenue  par 
une  savante  distribution  des  ombres  et  de  I3 
lumière  comme  dans  les  fresques  de  Masaccio; 
et,'  ce  qui  doit  paraître  encore  plus  choquant  à 
certains  observateurs^  la  vie  qui  surabonde 
dans  les  têtes ,  et  qui  est  suffisante  dans  les  par- 
ties supérieures  du  corps,  va  s'affaiblissant  dans 
les  membres  inférieurs  au  point  de  leur  donner 
la  raideur  de  supports  artificiels;  mais  il  faudrait 
être  bien  inaccessible  h  tout  ce  que  Part  chré- 
tien peut  faire  naître  d'émotions  plus  délicieuses 
dans  une  âme  convenablement  préparée,  pour 
relever  minutieusement  toutes  ces  imperfec- 
tions techniques  dans  les  produits  de  ce  pin- 
ceau véritablement  divin,  imperfections  qui 
d'ailleurs  tiennent  beaucoup  moins  à  l'impuis- 
sance de  l'exécution  dans  l'artiste,  qu'à  son 
indifférence  pour  tout  ce  qui  était  étranger  au 
but  transcendental  qui  occupait  sa  pieuse  ima- 
gination. 


ni^senon  in  iiomodi  santissima  vitasperciocchcdevono 
coloro  cite  in  cose  ecclesiastiche  e  santé  s'adoperano 
essere  ecclesiastici  e  santi  uomini. 
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La  componction  du  cœur,  ses  ëlans  vqts 
Bieu^  le  ravissement   extatique,  Tavant-goùt 
de  la  béatitude  céleste ,  tout  cet  ordre  d'émo- 
tions profondes  et  exaltées  que  nul  artiste  ne 
peut  rendre  sans  les  avoir  préalablement  éprou- 
vées, furent  comme  le  cycle  mystérieux  que  le 
génie  de  frère  Angélique  se  plaisait  à  parcou- 
rir, et  qu'il  recommençait  avec  le  même  amour 
quand  il  l'avait  achevé.  Dans  ce  genre,  il  sem- 
blé avoir   épuisé   toutes  les  combinaisons  et 
toutes  les  nuances,  au  moins  relativement  à  la 
qualité  et  à  la  quantité  de  l'expression,  et  pour 
peu  qu'on  examine  de  près  certains  tableaux 
où  semble  régner  une  fatigante  monotonie,  on 
y  découvrira  une  variété  prodigieuse  qui  em- 
brasse tous  les  degrés  de  poésie  que  peut  ex- 
primer la  physionomie  humaine.  C'est  surtout 
dans  le  couronnement  de  la  Vierge  au  milieu 
des  anges  et  de  la  hiérarchie  céleste ,  dans  la 
représentation  du  jugement  dernier,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  élus ,  et  dans  celle  du 
Paradis,  limite  suprême  de  tous  les  arts  d'imi- 
tation; c'est  dans 'ces  sujets  mystiques  si  parfai- 
tement en   harmonie  avec  les  pressentimens 
vagaes  mais   infaillibles  de  son  âme,  qu'il  a 
déployé  avec  profusion  les  inépuisables  riches- 
ses de  son  imagination.  On  peut  dire  de  lui  que 
la  peinture  n'était  autre  chose  que  sa  formule 
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iiivorit*  pow  Uê  MtM  de  foU  d^MpinncA  Bi 
(J^tmouri  pMir  que  m  tkbo  m  f6t  piê  Indigoe  liê 
c#lul  an  vue  duquelil  VeMfepteùâlt^iâmuiê  il  tië 
loett^ît  U  tbaiti  à  ToBaTiresaûs  avoir  imptoré  U 
béoédictîoQ  do  Ciel  ^  et  quand  la  Voix  intérienfe 
liii  disait  qne  #a  prièro  arait  ivè  exaucée,  il  Ué 
50  croyait  plua  en  droit  de  rien  changer  au 
produit  de  Tinspiralion  qui  lui  était  venue  d'en 
hnut ,  persuadé  qu'en  cela  comme  dans  tout  U 
reste  il  n'étikit  que  Tinstrument  de  la  volonté 
de  Dieu  (i)*  Toute»  les  fois  qu'il  peignait 
Jésus-Christ  aur  la  croix,  les  larmes  \m  cou* 
)aif  nt  des  yeuv  avee  autant  d'abondance  qu^ 
f'i)  §&t  assisté  à  œtte  dernière  scène  de  la  pas* 
sion  Sur  le  Calvaire,  et  c^eut  h  cette  sympathie 
si  réelle  et  sî  profonde  qu'il  faut  attribuer  l'ex- 
pre^ion  si  pathétique  qu'il  a  su  donner  aux 
divers  personnages  témoins  du  crucifiement , 
ou  de  la  descente  de  croix ,  ou  de  la  déposition 
dans  le  tombeau  {2).     ■ 

Quoiqu'une  grande  partie  de  ses  ouvrages  ait 

(1)  Vasari,  ibid» 

{i)  On  peut  voir  à  Florence,  dans  la  collection  de 
rscadémie  des  beaux-arts,  deux  tableaux  de  ce  genre, 
d'assex  grande  dimensions)  dans  le  premier,  Je^eph 
d'Ari^athie  montre  à  ^n  autre  personnage  les  clous 
sanglans  qui  ont  percé  le^  pieds  et  les  mains  de  Jésus- 
Christ.  Ce  geste  mnet  eit  dit  plus  que  la  plus  éloquente 
liniée  4e  Uopsitek*     ^^ 


M  reste  encore  «flic«  h  Fbretieë^  dé  grandeé  et 
de  petites  dimensions  ^  f^otir  slimenter  éternel* 
femetit  Tadmlration  des  Toyageurs.  Le  couvent 
de  8aint<^Mârc  )  Tun  des  plus  riches  du  nfionde 
en  glorieux  souvenirs,  conserve  Avec  une  vé<<» 
nëration  particulière  celui  du  bienbeureoic  An« 
gélique  de  Fiesole,  et  les  tnagnifiqaes  peintures 
à  fresque  dotit  il  décora  les  murs  des  corridors 
et  des  cellules  (  i  )  j  mois  on  y  cherche  vainement 
les  livres  de  chœur  que  lui  et  son  frère  aine  or- 
lièrent  de  miniatures  ^  pour  l'éloge  desquelles 
VasaH  dit  que  les  expressions  lui  manquent  ; 
et  comme  ceux  qu'il  fit  pour  SaiHNOominique 
dé  Ffesole  ont  également  disparu  avec  les  au-- 
très  merveilles  d'art  dont  il  avait  enrichi  cette 
église,  et  dans  Tetécutiou  desquelles  l'amour 
de  son  ordre  et  celui  de  sa  montagne  natale  l'a- 
Taicnt  encore  plus  heureusement  inspiré  (2), 

(\)  Tanto  bellij  chenon  si  pub  dir  più. 

(t)  Sur  les  gradins  M  sur  le  tabernacle  en  grand  M- 
tel,  dit  Yasari^  il  y  a  une  Gloire  céleste  avec  une  quan- 
tité de  petites  figares  si  belles ,  qu'elles  semblent  vrai- 
Inent  être  du  paradis,  et  qu'on  ne  peut  pas  se  rassasier 
de  les  voir. 

Dans  une  d6s  chapelles  est  une  Annonciation  qu'on 

dirait  avoir  été  peinte  dan&*le  ciel Mais  l'ouvrage 

où  l'artiste  s'est  surpassé  lui-même,  est  un  Couronne- 

irtent  dt  la  tter^êr,  qtrt  ne  t>eut  être  que  Vwurre  d'un 
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il  faut  chercher  ailleurs  les  preuves  de  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  artistes  de  son  siècle,  comme 
peintre  de  miniatures,  du  moins  en  ce  qui  tient - 
à  la  représentation  des  sujets  mystiques.  Outre 
les  fragmens  très  bien  conservés  qui  sont  réu- 
nis dans  la  collection  de  Facadémie  des  beaux- 
arts  et  dans  la  galerie  du  grand-duc  (i),  on  peut 
voir  à  Santa-Maria-Novella ,  autre  couvent  de 
Dominicains  à  Florence^  les  deux  reliquaires 
que  Vasari  dit  avoir  été  peints  par  frère  Angé- 
lique, en  même  temps  que  le  cierge  pascal;  et 
à  défaut  de  ces  trésors  lointains  qui  ne  sont  pas 
à  la  portée  de  tous  ses  admirateurs,  imagi- 
nation la  plus  exigeante  devra  être  complète- 
ment satisfaite  en  présence  du  chef-d'œuvre 
que  la  France  possède  et  que  l'Italie  elle-même 
n'aurait  pas  tort  de  nous  envier. 

Le  seul  ouvrage  qui  surpasse  celui  dont  je 


ange  ou  d'un  saint Toutes  ces  formules  banales  que 

Vasari  n'a  pas  trouvé  moyen  de  varier,  n'en  sont  pas 
moins  significatives ,  surtout  quand  il  parle  de  ce  qu'il 
a  vu. 

(1)  On  j  voit  :  !<>  la  vie  de  Jésus-Christ  en  une  série 
de  petits  tableaux  qui  sont  autant  de  ravissantes  minia- 
tures^ 2o  un  Jugement  dernier  où  Ton  voit  à  quel  point 
Tartiste  excelle  dans  l'expression  de  la  béatitude  des 
élus  'y  3»  saint  Thomas  d'Aquin  et  Albert  le  Grand  entou- 
rés de  leurs  disciples,  sur  le  visage  desquels  l'attention 
et  rhilmbl«  conviction  sont  admirablement  exprimées» 
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parle )  je  ne  dis  pas  en  beauté,  car  c'est  impos- 
sible ,  mais  en  étendue  et  peut-être  en  impor- 
tance historique ,  est  la  grande  peinture  à  fres- 
que du  Vatican ,  dans  laquelle  frère  Angélique , 
appelé  à  Rome  par  Eugène  IV,  représente  en 
six  compartimens  les  principaux  traits  de  This- 
torre  de  saint  Laurent  et  de  saint  Etienne ,  réu- 
nissant ainsi  ces  deux  héros  du  christianisme 
dans  une  même  commémoration  poétique, 
comme  ils  ont  coutume  de  l'être  dans  l'invoca- 
tion des  fidèles,  depuis  qu'un  même  tombeau 
a  réuni  leurs  cendres  dans  l'ancienne  basilique 
de  Saint-Laurent ,  hors  des  murs. 

La  consécration  de  saint  Etienne,  la  distribu 
tjon  des  aumônes,  et  surtout  la  prédication, 
sont  trois  tableaux  aussi  parfaits  dans  leur  genre 
que  tout  ce  qui  est  sorti  du  pinceau  des  plus 
grands  maîtres ,  et  l'on  imaginerait  difficilement 
un  groupe  mieux  conçu  quant  à  l'ordonnance , 
et  plus' gracieux  quant  aux  attitudes  et  aux  for- 
mes, que  celui  des  femmes  assises  qui  écoutent 
le  saint  prédicateur;  et  si  le  fanatisme  forcené 
des  bourreaux  qui  le  lapident  n'est  pas  rendu 
avec  toute  l'énergie  désirable,  cela  tient  h  une 
glorieuse  impuissance  de  cette  imagination  an- 
gélique  trop  exclusivement  nourrie  d'amour  et 
d'extase  pour  qu'elle  pût  jamais  se  familiariser 
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avec  des  scènes  dramatfques  où  les  passioni 
haineuses  et  violentes  étaient  mises  enjeu. 

Les  figures  sont  drapées  ayec  autant  de  no- 
blesse que  d'élégance,  et  ce  genre  de  itiérîte, 
qui  est  commun  à  tous  les  ouvrages  de  frère 
Angélique,  est  plus  frappant  dans  celui-ci,  à 
cause  de  l'exacte  observation  du  costume  qu'il 
eopia  diaprés  les  moûumens  de  la  primitive 
Église.  Celte  exactitude  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  compartimens  inférieurs  où  Fauteur,  k  cela 
près  tout  aussi  heureusement  inspiré,  a  repré- 
senté les  traits  analogues  de  la  vie  de  saint  Lau*» 
rent(i). 

Ces  peintures  si  admirables,  qui,  pour  être 
contigués  aux  chambres  fameuses  que  peignit 
Raphaël,  n'en  excitent  pas  moins  d'enthou-» 
slasme  parmi  les  vrais  adorateurs  de  l'art  chré^ 
tien  ;  cette  œuvre  si  simple ,  si  pure  ^  si  dégagée 
de  tout  alliage  profane,  si  supérieure  à  tout  ce 
que  Ghirlandajo  et  Botticelll  exécutèrent  dans 
la  chapelle  Sixtine,  n'était  pas  cependant  ce 
qui  avait  ùAt  la  plus  forte  impression  sur  Fes- 
prit  du  pape  Eugène.  Tout  en  payant  son  tri* 
but  d'admiration  aux  merveilles  qu'il  voyait 
éclore  sous  ses  yeux,  il  s'était  aperçu  que  l'àmo 

(1)  Voir  tfAgincourt,  pi.  141^. 


de  Pârtitte  valait  encore  niieiix  qire  aon  pin- 
ceau, et  l'archevêché  do  Florence  ayant  vfiqyé 
anr  cûê  entrefaites,  l'idée  de  le  revêtir  de  la  di- 
gnité archiépiscopale  ae  présenta  immédiate- 
ment k  son  esprit.  Il  fallut  que  rhumiltté  alar- 
mée de  frère  Angélique  recourût  aux  suppli- 
cations les  plus  pressantes  pour  soustraire  sa 
conscience  timide  à  un  fardeau  par  lequel  il  se 
sentait  écrasé  d'avance  ;  et  ce  fut  sur  l'éloge 
qu'il  fit  à  cette  occasion  de  frère  Antonin ,  que 
ce  dernier,  connu  plus  tard  dans  l'Église  sous 
le  nom  de  saint  Antonio ,  fut  nommé ,  par  Ni- 
colas y,  archeTèque  de  Florence. 

En  retournant  dans  9»  patrie ,  frère  AngéK- 
qnC'  laissa  quelques  traces  de  êùïï  passage  en 
Ombrie,  et  comme  cette  semence  précieuse  eat 
.destinée  à  porter  $€ê  fruits  plus  tard,  les  trois 
petits  tableaux  qu'il  fit  pour  l'église  de  Saint- 
Dominique  ,  h  Pérouse ,  acquièrent  dans  Phiâ- 
toire  de  l'art  une  importance  qu'il  ne  faut  pas 
mesurer  sur  leur  dimension  (i). 

Non  seulement  Benozzo  Gozzoli ,  le  plus 

(1)  Data  de  cas  petits  fadileaiix  sont  àujouidi'kal  dans 
la  galerie  dn  Vatican,  et  représentent  avec  tenta  la 
pieuse  naïveté  qui  earaolériia  raDienr  pinsieurs  Isralts 
de  la  vie  de  saint  Nicolas,  hà  troifiléina  moi^eeau  est  ebé 
dam  la  Guidé  dm  Vûyugmp  è  Pérôiêêm,  par  Centlan- 
tÎDO  Gonstantini ,  1784. 
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chéri  de  ses  élèves ,  influa  aussi  sur  l'école  om- 
brienne, mais  encore  ce  fut  particulièrement 
dans  les  ouvrages  par  lesquels  cette  influence 
fut  exercée  qu'il  reproduisit  cette  pureté  ange- 
lique  qui  caractérise  ceux  de  son  maitre^  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  peintures  à  fresque 
dont  il  décora  l'église  de  Saint-Fortunat  et  celle 
de  Saint-François  dans  la  petite  ville  de  Mon- 
tefalco,  très  peu  d'années  avant  la  mort  de  frère 
Angélique  de  Fiesole.  Ce  sont  encore  les  sujets 
favoris  des  peintres  mystiques ,  une  madone  qui 
adore  son  enfant,  puis  le  cycle  ordinaire  de 
l'histoire  de  la  Vierge ,  et  quelques  traits  de  la 
vie  de  saint  François,  dans  la  représentation 
desquels  la  ressemblance  entre  le  maître  et  l'é- 
lève est  plus  frappante  qu'aucune  autre  part, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  figure  du  saint , 
.  qui  est  une  copie  de  celle  qu'on  voit  dans  le 
chapitre  du  couvent  de  Saint-Marc,  à.Flo- 
.rence  (i).  Un  autre  tableau  de  Benozzo,  con- 

(1)  Rumohr  est  le  premier  qui  ait  retiré  ces  ouvrages 
de  Benozzo  Gozzoli  de  Foubli  où  les  avait  fait  tomber 
rignorance  ou  l'insouciance  de  Yasari  qui  n'en  dit  pas 
un  mot;  mais  il  a  tort  de  les  appeler  ses  premiers  ou- 
•  vrages,  car  Benozto  avait  plus  de  cinquante  ans  quand 
il  fit  ceux  de  l'église  de  Saint-François,  qui  portent  la 
date  de  1452;  or  Benozzo,  né  avec  le  siècle,  avait 
soixante-dizhuit  ans  quand  il  mourut  à  Pise  en  1478. 
—  Yasari ,  Fita  di  Bmozzo. 
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serve  dans  la  galerie  de  Pérouse^  et  postérieur 
d'une  année  seulement  à  la  mort  de  frère  An- 
gélique (i),  est  encore  assez  fortement  em- 
preint du  même  genre  de  réminiscences,  quoi- 
que l'individualité  du  pinceau  s'y  fasse  de  plus 
en  plus  sentir  ;  et  ce  fut ,  selon  toute  apparence, 
le  dernier  legs  qu'il  fit  aux  artistes  ombriens , 
héritiers  prédestinés  des  plus  beaux  fruits  qu'ait 
portés  ce  talent  cultivé  par  de  telles  mains  et 
mûri  sous  de  tels  auspices. 

En  quittant  l'air  pur  et  vivifiant  des  mon- 
tagnes, Benozzo  sembla  perdre  une  partie  de 
ses  inspirations;  car,  dans  la  série  d'ouvrages 
qu'il  exécuta  à  San*Gimignano,  de  1464^  ^4^1^ 
non  seulement  on  ne  retrouve  plus,  ce  charme 
indéfinissable  qu'il  a  su  répandre  sur  ses  com- 
positions de  Mon tefalco ,  mais  dans  certaines 
parties,  comme  dans  la  mort  de  saint  Sébastien  ^ 
il  ne  s'est  pas  même  élevé  au  dessus  de  la  mé- 
diocrité (2).  C'est  seulement  dans  les  figures 
d'anges  qu'il  s'est  maintenu  à  sa  première  hau- 

(1)  Il  porte  la  date  de  1456,  et  Yasari  dit  que  frère 
Angélique  mourut  en  14S5. 

(2)  Le  Saint-Sébastien  est  de  1466  et  se  trouve  dans  le 
dôme.  Les  peintures  qu'il  fit  en  1464  sont  dans  Féglise 
des  Augustiniens  et  valent  beaucoup  mieux  que  celles 
des  aunées  suivantes.  —  Voyez  Rumohr ,  toI.  II ,  p.  259. 

Tout  cela ,  si  l'on  en  croit  Yasari ,  fut  fait  quandb 
Btmnao  era  Giovaneito. 
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toar^  et  Von  peut  dire  que  ^a  fidélité  eut  ce 
point  aux  traditions  mystiques  dont  il  était  dé^ 
positaire  M  fut  presque  jamais  démentie  daflï 
fout  le  cours  de  sa  carrière. 

Le  seul  Ouvrage  important  qui  se  soit  coii- 
«erréde lui  k Florence  est  la  grande  peinture k 
fresque  de  la  chapelle  du  palais  Riccardi,  où 
il  a  représenté  les  rois  mages  venant  en  grande 
pompe  adorer  l'enfant  Jésus  dans  sa  crèche.  Il 
y  a  dans  leur  nombreux  cortège  des  tètes  pleines 
d'expression  et  de  vérité ,  et  la  pose  de  quel- 
ques une  des  cavaliers  est  si  belle  ^  qu'on  ose- 
rait presque  les  comparer  aux  bas-*reUefs  du 
Parthéoon. 

U  ne  parait  pas  que  BenoxzO  ait  fait  autre 
chose  pour  la  famille  de  Mcdicis,  k  qui  ses  pro- 
ductions trop  exclusivement  chrétiennes  n'é- 
taient pas  propres  k  inspirer  beaucoup  d'eo^ 
thousiasme  ;  aussi  le  séjour  de  Florence  senn 
ble«t*il  avoir  eu  très  peu  de  charmes  pour  lui 
depuis  la  mort  de  son  maître  ;  car,  en  suirant 
les  dates  que  portent  ses  tableaux,  nous  le  trou- 
vons établi  pendant  plusieurs  années  à  San-Gi- 
mignano,  puis  cherchant  à  Poe  un  asile  défini- 
tif pour  ses  vieux  jours,  loin  de  ces  rivalités 
bruyantes  et  acharnées  que  les  écoles  floren- 
lincis  nçurrissaiom  Tmie  contre  l'autre.  Ce  fut 
là  que  se  développèrent  lêêéêvtMPs  gefWMéc 
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pîété  que  le  bienheureux  Angélique  avait  dé^ 
posés  dans  son  cœur.  Dans  la  retraite  la  mieux 
adaptée  k  une  imagination  poétique  qui  sent 
décliner  sa  vigueur  sans  renier  pour  cela  les  ob- 
jets de  son  enthousiasme,  entre  tous  ces  nio*- 
numens  empreints  de  je  ne  sais  quelle  grandeur 
mêlée  de  tristesse ,  au  miliau  de  tous  ces  soa- 
venifi  de  gloire  nationale  et  chrétienne  qui  fer- 
mentent et  se  confondent  si  délicieusement 
dans  les  tôtes  eitaltées,  Benozto  ne  trouva  pas 
longues  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  qui 
furent  partagées  entre  la  pratique  de  son  art  et 
celle  des  vertus  entretiennes.  L'ouvrage  im^ 
mense  qu'il  exécuta  dans  le  Campo  Santo  ^  et 
qui  embrasse  l'histoire  de  l'ancien  Testament 
depuis  Noé  jusqu'à  Salomon ,  représentée  en 
vingt-quatre  grands  compartlmens  presque  tous 
parfakement  conservés  ^  est  souê  le  rapport  d<i 
mérite  poétique ,  eomme  sous  le  rapport  des 
dimensions,  une  des  plus  étonnantes  merveilles 
do  l'art)  et  Vasari  n'a  pas  tort  de  diro  qu'il  y 
«▼ail  dana  cette  gigantesque  entreprise  do  quoi 
effrayer  tout  une  légion  de  peintres.  Jamais 
les  scènes  pastorales  ou  imposantes  de  la  vie 
des  patriarches  n'avaient  été  si  heureusement 
traduites  par  le  pinceau  d'aucun  artiste  ;  il  fal- 
lait pour  y  réussir  un  mélange  de  grandeur  et 
de  naïveté  ou  l'école  naturaliste  de  Florence  ne 
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pouvait  déjà  plus  atteindre;  et  cette  impuis- 
sance devait  être  encore  plus  fatale  dans  la  gé- 
nération suivante.  On  avait  tenté  dans  le  quator- 
zième siècle  plusieurs  essais  auxquels  le  succès 
n'aurait  pas  manqué  si  les  moyens  d'exécution 
technique  avaient  été  plus  avancés.  Benozzo 
seul  eut  le  privilège  de  joindre  cette  dernière 
espèce  d'avantages  aux  inspirations  naïves  et 
grandioses  des  anciens  maîtres  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  qu'il  n'en  est  peut-être  aucun  qui  ait  laissé, 
du  moins  sur  une  si  grande  échelle ,  un  plus, 
parfait  modèle  de  stylç  patriarchaly  le  plus 
difficile  de  tous^  s'il  faut  en  juger  par  le  très 
petit  nombre  de  peintres  qui  y  ont  excellé  (i). 

(1)  Ceux  pour  qui  la  critique  est  un  besoin  pourront 
releTcr  quelques  incorrections  dans  le  dessin ,  qui  était 
réellement  le  c6té  faible  de  Benozzo  et  de  son  école.  Le 
progrès  le  plus  frappant  est  dans  la  physionomie  et  les 
airs  de  tète.  On  remarque  aussi  une  richesse  de  paysages 
et  une  profusion  d'omemens  d'architecture  qui  ne  sont 
pas  dans  ses  premiers  ouvrages. 

Les  Pisans  voulant  que  son  dernier  ouvrage  serrlt 
d'orpement  à  son  tombeau,  ont  déposé  ses  restes  au 
pied  du  compartiment  sur  lequel  il  a  représenté  la 
scène  si  touchante  de  Joseph  reconnu  par  ses  frères. 


CHAPITRE  VII. 


L'école  mystique  fixée  en  Ombrie.  Gentil  de 
Fabrianoy  Nicolas  de  Foligno,  Fiorenzo 
di  Lorenzo.  Le  Pérugin;  son  influence  sur 
les  écoles  de  Sienne,  de  NapleSy  de  Crémone, 
de  Florence  et  de  Bologne.  Caractère  émi" 
nemment  mystique  des  artistes  bolonais  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  Courte 
durée  de  F  école  de  Francia.  Fécondité , 
perfection  sans  exemple  de  celle  du  Péru^ 
gin  :  Paris  Jlfani}  Gerino  de  Pistoja, 
Louis  d^ Assise ,  Pinturicchio ,  et  enfin  Ra-- 
phaël  dont  les  derniers  ouvrages  n^appar-- 
tiennent  plus  à  F  école  mystique. 

Un  autre  élève  du  bienheureux  Angélique 
de  Fiesole,  Gentil  de  FabrianO)  véritable  mis- 
sionnaire de  l'art,  étendit  l'influence  de  son 
maître  et  la  sienne  depuis  Venise  jusqu'au 
royaume  de  Naples  (i);  ce  qui  ne  l'erapécha 

(1)  n  trayailla  à  Bari,  à  Onrieto,  h  Sienne,  &  ¥Uh 
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pM  de  êemer  une  innombrable  quantité  d^ou^ 
vrageé  dans  le^  environs  de  Fabriano ,  sa  patrie^ 
dans  le  duché  d^Urbin  et  dans  presque  toutes 
les  villes  de  l'Ombrie  (i).  MicheKÂnge  trouvait 
que  les  peintures  de  cet  ftftistè  s^accordaient 
merveilleusement  avec  le  nom  qu'il  portait;  et 
quoique  cet  éloge  soit  un  peu  vague,  il  vient 
à  l'appui  de  la  conjecture  de  Ladzi,  qui  le  croit 
élève  de  quelque  peintre  en  miniature  (a)  : 
ainsi  nulle  difficulté  ne  peut  être  élevée  relati- 
vement à  l'école  à  laquelle  il  appartenait,  et 
encore  moins  relativement  à  la  direction  que 
prit  son  talent  quand  il  fut  émancipé. 

L'admiration  universelle  excitée  par  Gentil 
de  Fabriano,  dans  un  siècle  où  le  style  pur  des 
anciennes  écoles  commençait  à  n'être  plus  en 
vogue ,  est  un  épisode  bien  consolant  dans  l'his- 
toire de  Fart.  Il  prouve  que  la  peinture  mysti- 


rence ,  à  Brescia ,  à  Venise ,  à  Rome ,  mais  particulière- 
ment dans  les  villes  ombriennes.  — -  V.  Vasari,  Fitadi 
Geniile  da  Fabriano  i  Faclo,  d^  viris  illustribus,  p.  44; 
et  Morelli ,  Notizie  di  opère  di  disegno,  p.  187.  —  Il  e$t 
assez  étonnant  que  Rumohr ,  dans  ses  savantes  recher- 
ehes  sur  Téeole  ombrienne ,  ait  omis  Gentil  de  Fabriano. 

(1)  Fece  infiniti  lavori  nella  Marca^  etc.  —  Vasari, 
ihid. 

(2)  Il  pense  que  frère  Angélique  fut  son  condisciple 
et  non  pas  son  maître,  —  V.  Storia  PUtorica,  lib.  3, 
êpocap^ima. 
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qua  était  «mom  par Aiitifiiant  aotnprké  en  tta« 
lia^  et  qua  ca  ti^ëtalt  pas  datant  l'imltaitoti  da 
la  nature  qu^oti  aimait  le  plus  h  s^extasier.  A 
Orvieto ,  qui  possède  encore  aujourd'hui  une 
désoeuvrés  les  plus  gracieuses  de  ce. peintre^ 
OU  lui  décernait,  dans  les  archives  du  dôme, 
le  titre  de  maître  des  maîtres  {i)\  k  Venise,  on 
ne  croyait  pas  trop  payer  ses  services  en  lut 
accordant  un  ducat  d'or  par  jour^  avec  le  pri-^ 
vilége  de  porter  Thabit  de  sénateur;  et  la  mo^ 
deste  église  d*un  ipillage  voisin  de  sa  ville  natale, 
pour  avoir  été  décorée  d^un  tableau  sorti  de  sa 
main ,  fut  comme  transformée  en  un  lieu  de 
pèlerinage,  auquel  se  rendirent  plusieurs  pein- 
tres fameux,  parmi  lesquels  la  tradition  locale 
comptait  Raphaël  Iui*méme.  Mais  Phommagè 
le  plus  éclatant ,  et  peut-être  aussi  le  plus  flat- 
teur de  tous ,  lui  fut  rendu  par  Roger  de  Bruges, 
qui  étant  venu  à  Rome  li  l'occasion  de  l'année 
sainte ,  et  ayant  aperçd  en  entrant  dans  la  basi- 
lique de  Saint«-Jéan-de-Latran  le  dernier  ou- 
vrage de  Gentil  de  Fabriano,  fut  transporté 
d'une  si  vive  admiration,  que,  s'étant  informé 
du  nom  de  l'auteur,  il  le  proclama  le  premier 
peintre  de  toute  l'Italie  (2). 


(1)  Lansi,  md. 

(2)  Facio,  de  yiris  iUmtribus,  f .  44.  ^  Cietle  peié* 
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Par  une  fatalité  singulière  ^  toutes  les  pein- 
tures qu'il  fît  à  Rome  et  à  Venise  ont  été  dé- 
truites, ou  du  moins  ont  disparu  des  lieux  où 
elles  avaient  été  placées  de  son  vivant,  de  ma- 
nière que  celui  des  peintres  italiens  qui  a  peut- 
être  exercé  la  plus  vaste  influence  après  Giotto 
est  beaucoup  moins  connu  que  Lorenzo  Bicci, 
André  de  Castagno  et  tant  d'autres  dont  les 
noms  auraient  bien  pu  rester  dans  l'oubli ,  sans 
qu'il  en  résultât  aucune  lacune  bien  marquée 
dans  l'histoire  de  l'art.  C'est  seulement  dans 
les  environs  de  sa  patrie  que  les  œuvres  de  Gen- 
til de  Fabriano  ont  été  plus  religieusemient  con- 
servées, et  celles-là  suffiraient,  dans  l'absence 
de  tout  document  historique,  pour  prouver 
qu'il  fut  un  heureux  intermédiaire  entre  frère 
Angélique  de  Fiesole  et  l'école  ombrienne  ; 
mais  comme  Agobbio,  Urbin,  Città-di-Castello, 
ne  sont  pas  sur  la  route  ordinaire  des  vôya- 
geuris,  ce  nom  est  presque  toujours  relégué 
parmi  ceux  qu'on  ne  cherche  pas  même  à  re- 
tenir. 

J'ai  vainement'cherché  dans  l'église  de  Saint- 
Dominique,  à  Pérouse,  le  beau  tableau  que 

ture  de  Saint-Jean-de-Latran ,  qui  a  péri  depuis  long- 
temps, représentait  Thistoire  du  précurseur,  et  cinq 
prophètes  que  Tartisle,  surpris  par  la  mort,  n^eut  pas 
le  temps  d'achever. 


i  cite  ayec  éloge ,  et  dont  l'influence  dut 
être  plus  immédiate  et  plus  permanente  sur  la 
génération  d'artistes  qui  prépara  l'avènement 
de  Raphaël  ;  car  il  est  assez  probable  que  ceux 
qui  de  loin  attachaient  assez  d'importance  aux 
ceuvres  de  Gentil  de  Fabriano,  pour  les  aller 
chercher  jusque  dans  les  bourgades  qui  avoisi- 
nent  cette  ville ,  ne  négligeaient  pas  de  se  pro- 
curer à  moindres  frais  le  même  genre  d^nspira- 
tions  par  l'étude  d'un  ouvrage  placé  constam- 
ment sous  leurs  yeux ,  et  qui  égalait  au  moins 
tout  ce  que  le  pinceau  de  l'artiste  avait  produit 
de  plus  gracieux. 

Voilà  donc  tous  les  élémens  épars  de  cette 
école  si  intéressante  réunis  autour  d'un  foyer 
commun  9  avec  toutes  les  conditions  d'orga* 
nisme  et  de  vitalité  qui  peuvent  la  faire  lutter 
avec  avantage  contre  les  écoles  les  plus  floris- 
santes. Celles  de  Sienne  et  de  Florence  y  ont 
envoyé  de  loin  en  loin ,  et  pour  ainsi  dirte  à  leur 
insu,  de  petites  colonies  presque  impercepti- 
bles ,  ou  plutôt  c'est  la  fleur  la  plus  pure  de  ces 
deux  écoles  qui ,  transplantée  dans  le  voisinage 
du  tombeau  de  saint  François  d'Assise,  n  y  a  été 
flétrie  par  aucun  souffle  profane ,  et  qui ,  cul- 
tivée par  les  mains  du  Pérugin  et  de  Raphaël, 
a  rempli  de  son  parfum  les  montagnes  et  les 
vallées  d'alentour. 

ï4 
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A  filés  mrwif  aîim  pcmfmtê  k  Forigincuiéê  ttâ- 
êiûoBs  ipà  ont  convergé  vers  ce  point  central, 
iiûaa  nous  tnouvons  famené*,  après  o»  asset 
loBg  détoiV)  au  fait  capital  que  noua  ai^ona  mis 
tsAt  d'iœportanot  à  ounstater  ;  savoir,  l'influe uoê 
de  Taiddée  fiartolo  y  de  BeBOzao  GoezoH  et  de 
aan  maître  sur  les  artistes  ombriens  da  quin^ 
BÎàme  siècle,  parmi  lei^qoeb  nous  n'avons  en- 
core signalé  que  Pierre-ÂotoÎDe  de  Foligno. 

Les  ouvrages  trop  peu  conmis  de  Nicolas  de 
Foligno  olfreat  une  resseinblanee  non  moins 
finffnnte  avec  ceux  de  Thaddée  Bar€ola,  et  il 
suflil:  de  voir  la  madone  qu'il  peignit  sur  la 
bannière  do  la  confrérie  de  TAiHioncîation ,  à 
Férouse ,  pe«r  juger  sivec  quel  succès  il  mar^ 
cliaitsurles  traces  du  mattre  siennois,  partie»^ 
lîèrement  pour  la  beauté  des  formes  et  la  pureté 
de  PexfMrc$»on  dans  la  figure  de  la  Vierge  (i). 
Dans  ses  productions  postérieures ,  les  inspinh- 
tioBs  empruntées  comme  germes  à  une  école 
étrangère,  on  voit  qu'il, les  a  élaborées  avec 
son  organe  propre ,  et  qn'il  a  sa  se  les  assimiler 
avec  toute  l'énergie  d'un  poète  qui  sent  en  lui- 
même  la  pmssance  de  créer.  Il  semble  qu'il  se 

(1)  Cette  bannière  se  trouve  dans  Tégliae  de  Santa* 
Màrta-Ifhova ,  et  porte  la  date  de  140t.  Tous  les  autres 
tableaux  du  même  peintre  sont  d'une  dafet  poatMnasn; 


Mit  pnacipakmclitittUicbé  à  «enclia^ ,  ^av^c  tonte 
Viatenské  que  <xMfBpoi:4aîeiiC  les  «oyené  «et  ^ 
Iknites  4e  fion  anrt ,  les  dotflecirs  ineflables  que 
fat  fnort<^  iOlirÎ9l&t  ép^rovrer  à  sa  «aère  et  à  666 
di5cif4e6  )  €ft  txièipie  wmc  jmgeê  dans  le  ^el.  Le 
uft)ljeaii  <|«i  Mt  dans  ie  village  ^e  La  Saetia , 
eaCreÂsaise  >et  Pérowe,  «eraît  itiuiî  seul  urne 
preuve  suffisaste  de  la  supériorité  de  Nicola6 
de  Folïgno  comme  peînine  élégiacpie  et  f^athé» 
^que  ;  «aïs  oekii  de  ijt  grande  église  d'A^^t8e  ^ 
dans  leqoel  Vasam  admirast  tant  de»  agsges  en 
pleurs  )  donc  il  défiait  les  puamierg  ^mattiies  de 
Vaut  de  BCiFpaaser  Pexpresnodo  ^  parait  atoîr  été 
le  obef'dWon^  de  j'aittstc^-etilas  fragmengi^ 
en  Tes^ietÊt  dam  cette  'basiiiqtte  »e  permettent 
fias  «de  <kuter>qpc 'l'ouvrage  entier  ne^fùt  digne 
•et  des  éloges  dont  il  a'étéi'objet ,  «et  de>réo€d« 
si  pmrfsiidémeiK  jh jsiîque  à  laquelle  il  appav* 
-tient^ 

Seion  toute  apparaBpe  ^  Taddée  Bartolo  l«i 

-avait  ^servi  de  omodèle  p^uir  le  -choix  des  tjpee 

^t  fméroe  pour  le  4on  des^couleurs ,  tandis  qu'M 

avak  imité  feére  Âagéiiqve  de  JFiesdle  pow 

'l'élaDoement  des  affeetioiis  vives  et  profondes 

'de  l'âine  ;  oorabinaison  >entièrcment  organique, 

qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 

Véclectisoie ,  qui  ne  J4^ue  p^  un  moins  triste 

rôle  dans  la  peinture  que  des»  la  'pliUo«ophi^« 
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FiorcDzo  di  Lorenzo  ^  contemporain  de  Ni- 
colas et  des  deux  principaux  disciples  de  frère 
Angélique  ^  semble  avoir  adopté  de  préférence 
le  coloris  clair  de  Benozzo  Gozzoli ,  et  divers 
autres  traits  de  ressemblance  que  fait  découvrir 
une  comparaison  attentive  de  leurs  ouvrages^ 
entr'autres  une  certaine  finesse  dans  les  angles 
de  la  bouche ,  transforment  facilement  cette 
conjecture  en  certitude.  D'un  autre  côté ,  il 
n'est  pas  moins  évident  qu'il  a  préparé  les  voies 
au  Pérugin  (i) ,  de  sorte  qu'avec  le  secours  de 
cette  analogie  qui  n'a  rien  d'arbitraire ,  on  peut 
suppléer  au  silence  dédaigneux  de  Yasari.  Il  y 
a  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-François, 
à  Pérouse ,  un  vieux  tableau  mutilé  qui  porte 
le  nom  de  Fiorenzo  (2) ,  et  que  la  tête  de  la 
madone ,  l'arrangement  des  doigts  et  le  ca- 
ractère des  petites  figures  accessoires  feraient 
volontiers  prendre  pour  un  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse du  Pérugin.  Pourquoi  ne  donnerait-on  pas 
pour  maître  à  ce  dernier  l'auteur  de  cette  com* 
position  si  péruginesque ,  au  lieu  de  ce  Buon- 
fîgli  sur  le  compte  duquel  ses  compatriotes  ont 
débité  tant  d'exagérations  ridicules  et  de  méta- 
phores poétiques,  au  point  de  le  signaler  à  l'ad- 


(1)  Rumohr,  vol.  II,  p.  320-324. 

(2)  Avec  la  date  i»  1487. 
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miration  publique  comme  la  première  aurortdu 
bon  goût  moderne  (  i),  lui  qui  ne  participa  pres- 
que en  rien  aux  qualités  de  Técole  ombrienne , 
et  qui  )  dans  un  tableau  de  l'Adoration  des  Ma- 
ges destiné  à  l'église  Saint-Dominique ,  mit  les 
portraits  de  sa  sœur ,  de  son  neveu  et  de  son 
frère  pour  représenter  la  sainte  Vierge ,  Pen- 
fant  Jésus  et  le  plus  jeune  des  trois  rois  (3)? 

D'autres  ont  prétendu  ,  avec  tout  aussi  peu 
de  fondement ,  que  le  Pérugin  avait  non  seule- 
ment étudié  sous  Pierre  Borghèse  (  3  )  ,  mais 
qu'il  avait  appris  de  lui  le  dessin ,  le  coloris  et 
les  effets  de  perspective  qui  furent  tant  admi- 
rés des  Florentins.  Cette  filiation ,  qui  n'est  pas 
même  appuyée  sur  la  plus  petite  tradition  lo- 
cale ,  est  encore  plus  chimérique  que  celle  que 
l'on  a  voulu  établir  par  rapport  à  BuQnfigli  ;  car 

(1)  n  primo  ira  gli  aniichi  che  àbhia  cominciaio  a 
dare  qualchelume  al  moderno  buon  gusto.  —  Pascoli, 
f^ile  dei  Pittori,  Scultorij  e  Architetti  Peruginij  p.  21. 

(2)  Guida  di  Perugia  j  di  Costantino  Costantini  , 
p.  05. 

(3)  Ce  nom  de  Borghèse  lui  est  venu  de  BorgoiSanr 
SepolcrOj  lieu  de  sa  naissance;  il  est  plus  connu  sous 
le  nom  de  Piero  délia  Francesca.  Il  écrivit  beaucoup 
sur  la  géométrie  et  la  perspective  dans  laquelle  il  ex- 
cellait. Il  travailla  à  Rome,  à  Ferrare,  à  Lorette,  à 
Pérouse  ^  mais  ce  qu'il  fit  de  plus  beau ,  fut  l'histoire  de 
la  sainte  Croix  pour  les  franciscains  de  Pérouse.  —  Va- 
sari,  ViUt  di  Piero  délia  Francesca. 


Si4  t>Ë  i»^  PôÈsm  cmLÈtmfiîiË. 

ce  qui  9enAAe  avoir  caractérisé  leê  euyfûgméê 
Fterre  Borghése  ^  ceux  du  mofro  dont  Vaaârt  a 
fait  un  si  pompeux  éloge ,  c'est  f  application  M* 
vante  de  la  géométrie  à  la  peinture  et  ia  science 
des  raccourcis,  bieft  plus  que  TinteDsilé  de  Vt%^ 
pressioi^  poétique  ^  et  si  pair  respect  pour  Tau* 
torfté  de  Lanzi  on  trouvait  cet  argument  intrin- 
sèque trop  peu  concluant ,  il  serait  &cile  d'y 
ajouter  au  besoin  on  argument  chronologique 
qui  serait  sans  réplique  :  c'e^t  qu'à  l'ëpoqde  oà 
Pierre  Borgbése  pevdit  la  vue ,  le  Pérugin  n'^ 
tait  encore  âgé  que  de  dou2e  am»  (i). 

Aucune  de  ces  incompatibilités  n'eiciste  par 
nippon  à  FiorenzO)  et  encore  moîM  par  rap^ 
pdrt  à  Nicolas  de  Foligno ,  dont  les  composi- 
tions ^ont  plus  particulièrement  empreintes  de 
dette  oi^altatfon  mystique  au^r  difficile  à  définît* 
qu'à  imiter.  Pour  le  proclamer,  de  préférence 
)  tout  âUtrc  ,  U  maître  du  Pérugtn ,  on  a  d'a- 
bord Tautorké  de  Marlotti  qui  ^  dans  ses  tettr^^ 
pérousiennei  (a)^  après  avoir  balancé  fttttredi-? 


(1)  Note  de  Dati  k  l'histoire  de  Laasi ,  lib^  8.  -^SoveÙBt 
romanaj  €po4M  prima, 

(2)  LéUere  Peruginê  /  tèon  ^  mente  imprcbéMe  che  U 
nostro  ^Ul0re  prendeêsê  gualche  lume  dal  pUtor  FmU- 
gnaiéj  batkiméo  4§kréH  alh  êtUe  dMe  sue  pUêur^^  ^t$ak 
rM$ùmi§U0^  Oêêâi  €$l  prime  êîiU4i  pieHv.  ^  LeU.  V, 
p.  128. 


r 


^rwpas  «piiiîom ,  finît  par  pencher  piM  déi^dé* 
mMt  v6re  eelte^là  à  cause  dà  la  reasMfibiMce 
é%B  styles  ;  ensuite  on  a  ^autorité  bien  âtitfe** 
li0Qt  imposante  d'une  tradition  loeale  trop  l!^r* 
tement  enracinée  dans  la  mémoire  des  habi* 

m 

tâns  de  Folt^no ,  pour  ^oe  le  scepticisme  le 
plus  pédantesquc  soit  en  droit  de  lui  doiifieir 
«n  démenti  (i). 

Malheureusement  cette  difficulté  n'est  pas 
la  seule  que  Tignorance  ou  la  partialité  de  Va* 
sari  a  susc&ée  aux  admirateors  du  Pérugin^ 
qu'il  nous  représente ,  pendant  son  séj6ur  k 
Florence ,  aux  prises  avec  rextréme  misère  ^ 
travaillant  nuit  et  jour  pour  accroître  ses  gains, 
et  a jant  toujours  devant  les  yeux  le  hideux  fan^ 
t6mc  de  la  pauvreté ,  qui  lai  faisait  braver  la 
faim ,  le  froid ,  la  fatigue ,  et  mente  la  honte (^)^ 
Eh  un  mot  H  nous  a  peint  le  maître  de  Raphaël 
comme  un  spéculateur  vil  et  acharné ,  qui  met- 
tait toute  son  espérance  dans  Us  biens  de  la 
fortune,  et  qui  aurait  été  capable  de  tout  pour 
de  Pargent  (3).  Et  comme  si  ces  inculpations 
n'avaient  pas  été  assez  flétrissantes,  il  l'accuse 

(1)  RumoUr,  vol.  Il,  p.  S22-32I. 

(3D  JVon  si  eurb  mai  di  freddo,  di  famé,  di  fatica^  né 
di  vergo^a.  —  Vasari,  Vita  di  Perugino. 

(9)  Ave^^a ogni  sua speramanei  henidéUafbttuAâ, e 
per  danari  a^^rékhe  fatto  ogni  maé  tvneraite.  —  BHStf. 
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d'avoir  manqué  de  religion  et  de  n'avoir  pas 
cru  à  l'immortalité  de  Tàme ,  accusation  si  bien 
accréditée  dans  la  suite  que  non  seulement  elle 
a  passé  dans  les  satires  de  Salvator  Rosa  (1)^ 
mais  encore  elle  a  été  transformée  en  une  sorte 
de  tradition  locale ,  puisqu'on  montrait  sous  un 
chêne ,  à  un  demi-mille  de  Fontignano ,  le  lieu 
où  il  avait  été  enterré  pour  n'avoir  pas  voulu  ^ 
disait-on ,  recevoir  en  mourant  les  derniers  sa- 
cremens.  Malgré  le  respect  dh  à  l'autorité  d'iin 
poète  et  encore  plus  à  celle  du  peuple ,  ce  pré- 
tendu refus  de  sépulture  ecclésiastique  n'est 
cependant  qu'une  fable  que  l'auteur  des  Lettres 
Pérousiennes  a  victorieusement  réfutée  en  citant 
le  contrat  passé  entre  les  P.  P.  Augustiniens  de 
Pérouse  et  les  fils  du  Pérugin  pour  faire  trans-- 
porter  son  corps  dans  leur  église.  Cette  céré- 
monie n'avait  pu  avoir  lieu  immédiatement 
après  sa  mort  arrivée  au  plus  fort  d'une  maladie 
contagieuse ,  pendant  laquelle  ^  par  précaution 
sanitaire ,  on  avait  interdit  toute  espèce  de  fu<« 
nérailles  (a). 

Quant  au  reproche  d'avidité  mercantile  que 
Vasari  reproduit  sous  toutes  les  formes  et  avec 
une  affectation  trop  hostile  pour  n'être  pas  sus- 
Ci)  Voir  sa  HI*  Saiire. 

(2)  Tous  les  documens  authentiques  sont  cités  et  dis- 
cotés  par  Mariotti ,  Letlere  Perugine,  passlm. 
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pecte  )  on  peut  y  opposer  un  fait  trop  authen- 
tique qu'en  sa  qualité  d'historien  il  aurait  bien 
dû  ne  pas  ignorer  :  c'est  que  Tis-à-vis  de  la  mai* 
son  du  Pérugin  il  y  avait  un  oratoire  annexé  à 
la  confrérie  de  Sainte-Marie-des-Blancs ,  et  que 
tout  l'intérieur  était  décoré  de  magnifiques  pein- 
tures à  fresque ,  en  paiement  desquelles  l'ar- 
tiste n'avait  demandé  qu'une  omelette  (i) 
{unajrittatd)  :  belle  leçon  de  désintéressement 
que  Yasari  et  tous  les  autres  peintres  lauréats 
de  la  cour  de  Médieis  n'étaient  pas  trop  dispo- 
sés à  pratiquer! 

Ce  brutal  acharnement  contre  la  mémoire  du 
Pérugin  avait  sa  source  dans  d'ignobles  rancu- 
nes nourries  contre  lui  par  plusieurs  artistes 
florentins  ,  notamment  par  les  élèves  et  les  ad- 
mirateurs de  Michel-Ange ,  entre  lesqueb  il  faut 
compter  Yasari  (a);  cette  école,  dpnt  il  pres- 
sentait la  funeste  influence  sur  l'art  y  excitait  ejoi 
lui  la  plus  violente  antipathie ,  et  sa  prédilec- 
tion s'adressait  à  ceux  dont  le  pinceau  suave  et 
gracieux  avait  quelque  analogie  avec  le  sien  : 

■ 

(1)  Marlotti ,  ibid. 

(1)  Il  y  avait  classes  fMqaenles  querellés  entfe  Nieliek' 
Ange  et  Pérugin  ^  qui  l'assigna  un  jour  à  comparaître 
devant  le  tribunal  des  Huit  pour  avoir  dit  qu'il  était 
goffo  nM'  artCj  ijajure  pour  laquelle  le  Pérugin  crut 
devoir  exiger  une  réparation ,  que  du  reste  il  n'obtint 
pas.  —  y.  Yasari,  rUa  di  Perugino. 
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voitk  pourquoi  il  devint  rami  de  Loreaso  ék 
Credi ,  dont  la  tendance  était  tout  à  fait  mursti** 
que ,  et  d'André  Verocchto ,  dont  il  ne  fut  pas 
proprement  l'élèTO  ( i) ,  comme  le  prétend  Va- 
aari ,  mais  en  qui  il  admirait  le  fondatenr  d'une 
école  pleine  d'avenir  et  de  poésie ,  qui  n'était 
pas  destinée  à  se  traîner  comme  Us  autres  à  la 
luite  des  idoles  païennes  qui  se  relevaient  de 
toutes  parts. 

Le  crime  irrémissible  dn  Pérugin  avait  été 
le  refus  de  fournir  son  contingent  de  portraits 
au  Musée  de  Paul  Jove,  ce  dispensateur  vénal 
de  la  gloire  et  de  la  calomnie,  cet  historien  à  la 
fois  imprudent  et  mercenaire,  dont  la  plupart 
des  princeis  et  des  artistes  flattaient  bassement 
l'orgueil,  parce  qu'ils  avaient  peur  de  sa  plume. 
Il  y  aurait  aussi  par  trop  d'injustice  à  rendre 
la  postérité  complice  d'une  lâche  vengeance 
exercée  sur  la  mémoire  d'un  homme  dont  le 
seul  tort  fut  d'avoir  donné  à  ses  contemporains 
avilis  y  un  exemple  de  courage  quils  n'avalent 
plus  la  force  d'imiter. 

Les  ouvrages  de  la  première  jçLvnesae  du 
PéNgÎAf.fiattx  qu'il  wéciMa  «vMt  d»  i^'éloîgtter 

(1)  Quand  le  PéHigln  Vint  à  ffsrence,  Verocchio, 
qui  ne  fit  Jamah  qti'titt  seul  tàMeanpeur  je  ne  safisquel 
cÀnvent  de  religieuset ,  avait  i^k  renoncé  à  la  pein- 
ture. ^ 


ée  $à  pétrit  )  ODi  éli  ettliârement  passés  mm 
«biice  par  Vasari ,  ifm  a  mieux  aimé  remplir 
cette  première  portia  de  sa  biogvdphie  d^ane 
fastidieuse  amplifioation,  sotf»ls  forme  d^m  dia- 
logue entre  le  disciple  et  le  ivttttre  qui  loi  e€itt« 
Mille  A^àRev  étodier  k  Ftovence,  pow  de9  rsisotis 
^u^oa  tronvefah  assurémeM  t^ès  bcHines^  si 
^es  étalent  mesinr  lenguesienC  Réduites. 

Le  style  da  Péivgk»  était  dée  tor»  irrévoçe-^ 
bkttieet  fixiè  quant  a«  fend  ;  ses  types  fondiN 
ntestaux  étaieai  adoptés^  sa  tendance  mystique 
etttsi  pvimoneée  cpft'ele  U  fbt^amab,  et  sa  t^ 
csûaa  eomme  artiste  dirétie»  flixée  d^une  mas- 
mère  irréf ocable  ;  maût  les  germes  préconçus 
étaietni  sosceptiblès  d^on  développemeat  uUé^ 
rieur,  le colpi«  derait  preiidl*e  on  ton  plus  vU 
geureqx  peur  donnei*^  plos  de  reltef  aux  romies, 
ce  qa*en  appuie  ia'  manière  iie  pou^ah  pas 
tùojùùfs  rester  la  «tt4me  :  en  un  mot  il  ikllaft 
ettWer  dans  tes  vûies  èûpt^grhê,  sam  cependant 
eMipreenettt^e  la  pnreté  des  tradltiens  ^«^ 
arait  reçues  de  ses  de^anciei^s.  Ces  deux  choses 
A^étaieM  pa^  focîle»  à  conoîliep,  an  mUièu-ifè 
iM«ivément  inoiri  que  le  eonco«irs  des  cirecln»* 
tances  les  plus  extraerdinaii^ès  imprimait  alers 
k  l'art  Flotentiiiy  dont  le  domahto  était  de  plus 
en  plus  envahi  par  le  naturalisme  et  le  paga« 
nisme,  au  préjudice d^l'éléaileflitreKgiaUTe  qui 
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semblait  s'être  réfugié  d'abord  dans  l'école 
ombrieiiDe  ^  pour  reparaître  ensuite  avec  plus 
d'éclat  dans  les  tableaux  du  Pérugin. 

Il  arrivait  à  Florence^  pur  de  toutes  les  pro- 
fanations contemporaines  ;  car  parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  avait  déjà  exécutés  dans  sa 
patrie  ^  on  n'en  cite  pas  un  seul  qui  représentât 
autre  chose  que  des  sujets  religieux.  Il  n'avait 
exploité  du  naturalisme ,  que  le  côté  riant  et 
pastoral ,  traitant  le  fond  de  presque  tous  ses 
tableaux  avec  le  même  amour  et  le  même  goût 
qui  lui  faisait  attacher  à  la  parure  de  sa  femme 
autant  d'importance  qu'à  une  œuvre  d'art  (i). 
La  nouveauté  du  style,  de  la  manière  et  des 
types,  jointe  au  charme  et  à  la  variété  des 
paysages,  excita  une  admiration  presque  uni- 
verselle dont  ses  ennemis  se  vengèrent  par  des 
sonnets  satyriques ,  qui  produisirent  leur  effet 
auprès  des  patrons  les  plus  célèbres  que  les 
arts  avaient  alors  à  Florence  ;  car  il  parait  qu'il 
ne  fut  chargé  d'aucun  travail  par  la  famille  des 
Médicis,  qui  ne  den^andait  pas  mieux  que  d'ho- 
norer même  les  artistes  étrangers ,  mais  qui  ne 
voyait  elle-même  que  par  les  yeux  des  artistes 
nationaux  servilement  groupés  autour  d'elle. 

A  défaut  àeê  encouragemens  des  Médicis,  le 

(1)  Yaaari ,  p'ie  du  Pérugin. 
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Périigjn  obtint  ceux  d'André  Verocchio ,  chef 
d'une  école  aussi  intéressante  par  la  pureté 
de  ses  doctrines  que  par  la  destinée  des  deux 
principaux  élèves  qui  en  sortirent  (i)  ;  et  outre 
cet  honorable  suffrage,  il  obtint  celui  des. 
couvens  et  des  monastères  auxquels  d'autres 
choix  n'étaient  pas  imposés  par  de  trop  puissans 
protecteurs.  Enfin ,  telle  fut  la  vogue  .dont  il 
jouit  en  peu  de  temps  à  Florence ,  dans  le  reste 
de  l'Italie ,  et  jusque  dans  les  pays  étrangers , 
que  ses  ouvrages  devinrent  pour  un  grand 
nombre  de  négocians  la  matière  de  spéculations 
fort  lucratives. 

Ce  qu'il  fit  de  plus  important  pendant  ce  pre- 
mier séjour  à  Florence,  furent  les  nombreuses 
peintures  qu'il  exécuta  pour  un  couvent  situé 
un  peu  au  delà  de  la  porte  Pinti ,  dans  un  lieu 
malheureusement  trop  exposé  au  vandalisme 
des  soldats  mercenaires ,  qui  vinrent  y  camper 
un  demi-siècle  plus  tard, et  qui  ne  respectèrent 
pas  plus  les  fresques  du  Pérugin  que  les  sculp- 
tures de  Benoit  de  Majano.  Mais,  outre  les 
peintures  à  fresque ,  il  y  avait  laissé  plusieurs 
tableaux  d'autel,  dont  trois,  échappés  comme 
par  miracle  à  la  ruine  commune  où  furent  en- 
veloppés tant  de  trésors  d'art  et  l'église  elle- 

(1}  Léonard  de  Vinci  et  Lorenio  dî  Credi. 


Wfème ,  se  irotiTeiit  «ticore  atijoanlliuî  à  Flo« 
FeQce  (i).  On  y  recomKttfsans  pcînc  tmc  légère 
iaékieiioe  de  Técole  naturaliste,  maïs  toujours 
dans  la  iimîtxî  qu'on  heureux  instmct  ne  lui  per- 
mettait pas  <}e  franchir.  Peut-être  cependant 
était-41  aHé  plus  loin  dans  les  peintures  du 
doitre,  où  Vasari  rapporte  tpi'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  portraits  d'après  nature,  entr'autres 
oeiw  du  Prieur  et  d'André  Verocchio.  Au  re«te 
il  ne  \m  fatlut  qu'un  court  voyage  dans  ses  mon- 
tagnes pour  se  débarrasser  de  cette  tendance , 
et  pour  retremper  plus  fortement  son  pinceau 
dans  l'idéalisme  de  l'école  ombrienne. 

De  retour  à  Pérouse^  à  Page  d'environ  trente 
3tns,  tI  fut  chargé  de  plusieurs  travaux  consi- 
dérables dont  H  s'acquhta  de  manière  à  sur- 
passer l'attente  que  ses  premiers  essais  avaient 
faît-concevoir  (2).  Une  Adoration  des  Mages  qui 
fotjsidis  transportée  en  France  et  qui,  recouvrée 

(1)  L'an  est  dans  l'église  de  San4!riovaniiino  pfés  de 
là  porte  Roaiaîiie  et  repfrésente  le  CSirist  en  croix  en- 
touré de  plusieurs  saints.  L'autre  est-daus  le  fiatais  JNtti 
et  représente  le  Christ  au  moment  d*étre  enseveli  ^c^est 
celui  des  trois  qui  a  le  plus  souffert.  Le  troisième  est  à 
i'académie  des  beaux^rts. 

(2)  Voir  dans  Rumolir  (voL  H,  p.  336)  un^extrait  em- 
rieux  des  archives  de  Pérouse ,  qui  prouve  qu'en  1475 
le  Pérugin  occupait  déjà  une  place  éminente  dans  l'es- 
tiroede  ses'CtwftojPiyws. 


V? 


en  iëi5  par  ses  asdens  posmiears  ^  esl  ao^ 
jourd'l^ui  reléguée  dais  ane  petite  chapelle  da 
caurentde  Santa-Maria^Nuova^  doit  apparie  bit 
à  cette  époqueiotéressaotedela  vîeduPérugia^ 
quand  après  avoir  ajouté  h  ses  richesses  per<» 
sORoelles  tout  ce  qui  ku  avait  paru  susceptible 
d'assimibtion  ^  il  débutait  avec  verve  et  origh* 
iialité  dans  sa  carrière  d'artnte  qui  devait  être 
marquée  par  de  nouveaux  progrés  pendant 
vingt  années  consécutives  (i).  Cefutassea  peu 
de  temps  après,  que  le  pape  Sixte  iV  le  fil 
venir  à  Rome  pour  peindre  sur  les  murs  inté^ 
rieurs  de  sa  chapelle  trois  grandes  compositions 
dont  b  plus  importante,  représentant  FAssomp^ 
tion  de  la  Vierge,  fut  impitojablement  détruite 
sons  le  pontificat  de  Paul  III,  pour  faire  plaos 
ao  Jugement  dernier  de  Mtcbel-Ânge. 

Les  deux  autres  subsistent  encore  presque 
dans  toute  leur  fraîcheur ,  le  premier  surtout  ; 
celni  où  l'artiste  a  représenté  le  baptême  de 
Jésus-Christ ,  est  un  assemblage  parfaitement 


(1)  Ce  tableau  de  rAdoration  des  Mages  est  sans  date; 
mais  l'artiste  s'y  est  peint  loMoène  sous  des  traits  qui 
rendent  notre  conjective  très  plausible.  De  plus,  l'in* 
fluence  de  l'école  de  Florence  y  est  encore  si  visible , 
que  plusieurs  ont  youlu  y  reconnaître  Fourrage  d'un 
artiste  florentin. 
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ordonné  de  tous  les  détails  pittoresques  qui  ^  , 

peuvent  ajouter  à  la  beauté  du  paysage  qui  sert 

de  fond  ,  sans  rendre  le  sujet  principal  moins,  j 

saillant.  Cette  végétation  si  fraîche  et  si  variée ,.  ^ 

ce  fleuve  qui  serpente  entre  des  montagnes  et  .  .u 

va  se  perdre  dans  un  lointain  vaporeux ,  cette 

belle  ruine  ,  qui  semble  imitée  du  Côlisée,  cet   ^ 

arc  de  triomphe  au  milieu  des  arbres,  cet  autre  ^ 

édifice  qui  ressemble  un  peu  au  Panthéon ,  touti^^ 

cela  révèle  bautenient  le  peintre  poète ,  à  Ten-. 

thousiasme  duquel  les  belles  productions  de  h,  ' 

nature  et  celles  de  Tart  avaient  également  de 

droits  :  Fimage  de  ses  montagnes  natales  s'asso*.  ^' 

ciant  aux  impressions  que  la  première  vue  dei^:^" 

monumens  de  Rome  faisait  nécessairement  su**" 

lui ,  il  avait  besoin  de  ne  pas  les  séparer  dans  1  •'  '  ^ 

premier  ouvrage  qui  sortirait  de  son  pinceau  ^'^ 

et  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  choses  dans  It     ^ 

tableau  du  Baptême  de  Notre-Seigneur.  Celui  ^ 

où  saint  Pierre  reçoit  les  clefs ,  emblème  de  la  t 

puissance  transmise  par  lui  à  ses  successeurs  ,  j*)/- 

est  d'une  ordonnance  plus  simple  et  plus  ma-^  yi 

jestueusc,  et  digne  à  tous  égards  de  la  profonde 

signification  du  symbole  qui  y  est  représenté  ; 

la  décoration  architecturale   y  est  introduite 

avec  sobriété  ;  elle  consiste  en  une  rotonde  en* 

touréc  d'un  portique ,  dans  le  genre  de  celle 


^ 
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4^u*ou  voit  dans  le  Sposalizio  de  Rapbaèi,  et 
elle  ne  dépare  pas  plus  l'œuvre  du  maître  que 
celle  du  disciple  (i). 

Il  n'eût  tenu  qu'au  Pérugin  de  se  faire  une 
brillante  fortune  d'artiste  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  ;  il  était  le  favori  de  la  cour 
pontificale  »  et,  à  ce  titre,  surchargé  de  travaux 
dont  le  auccès  toujours  croissant  désespérait 
SOS  détracteurs.  Âpres  avoir  admiré  ses  pein- 
tures de  la  chapelle  Sixtine,  on  admirait.en- 
core  celles  de  la  tour  Borgia  au  Vatican, 
celles  du  palais  Colonna  et  celles  de  l'église  de 
Saint-Marc.  Une  si  ample  moisson  de  gloire  à 
cueillir  ne  put  rien  contre  l'amour  de  ses  chères 
montagnes ,  et  il  reprit  le  chemin  de  Pérouse 
avec  la  résolution  d'y  fixer  irrévocablement  son 
séjour. 

Son  talent  était  alors  dans  toute  sa  force  et  sa 
maturité,  tout  en  conservant  la  fraîcheur  et  la 
uaîveté  de  ses  premiers  essais.  Son  coloris  avait 
pris  de  la  vigueur,  son  dessin  n'était  plus  si  ti- 
mide et  ses  types  avaient  été  considérablement 
perfectionnés ,  particulièrement  celui  de  la 
Vierge  ,  dont  les  pommettes  étaient  trop  sail- 

(1)  La  même  perspective  était  reproduite  dans  un 
Sposalizio  du  Pérugin,  ouvrage  de  son  meilleur  temps, 
qai  disparut  après  le  traité  de  Tolentino ,  et  dont  la 
trace  s*est  entièrement  pendue. 
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core  une  des  chapelles  latérales  de  Téglise  rn^ 
rérieure  à  Assise ,  m^a  paru  plus  gracieuse  en* 
core ,  et  quoique  le  demi-jour  qui  Péclairaît  ne 
m'ait  permis  de  conserver  qu'un  souvenir  assez 
vague  des  parties  accessoires^  j'ai  néanmoins 
emporté  une  impression  non  moins  nette  que 
délicieuse  de  la  figure  principale. 

Mais  c'est  dans  l'église  de  Saint-Augpstin,  à 
Pérouse  ,  qu'il  faut  aller  admirer  le  chef-d'œu- 
vre du  Pérugin  ;  là  se  trouve ,  outre  quatre  ou 
cinq  tableaux  de  sa  première  manière ,  une 
Adoration  des  Mages  qui  ornait  jadis  l'église  de 
Saint-Antoine  et  avait  pour  appendice  quatre 
bustes  de  Saints  d'une  si  grande  beauté  que 
l'opinion  commune  en'^ttribuait  la  moitié  à  Ra- 
phaël (i).  Elle  aurait  pu^  sans  invraisemblance^ 
en  dire  autant  du  tableau  lui-même,  qui,  sou» 
le  rapport  de  l'ordonnance ,  du  coloris ,  du  cos- 
tume ,  des  types ,  des  airs  de  tète  et  des  détail» 
poétiques  dont  il  est  plein ,  pourrait  soutenir 
le  parallèle  avec  les. plus  célèbres  productions 
des  artistes  contemporains. 

Malgré  toute  la  perfection  de  cet  ouvrage, 
ce  ne  serait  pas  à  lui  qu'on  décernerait  la  palme. 


(1)  Costantini,  Guida  di  Perugia,  p.  226. 
On  a  dit  la  même  chose  de  plusieurs  tableaux  peints 
par  le  Pérugin  antérieurement  à  1500. 
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»i  l'église  de  Saint-Pierre  possédait  encore  le 
magnifique  tableau  de  l'Ascension ,  pour  lequel 
le  Pérugin  reçut  cinq  cents  ducats  d'or,  somme 
égale  h  mille  écus  romains  d'aujourd'hui  (i). 
Au  dessus  était  le  Père  éternel  placé  entre  deux 
anges,  et  au  dessous,  sur  le  gradin  de  l'autel', 
étaient  quatre  bustes  de  Saints  qu'on  \oit  en- 
core aujourd'hui  dans  la  même  église,  et  qui 
n'ont  jamais  été  surpassés  par  Raph^ër  Tui- 
même  pour  la  sainteté  des  airs  de  tête  et  pour 
la  profondeur  de  l'expression.  Saint  Benoit  et 
sainte  Scoiastique  n'ont  certainement  jamais  élé 
mieux  représentés  sur  la  toile ,  et  on  en  peut 
dire  airtant  de  saint  Maur  et  saint  Placide.  En 
présence  de  ces  quatre  têtes,  l'imagination  la 
plus  exigeante  reste  enfin  satisfaite,  et  l'on  com- 
prend la  haute  portée  du  talent  d'imitation  mys- 
tique qui  a  caractérisé  l'école  ombrienne. 

Ce  tableau  de  l'Ascension  fut  achevé  en  149S; 
et  s'il  fallait  absolument  assigner  une  époque 
précise  où  le  génie  du  Pérugin  atteignit  son 
apogée,  ce  serait  celle-là  qu'on  devrait  choisir 
de  pYéférence,  attendu  que  c'est  à  la  fois  la  date 
de  son  meilleur  tableau  à  l'huile  et  de  sa  plus 
belle  peinture  à  fresque ,  je  veux  parler  de  celle- 


(1)  Yasari  ditquec*éteit  le  meillear  tableau  h  Vhuïït 
c|u*tl  y  eût  à  Pérouse  de  la  main  du  Pérugin, 
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qu'il  exécuta  dans  le  cloître  de  Sainte-Marie-' 
Madeleine,  à  Florence,  et  que  Rumobr  signale 
comme  le  plus  parfait  ouvrage  qui  soit  sorti  de 
sa  main.  Le  goût  le  plus  exquis  a  présidé  à  la 
disposition  d'un  petit  nombre  de  figures  dans 
un  espace  assez  étendu  :  au  milieu,  le  Christ  ea 
croix,  la  Madeleine  à  ses  pieds,  puis  la  Vierge, 
dont  l'attitude  et  l'expression  de  douleur  dé- 
chirante ne  sont  gâtées  par  aucune  prétention 
dramatique;  enQn  saint  Jean,  saint  Benoit  et 
saint  Bernard ,  dont  l'expression  a  la  fois  simple 
et  pathétique  est  parfaitement  en  harmonie  avec 
les  principaux  personnages  (i). 

La  madone  qui  est  dans  l'oratoire  de  Saiut-' 
Pierre-Martyr,  et  que  quelques  uns  ont  voulu 
attribuer  en  tout  ou  en  partie  à  Raphaël,  a  dû 
aussi  être  peinte  vers  le  même  temps,  ainsi 
que  le  Père  éternel  qui  est  dans  l'église  de 
Saint-Gervais ,  à  Paris,  et  qni  faisait  probable- 
ment partie  d'un  grand  tableau  dans  le  genre 

(1)  La  sévérité  de  la  clôture  rend  Taccèa  de  cett^ 
peinture  extrêmement  difficile  aux  voyageurs,  qui  ne 
peuvent  pénétrer  dans  l'intérieur  du  cioitre  qu'avec 
une  permissjson  spéciale  de  rarchevéque.  Cette  fresque 
a  l'avantage  d'être  parfaitement  conservée  et  de  n'avoir 
jamais  été  retouchée.  Parmi  les  dessins  originaux  de  la 
galerie  du  grand-duc,  il  s'en  trouve  plusieurs  du  Péru- 
gin,  entre  autres  ses  études  préparatoires  pour  l'exéciv 
tion  de  cette  fresque. 
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de  celui  de  l'Ascension ,  dont  nous  avons  parlé. 
Malgré  la  réputation  dont  jouissent  les  fres^ 
ques  de  la  salle  du  Change  Çsala  del  cambio\ 
à  J^érouse,  noi^s  ne  les  mettrons  pas  toat  à  fait 
sur  la  même  ligne  que  celles  de  Florence,  qui 
leur  sont  antérieures  de  cinq  années  ;  mais  nous 
ne  les  signalerons  pas  noïi  plus  comme  un  pre- 
mier symptôme  de  décadence  et  une  espèce 
de  transition  à  la  manière  que  le  Pérujgin  adopta 
dans  sa  yieillesse  (i).  Les  prophètes  et  les  si- 
bylles qui  sont  au  dessous  du  Père  éternel,  dans 
la  première  de  cef  quatre  grandes  composi-* 
tioos,  n'ont  rien  qui  trahisse  les  tàtonnemens 
d'join  pinceau  engourdi  par  l'Âge;  cette  belle 
tète  de  Sa/ompn  au  regard  Serm^  et  serein, 
ces  deux  Giguvf^s  91  grandioses  de  David  et  de 
Moïse ,  ces  sibylles  si  ravissantes  de  Tibur  et  de 
Cqn^es,  dans  le/^qucUes  on  reconnaît  des  types 
exploités  plus  tard  par  Raphaël ,  sont  encore 
les  produits  d'une  imagination  très  vivace,  et 
on  ajoutera  sans  peine  très  poétique ,  quand  on 
aura  regardé  de  près  le  compartiment  où  est 
représentée  l'adoration  des  bergers  agenouillas 
à  nne  distance  respectueuse  de  l'enfant  Jésus, 
qui  semble  écouter  les  sons  que  l'un  d'eux  tire 

(1)  C'est  ropiniou  de  Ruinohr,  exprimée  très  dédai- 
Sneasemeat  en  deux  lignes,  sans  correctif. 
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de  sa  musette,  ou  la  symphonie  chantée  par 
trois  anges  qui  planent  ait  dessus;  car  le  con- 
cert a  lieu  en  même  temps  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Jamais  on  n'a  exploité  d'une  manière  plu» 
heureuse  cet  intéressant  sujet ,  qui  cependant  a 
été  reproduit  sous  une  infinité  de  formes  ;  ja- 
mais on  n'a  si  bien  rendu  tous  les  détails  naïfs 
de  dérotioa  champêtre  dont  il  est  susceptible. 

Le  tableau  de  la  transfiguration  a  ceci  de  re- 
marquable, que  Baphaêl  en  a  copié  presque 
toute  la  partie  supérieure,  mais  sans  arriver  à 
la  beauté  d'expression  que  le  Pérugin  a  su  don- 
ner aux  apdtres,  particulièrement  à  saint  Jean 
parant  d'une  main  les  rayons  de  lumière  qui  l'é- 
hlouissent.  Quant  au  quatrième  compartiment 
où  sont  peintes  les  figures  allégoriques  des 
quatre  vertus  cardinales ,  avec  ceux  d^entre  les 
héros  grecs  ou  romains  qui  se  sont  signalés  par 
la  pratique  de  l'une  ou  l'autre  d'entre  elles  ^ 
c'est  une  œuvre  sans  caractère,  sans  vigueur ^^ 
sans  observation  du  costume  antique  que  le 
Pérugin  ne  prit  jamais  la  peine  d'étudier;  aussi 
ridée  de  cette  évocation  classique ,  avant  d'être 
imposée  à  son  pinceau ,  passa-t-elle  probable- 
ment par  la  tête  de  quelque  pédant  qui  avait 
besoin  d'un  prétexte  pour  écrire  sur  le  mur  les 
distiques  latins  qu'on  y  lit  encore  aujourd'hui. 

On  peut  dire  du  Pérugin  qu'après  avoir  ter- 
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miné  ce  grand  ouvrage,  il  avait  assez  vécu  pour 
la  gloire  ;  car  tout  ce  qu'il  a  fait  postérieurement 
à  Pan  i5oO)  porte  une  empreinte  de  plus  en 
plus  visible  de  déclin  ^  et  présente  le  triste 
spectacle  d'un  des  plus  puissans  artistes  qui 
aient  jamais  existé,  se  survivant  pendant  vingt 
années  à  lui-même,  et  multipliant  avec  une  dé- 
plorable fécondité  les  témoignages  de  sa  misère 
intellectuelle.  Ce  fut  alors  que  pour  satisfaire 
aux  demandes  de  presque  toutes  les  bourgades 
des  environs  de  Pérouse ,  il  se  mit  à  travailler 
avec  tonte  la  vitesse  que  comportait  son  âge 
avancé  ;  et  quand  il  fit  son  dernier  voyage  à 
Florence,  il  s'aveuglait  encore  assez  sur  le  mé- 
rite de  SCS  propres  œuvres ,  pour  se  diargcr 
d'exécuter  un  tableau  de  l'Assomption  dans  l'é- 
glise des  Servîtes.  Ce  fut  un  sujet  de  triomphe 
pour  ses  détracteurs,  l'ouvrage  ne  fut  pas  jugé 
digno  d'occuper  la  place  qu'on  lui  avait  des- 
tinée (i);  et  l'auteur  reprit  le  chemin  de  sa 
patrie,  où  une  sorte  de  reconnaissance  filiale 
de  la  part  de  ses  concitoyens,  lui  épargna  dans 
ses  vieux  jours  les  vérités  trop  dures  qu'on 
n'aurait  pas çaanqué de  lui  dire  ailleurs.  EniSai^ 

(1)  Ce  tableau  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  une 
des  chapelles  latérales  de  Téglise  de  rAnnonciade;  et 
malheureusement  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  eonfir- 
mer  le  jugement  sévère  des  contemporains. 
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quand  il  était  déjà  presque  octogénaire,  ii 
achevait  dana  le  couvent  de  Saint^Sylvestre  une 
peinture  il  fresque,  commencée  par  son  dis* 
ciple. Raphaël  près  de  vingt  ans  auparavant,  ec 
ce  fut  comme  son  dernier  adieu  à  l'art,  et  son 
dernier  coup  de  pinceau  avant  de  descendre 
dans  la  tombe  (i). 

Par  une  exception  glorieudo,  que  la  vitalité 
des  doctrines  dont  il  nourrissait  ses  disciple» 
peut  seule  expliquer,  la  décadence  dont  furent 
empreints  les  produits  de  sa  vieillesse,  ne  6t 
point  dégénérer  son  école  ;  au  contraire,  nous 
la  voyons  fleurir  plus  que  jamais  sous  ses  aus* 
pices. précisément  à  Tépoqae  où  il  fallait  éviter 
de  marcher  sur  ses  traces;  c'est  alors  que  com- 
mence sa  fécondité^  et  qu'elle  produit  l'arlistc 
immortel  qu'on  peut  appeler  à  juste  titre  le 
prince  de  l'art  chrétien,  du  moins  pendant  la 
plus  belle  partie  de  sa  vie. 

Et  cependant,  sous  le  rapport  de  la  variété 
des  sujets,  cette  école  était  bien  plus  pauvre 
qu'aucune  des  écoles  contemporaines  :  les  pein- 
tures   cycliques    et  historiques  tirées  soit  de 

»  r 

*  • 

(1)  Les  figures  de  saints  et  saintes  dans  la  partie  infé- 
rieure du  tablçau  sont  du  Pérugtn.  La  partie  supérieure 
peut  être  considérée  comme  la  première  esquisse  de  la 
Gloire  au  dessus  de  la  Dispute  du  Sacrement  dans  une 
des  chambres  du  Vatican. 
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Pancîcti  Tcstaa)6)Qt)  soit  des  actes  des  iriarCyrs^ 
y  étaient  à  peu  près  inconnues,  le  domaine  de 
l'art  n'y  était  point  partagé  comme  à  Florence, 
de  manière  à  départir  aux  uns  le  règne  animal, 
aux  autres  le  règne  végétal  ;  le  luxe  d'une  aris*- 
tocratie  savante  et  voluptueuse  n'y  encourageait 
pas  l'exploitation  des  turpitudes  mythologiques, 
qui  répandaient  tant  do  charmes  sur  les  corn-* 
positions  des  peintres  lauréats;  on  dédaignait 
même  les  ressources  si  précieuses  que  procu*^ 
rait  l'étude  dos  bas-reliefs  et  du  costume  an-» 
tique ,  et  on  allait  répétant  éternellement  les 
mêmes  motifs  renfermés  dans  un  cercle  étroit 
de  représentations  pour  la  plupart  dogmatiques. 
Aussi,  les  artistes  florentins  reprochaient^ils  au 
Pérugin  la  stérilité  de  son  imagination,  et  quand 
il  leur  répondait  qu'après  tout  il  avait  le  droit 
de  se  copier  lvii*méme,  ils  ne  se  mantraient 
nullement  satistaits  de*  cette  réponse  ;  ÎU  ne 
comprenaient  pas  que  pour  un  artiste  qui 
cherche  ses  inspirations  en  dehors  de  la  sphère 
des  objets  sensibles,  le  progrès  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  variété  ou  l'agencement  plus 
pittoresque  des  sujets ,  ni  dans  la  profondeur 
ou  la  fusion  des  teintes,  ni  même  dans  la  finesse 
ou  la  pureté  du  trait,  mais  bien  plutôt  dans  le 
développement  et  le  perfectionnement  de  cer- 
tains types,  qui  après  avoir  été  d'abord  pour 


/" 
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ainsi  dire  à  l'état  latent  dans  Jes  replis  les  plus 
cachés  de  son  imagination,  se  sont  imposés 
comme  une  tâche  longue  et  religieuse  à  son 
pinceau,  et  ont  fini  par  s'y  combiner  intimement 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  poésie  et  d'exaha* 
tion  dans  son  Âme. 

La  gloire  de  l'école  ombrienne  est  d'avoir 
poursuivi  sans  relâche  ce  but  transcendental 
de  l'art  chrétien,  sans  se  laisser  séduire  par 
l'exemple,  ni  distraire  par  les  clameurs.  Il  sem- 
blerait qu'une  bénédiction  spéciale  fût  attachée 
aux  lieux  particulièrement  sanctifiésL par  le  bien- 
heureux François  d'Assise,  et  que  le  parfum  de 
sa  sainteté  préservât  le»  beaux-arts  de  la  cor- 
ruption dans  le  voisinage  de  la  montagne,  où 
tant  de  peintres  pieux  avaient  contribué  l'un 
après  l'autre  à  décorer  son  tombeau.   De  là 
s'étaient  élevées  comme  un  encens  suave  vers 
le  ciel  des  prières  dont  la  ferveur  et  la  pureté 
assuraient  l'efficacité;  de  là  aussi  étaient  jadis 
descendues  comme  une  rosée  bienfaisante  sur 
les  villes  plus  corrompues  de  la  plaine,  des  ins- 
pirations de  pénitence  qui  avaient  gagné  de 
proche  en  proche  le  reste  de  l'Italie  (i).  L'heu- 

(1)  NM*  anno  1200,  una  subUa  compunzione  invase 
prima  i  Perugini ,  e  poi  quasi  tutti  i  popoli  deW  Italia, 
—  Ossefvalore  Fioixntino,  vol.  V,  p.  85, 
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reuse  influence  exercée  sur  la  peinture  faisait 
partie  de  cette  mission  de  purification,  et  nous 
voyons  en  effet  le  Pérugin,  qui  fut  le  grand  mis- 
sionnaire de  Fécole  ombrienne ,  en  étendre  les 
ramifications  d'un  bout  k  l'autre  de  l'Italie,  avec 
un  succès  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  de-^ 
puisGiotto  (i). 

Un  tableau  de  l'Assomption  que  le  Pérugin 
avait  fait  pour  la  cathédrale  de  Naples,  tourna 
tellement  la  tcte  d'André  de  Salerne,  qui  corn-* 
posait  alors  presque  à  lui  seul  l'école  Napoli- 
taine, que  dans  le  premier  transport  de  son  en- 
thousiasme ,  il  se  mit  en  route  pour  Pérouse 
avec  la  résolution  de  se  faire  le  disciple  d'un  si 
grand  maitre  (i);  mais,  chemin  faisant,  il  ren- 


(I)  Giotto  venu  à  Naples  en  1325  y  avait  bien  laissé 
quelques  disciples ,  mais  pas  un  seal  qui  mérite  d'être 
appelé  son  continuateur.  Celui  dont  les  ouvrages  res- 
semblèrent le  plus  aux  siens,  fut  un  certain  Maestro 
Simone^  qui  enseigna  la  peinture  à  son  fils  Francesco 
di .  Simone.  Voilà  les  deux  notabilités  de  cette  école 
dans  le  quatorzième  siècle.  Dans  la  première  moitié  du 
quinzième  on  y  trouve  Colantonio  del  Fiore ,  entre  les 
mains  duquel  l'art  avait  fait  si  peu  de  progrès  qu'on 
avait  peine  à  distinguer  ses  œuvres  de  celles  de  son 
maitre  Francesco  di  Simone  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
incroyable,  son  élève  Angiolo  Franco,  postérieur  ik 
Masaccio,  passait  pour  un  très  habile  imitateur  de  la 
manière  de  Giotto.  Ce  même  Colantonio  eut  dans  Zin- 
garo  un  autre  élève  plus  fameux  par  ses  aventures , 
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contra  dans  une  auberge  des  admirateurs  pas* 
sionpés  de  Raphaël  et  il  lui  donna  la  préférence. 
A  Sienne,  qui  voyait  languir  depuis  près 
d'un  siècle  son  école  de  peinture,  le  Pérugin 
jela  des  racines  bien  autrement  profondes.  Des 
statuts  absurdes,  su^érés  par  la  haine  que  les 
Sicnnois  nourrissaient  contre  les  Florentins^ 
assuraient  aux  artistes  nationaux  un  monopole 
honteux  qui ,  loin  de  tourner  au  profit  de  l'art, 
l'avait  presque  totalement  anéanti.  Sur  le  bruit 
que  firent  en  Italie  les  premiers  ouvrages  du 
Pérugin ,  celte  barrière  élevée  contre  les  étran- 
gers fut  abaissée  devant  lui,  et  l'école  siennoise 
renaquit  aussi  brillante  que  dans  ses  plus  beaux 
jours,  grâce  à  Pinfluence  prodigieuse  qu'y  exer- 
cèrent deux  grands  tableaux  qu'il  y  laissa  : 
ce  qu'il  faut  aussi  attribuer  en  grande  partie 
à  la  sympathie    naturelle   qui  existait  depuis 

lequel  de  forgeron  devint  peintre  et  gendre  de  son 
maître  comme  Quint  in  Messis;  mais  les  études  qu'il  fit 
à  Bologne  auprès  de  i*ippo  Dalmasîo,  à  Florence  auprès 
de  Lorenxo  Bicci ,  ft  Rome  auprès  de  Gentil  da  Fabria- 
no,  à  Venise  auprès  des  Yivari ni,  furent  à  peu  près 
stériles ,  et  il  n'eut  pas  même  le  mérite  d'en  retirer  un 
froid  éclectisme.  Après  lui  vint  Matthieu  de  Sienne  qui 
se  fit  admirer  par  un  tableau  du  Massacre  des  Innocens 
qui  est  une  des  plus  hideuses  productions  de  ce  siècle, 
puis  quelques  disciples  insignifians  formés  par  le  Zin- 
garo ,  enfin  cet  André  de  Salerne  qui  se  convertit  à  des 
traditions  plus  vitales  à  la  vue  d'un  tableau  du  Pérugin. 
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long-temps  entre  les  deux  écoles.  Le  style  pé- 
ruginesque  y  demeura  en  vogue  pendant  prés 
d'un  demUsiècIe,  et  ce  fut  pour  avoir  travaillé 
(le  toutes  leurs  forces  à  se  l'approprier  que 
Paccbiorotto  et  Beccafumi,  imitateurs  pleins 
de  verve  et  d'originalité ,  parvinrent  à  prendre 
place  parmi  les  grands  artistes  de  l'époque  (i). 
Les  travaux  plus  importans  exécutés  plus  tard 
par  Pinturicchio  et  Raphaël  dans  la  célèbre  sa- 
cristie du  dôme,  achevèrent  la  conquête  que  le 
Pérugin  avait  commencée. 

Il  est  plus  dilBcile  d'apprécier  l'action  qu'il 
exerça  dans  le  nord  de  l'Italie.  Le  tableau  qu'il 
fit  pour  la  Chartreuse  de  Pavie  figure  encore  au- 
jourd'hui parmi  les  décorations  de  cette  magni- 
fique solitude  (2).  Un  autre  fut  envoyé  par  lui  h 
Crémone  pour  l'église  de  Saint-Augustin,  où  il 
se  trouvait  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier  (3); 


(1)  Sienne  possède  plusieurs  charmans  tableaux  de 
Pacchiorotto ,  entre  autres  une  madone  dans  l'église  de 
Saint-<^hristophe  et  une  Ascension  dans  celle  des  Car- 
mes. Ce  dernier  est  entièrement  dans  le  style  du  Pérur 
gin.  Pacchiorotto  travailla  en  France  avec  maître  Roux. 
Kous  reviendrons  ailleurs  sur  Beccafumi. 

(2)  C'est-à-dire  que  le  tableau  central  y  est  toujours , 
mais  les  parties  latérales  en  furent  détachées  à  Tépoque 
où  le  pays  fut  conquis  par  les  Français. 

(3)  Morelli,  Ifotizia  d'opere  di  disegno ,  p.  35  et 
note  62. 
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c  était  une  madone  avec  saint  Paul  d'un  cuté  et 
saint  Antoine  de  l'autre,  et  ce  devait  être  une 
des  meilleures  productions  de  l'artiste,  puisqu'il 
portait  la  date  de  i494>  ^^  qu'iLavait  précédé 
immédiatement  la  fresque  de  Florence  et  l'As*- 
somption  de  Pérouse.  Crémone  possédait  alors 
dans  Boccaccio  Hoccaccino  uu  peintre  original 
et  fécond ,  déjà  très  avancé  dans  les  voies  que 
venait  d'aplanir  l'école  ombrienne.  Il  avait  tout 
le  génie  nécessaire  pour  en  fonder  une  lui- 
même,  comme  le  prouvent  assez  les  ravissantes 
peintures  à  fresque  qui  forment  encore  le  plus 
bel  ornement  de  sa  ville  natale.  Mais  entraîné 
vers  le  style  du  Pérugin  par  une  force  irrésis-» 
lible ,  il  se  mit  à  l'étudier  avec  toute  la  persé- 
vérance d'un  admirateur  passionné,  et  s'il  ne 
devint  pas  son  élève  comme  le  soutient  Pascoli^ 
il  devint  au  moins  un  de  ses  plus  heureux  imi- 
tateurs, le  cédant  peut-être  à  son  modèle  pour 
la  beauté  de  l'ordonnance  et  des  airs  de  têtes , 
mais  le  surpassant  aussi  quelquefois  pour  la  ri- 
chesse des  costumes  et  pour  l'énergie  des  atti- 
tudes (i). 

(1)  Il  fit  pour  réglisedeSaint-Yincentà  Crémone  une 
madone  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  un  ouvrage 
du  Pérugin.  Lanzi  parle  d'un  Sposalizio  où  Boccaccino 
avait  reproduit  jusqu'à  la  décoration  architecturale  du 
dernier  plan.  Le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste  trop  peu 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Crémone  fut  la 
dernière  limite  de  l'influence  du  Pérugin  dans 
l'Italie  septentrionale/  où  elle  était  trop  puis- 
samment contre-balancée  par  deux  écoles  nais- 
santes, mais  déjà  pleines  d'avenir  (1). 

L'empressement  avec  lequel  ses  ouvrages 
furent  recherchés  par  les  Bolonais,  et  l'em- 
preinte particulière  dont  sont  marqués  ceux  ' 
qui  furent  exécutés  à  Bologne  immédiatement 
après,  prouvent  assez  que  cette  ville  s'était  res- 
sentie du  mouvement  extraordinaire  que  les 
artistes  ombriens  avaient  imprimé  à  la  peinture 
chrétienne.  Il  ne  s'agissait  pas  d'y  provoquer  une 
réaction  contre  le  paganisme  comme  à  Flo- 
rence, ni  de  raviver  des  traditions  mourantes 
comme  à  Sienne;  non,  l'école  bolonaise,  bien 
différente  alors  de  ce  qu'elle  fut  depuis ,  avait 
conservé  ce  caractère  sévère  et  religieux  qu'elle 
avait  reçu  de  ses  premiers  fondateurs,  et  nulle 
déviation  accidentelle  ne  l'avait  jetée  hors  des 
voies  qu'elle  s'était  instinctivement  tracées  à 
elle-même.  Dans  le  cours  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle,   elle  avait  été  illustrée  par 

connu  est  dans  le  dôme  de  Crémone^  la  rareté  de  ses 
tableaux  h  l'huile  fait  que  la  plupart  des  voyageurs  et 
des  amateurs  ne  savent  pas  même  son  nom. 

(1)  Celle  de  Léonard  de  Yinci  k  Milan ,  et  celle  de 
Jean  Belin  à  Venise. 
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plu9ieur9  «fti^tes  dont  la  mémoire  méritait  d'être 
plus  soigneusement  conservée*  De  l'école  de 
Franco ,  que  trois  vers  du  Dante  ont  préservé 
de  l'injuste  oubli  ou  sont  tombés  ses  disciples  (  i  \ 
sortirent  Vital  et  Lorenzo^  unis  Tun  à  l'autre  par 
une  pieuse  fraternité  de  pinceaux ,  et  dont  on 
voyait  jadis  grand  nombre  de  peintures  à  fresque 
dans  les  cloîtres  de  Bologne,  oii  ils  avaient  cou* 
tume  de  peindre  alternativement  les  parties  suc- 
cessives d'un  même  sujet,  excepté  toutefois 
quand  il  s'agissait  de  représenter  le  Christ  en 
croix  ;  car  alors  Vital  se  refusait  à  cette  tàcbe 
trop  douloureuse ,  disant  que  c'était  bien  assez 
que  les  juifs  l'eussent  crucifié  une  fois,  et  que 
ce  supplice  fût  renouvelé  tous  Ub  jours  par  les 
mauvais  chrétiens  (a).  Son  disciple  Jacopo 
Avanzi  fut  long^temps  retenu  par  les  mêmes 
scrupules,  ne  voulant  peindre  que  des  images 
de  la  sainte  Vierge  $  et  laissant  à  son  ami  et 
condisciple  Simon  le  soin  de  peindre  des  cru- 
cifix (3).  Leurs  destinées  ne  furent  pas  moins  in- 
timement unies  que  celles  de  Vital  et  Loren^o; 

(1)  Pià  ridon  le  carte 

Che  pennelleggia  Franco  Bolognese, 

(Purgat.,c.  II.) 

(2)  Feifina  Pittrice,  vol.  I,  p.  17.  --  Le  sujet  favori 
de  Vital  était  TenCant  Jésus  dans  sa  crèche. 

(3)  Gs  4«i.  le  fit  appeler  (Simone  dai  Croçcfwi*-— 
Felsina  Pittrice,**^, 


commt  wx  on  1^  vit  eoQatiiminent  travailler 
danè  les  mémea  lieux  avec  uo  auccà^  qui  ajoutait 
à  leur  amitié  encore  plua  qu^à  leur  gloire ,  et  tel 
fut  l'empire  des  souvenirs  toucbans  qui  s'atta*- 
chaient  àleurs  noms  dans  leur  patrie  ^  qqe  deux 
siècles  après,  dans  un  temps  où  renlbousiasme 
pour  les  vieilles  peintures  chrétiennes  était  oon* 
fidérâblement  refroidi,  les  leurs  n'avaient  pas 
cessé  d'être  Tobjet  d'une  vénération  moitié  re- 
ligieuse et  moitié  patriotique,  à  laquelle  Mt** 
cfael-Ange  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  s'aaso-' 
cier  (i). 

Cette  piété  traditionnelle  de  l'ancieifne  école 
bolonaise  fut  encore  plus  éclatante  dans  Lippo 
Dalmasio,  qui,  à  Texeiuple  de  Jacopo  Avanzi, 
ne  voulait  peindre  que  des  images  de  la  sainte 
Vierge,  à  cause  de  la  dévotion  toute  pariiou- 
lière  qu'il  avait  pour  elle ,  et  telle  était  à  ses 
yeux  l'importance  d'une  pareille  œuvre,  qu'il 
n'y  mettait  jamais  la  main  sans  s'y  être  préparé 
la  veille  par  un  jeûne  austère ,  et  le  jour  même 
par  la  communion,  afin  d'épurer  ainsi  son  ima-» 

(t)  Felsina  Pittrfce,  vol.  I,  p.  2D.  *-  Le  principal  ou- 
vrage qu'ils  firent  en  eomman  fut  celui  de  réglîse  de 
Méizaratta,  Tan  1400  :  ils  y  représentèrent  Phistoire  de 
:Notre*Seigneur  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  Cône ,  et 
n'allèrent  pas  pins  loin.  Ce  fut  un  peintre  ferrarals  qui 
peignit  la  Passion. 
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ginatîon  et  de  sanctifier  son  pinceau.  Ce  qui 
prouve  que  l'influence  de  ce  genre  de  prépa- 
ration ne  fut  pas  chimérique ,  c'est  d'abord  la 
vogue  prodigieuse  dont  jouissaient  les  madones 
peintes  par  ce  saint  artiste ,  au  point  que  c'é- 
tait presque  une  honte  de  n'en  pas  posséder 
une  (i)  ;  c'est  ensuite  le  témoignage  très  remar- 
quable du  Guide,  qui  trouvant  dans  les  vierges 
de  Lippo  Dalmasio  je  ne  sais  quoi  de  surhumain 
dont  l'infusion  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à 
une  sorte  de  grâce  occulte  qui  dirigeait  son 
pinceau,  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  nul  ar- 
tiste moderne ,  dùt-il  s'aider  de  toutes  les  res- 
sources  du  talent  et  de  l'étude,  ne  parviendrait 
jamais  à  réunir  dans  une  figure  autant  de  sain- 
teté, de  modestie  et  de  pureté.  Aussi  n'était-il 
pas  rare  de  le  trouver  en  extase  devant  quel- 
qu'une de  ces  images  révérées ,  quand.,  aux 
jours  de  fêtes  de  la  Vierge,  on  les  découvrait 

(1)  Felsina  Pittricc,  vol.  I,  p.  26.  —  Sur  la  fin  de  ses 
jours  il  embrassa  la  vie  monastique ,  et  continua  de 
peindre  des  madones  qu'il  distribuait  ensuite  aux  fidè- 
les en  guise  d'aumône.  Pour  le  décider  à  peindre  sur 
un  mur  l'histoire  du  prophète  Élie ,  il  fallut  que  le  su- 
périeur du  couvent  lui  en  donnât  Tordre  formel. 

On  voit  encore  aujourd'hui  une  de  ses  madones  sur  la 
grande  porte  de  Saint-Proculus,  une  autre  dans  l'église 
des  Servîtes,  une  autre  dans  celle  de  Saint- Jean-in-Monte, 
et  une  quatrième  dans  celle  de  l'Annonciation. 
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pour  laisser  un  libre  cours  à  la  dévotion  popu- 
laire (i). 

Voilà  sous  quels  auspices  s'était  développé 
Part  chrétien  à  Bologne  jusqu'au  commence* 
ment  du  quinzième  siècle ,  avec  une  tendance 
mystique  de  plus  en  plus  prononcée ,  qui  ne 
pouvait  manquer  de  déterminer  tôt  ou  tard  les 
sympathies  naturelles  de  cette  école.  Le  voisi- 
nage de  Florence  où  déjà  le  naturalisme  com- 
mençait à  menacer  l'élément  religieux  pur ,  et 
où  le  paganisme  devait  bientôt  se  montrer  plus 
menaçant  encore  ,  aurait  pu  être  dangereux 
pour  l'école  bolonaise ,  si  l'habitude  d'admirer 
presque  exclusivement  les  œuvres  de  Vital  et 
de  Lorenzo  ,  d'Avanzi  et  de  Simon  ,  de  Dal- 
masio  et  de  ses  élèves  (2) ,  avait  été  moins  pro- 
fondément enracinée  dans  les  artistes  nationaux 
et  dans  le  peuple.  C'était  vers  les  montagnes 
d'Assise  et  de  Pérouse  que  devait  se  tourner 
leur  prédilection ,  et  quoique  les  communica- 

(1)  Malvasia  dit  qu'il  trouva,  un  jour  de  rAnnonci»> 
tion ,  le  Guide  ravi  d'admiration  en  présence  d'une  ma- 
done qu'on  venait  de  découvrir  3  puis  il  raconte  la 
conversation  intéressante  à  laquelle  cette  rencontre 
donna  lieu.  —  V.  Felsina  Pittrice,  vol.  I,  p.  26. 

(2)  Il  en  eut  un  très  grand  nombre ,  la  plupart  assez 
médiocres,  ce  qui  n'a  pas  empêché  Malvasia  de  les 
nommer  tous  et  de  consacrer  quatre  grandes  pages  k 
cette  sèche  nomenclature. 
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tions  entre  les  deux  écoles  no  toient  pas  établies 
par  une  masse  bien  imposante  de  preuves  his-* 
toriques  9  il  est  facile  d'y  suppléer  par  l'iden- 
tité du  but  )  de  Tesprit  et  des  inspirations  qui 
furent  évidemment  puisées  à  une  source  corn» 
tnune,  de  sorte  qu'au  Heu  d'en  faire  deux  éco-* 
les  distinctes,  il  serait  plus  simple  de  considé- 
rer l'une  comme  une  ramification  de  l'autre , 
d'autant  plus  qu'il  y  a  une  ressemblance  frap-^ 
pante  entre  leurs  destinées  jusqu'au  bout;  car 
toutes  deux  moururent  presque  en  même 
temps  au  commencement  du  seizième  siècle. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  peintres 
ombriens  aient  trouvé  des  admirateurs  à  Bolo* 
gne  y  et  que  les  ouvrages  du  Pérogin  y  aient 
été  particulièrement  recherchés.  Il  en  reste 
encore  plusieurs  tant  dans  les  églises  que  dans 
la  galerie  où,  sans  doute  par  un  pur  effet  du  ha- 
sard, ils  sont  placés  près  de  ceux  de  Francesco 
Francia ,  ce  qui  permet  de  les  comparer  à  Foi- 
sir  et  de  se  convaincre  par  ses  propres  yeux  de 
l'influence  exercée  par  le  premier  de  ces  deux 
artistes  sur  le  second. 

Il  y  a  une  circonstance  particulière  dans  la 
vie  de  Francia ,  qui  peut  servir  à  exph'quer 
cette  ressemblance  ;  c'est  que  son  début  dans 
la  peinture  coïncide  avec  l'époque  à  laquelle 
les  premiers  tableaux  du  Pérugin  arrivèrent  k 


Bologne.  Judque4à  il  ne  s'était  fait  cotinaitre 
que  par  la  beauté  de  ses  nielles  et  de  ses  ttié^ 
dailles ,  genre  de  mérite  qui  lui  avait  déjà  valu 
tes  bonnes  grâces  des  Bentivoglio  et  du  pape 
Jules  II,  mais  qui  était  un  miroir  insuffisant 
pour  réfléchir  toute  la  poésie  de  son  ftme.  Après 
avoir  préludé  par  quelques  opuscules  insigni^ 
(ians  aux  travaux  plus  importans  auxquels  il 
se  sentait  appelé,  il  produisit  enfin  son  premier 
tableau  en  1490,  quand  il  avait  déjà  atteint  sa 
quarantième  année.  Ce  coup  d'essai  fut  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre,  et  l'auteur  chargé  im. 
médiatement  après  de  peindre  une  madone 
avec  tous  ses  accessoires  pour  la  chapelle  de 
Jean  Bentivoglio,  dans  l'église  de  Saint-Jacques, 
surpassa  tellement  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir,  que  ses  concitoyens,  suivant  l'ex- 
pression de  Yasari ,  commencèrent  dès  lors  à 
le  regarder  comme  un  dieu ,  et  l'opposèrent 
fièrement  aux  coryphées  des  écoles  rivales. 
Dans  les  dix  années  qui  suivirent  il  agrandit 
de  plus  en  plus  son  style  ;  son  coloris  acquit 
plus  de  charme  et  de  vigueur,  ses  contours  plus 
de  rondeur  et  de  plénitude,  et  ces  conquêtes 
du  travail  jointes  à  l'exquise  pureté  de  ses  ty- 
pes et  à  la  céleste  expression  qu'il  savait  donner 
au  regard  de  ses  figures ,  lui  concilièrent  à  tel 
point  l'admiration  des  Bolonais  et  même  deê 
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étrangers ,  que  bientôt  il  put  à  peine  suffire  aux 
innombrables  travaux  qui  lui  étaient  demandés 
pour  les  églises  et  les  oratoires  particuliers  tant 
à  Sologne  même  que  dans,  les  pays  circonvoi- 
sins  entre  lesquels  il  faut  distinguer  Ferrare , 
où  l'on  voit  encore  le  magnifique  tableau  qu'il 
fit  pour  la  cathédrale,  et  Lucques  qui  compte 
avec  raison  parmi  ses  plus  précieux  trésors  d'art 
ceux  dont  la  gratifia  le  pinceau  de  Francia,  et 
qui  se  trouvent  répartis  entre  le  palais  ducal  et 
la  basilique  de  Saint-Frediano. 

Il  serait  trop  long  et  d'dilleurs  superflu  d'é- 
numérer  tous  les  lieux  qu'il  décora  de  ses  ou- 
vrages. En  se  bornant  à  la  seule  ville  de  Bologne, 
et  en  visitant  la  galerie  et  trois  églises,  on  goû- 
tera dans  toute  sa  plénitude  la  jouissance  que 
la  contemplation  de  ces  merveilles  mystiques  ne 
saurait  manquer  de  procurer  (i).  Dans  la  gale- 
Ci)  Cependant  je  dois  dire  que  les  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  Franc ia  ne  sont  pas  à  Bologne  ni  même  en 
Italie.  La  galerie  impériale  de  Vienne  en  possède  un 
dans  lequel  la  Vierge  est  représentée  sur  un  trône  avee 
Fenfant  Jésus,  entre  sainte  Catherine  d'un  côté  et  saint 
François  de  l'autre;  au  dessous  est  le  petit  saint  Jean 
debout,  le  doigt  levé,  admirable  d'attitude  et  d'expres- 
sion. Il  n'est  pas  possible  de  concentrer  plus  de  poésie 
chrétienne  dans  un  si  petit  espace  ;  et  cependant  le  ta- 
bleau qui  est  à  la  galerie  de  Munich  est  encore  plus 
parfait,  du  moins  pour  le  type  de  la  Vierge  que  Fran- 
cia  n'a  jamais  fait  si  beau.  L'enfant  Jésus  est  couché 
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rie  on  admirera  ^  outre  trois  grandes  composi- 
tion^  qu'il  a  répétées  ailleurs,  un  petit  tableau 
oblong ,  qui  représente  la  Vierge  dans  un  vaste 
et  riant  paysage,  et  qui ,  comme  poésie  pasto- 
rale ,  égale  et  peut-être  surpasse  tout  ce  que 
les  peintres  les  plus  gracieux  ont  produit  de 
plus  célèbre  en  ce  genre.  Dans  l'église  de  l'An- 
nonciation on  trouvera  trois  des  productions  les 
plus  remarquables,  de  Francia  ;  dans  celle  de 
Saint-Martin  ,  où  l'une  de  ses  plus  belles  ma- 
dones est  placée  à  côté  d'une  Assomption  du 
'Pérugin  ,  on  aura  une  bonne  occasion  d'établir 
un  parallèle  qui  ne  sera  pas  h  l'avantage  du  der- 
nier ;  enfin  dans  celle  de  Saint-Jacques ,  outre 
la  chapelle  des  Bentivoglio  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  on  admirera  bon  gré  mal  gré  celle 
de  Sainte-Cécile ,  toute  déserte  et  ruinée  qu'elle 

sur  le  gazon  parmi  les  fleurs,  et  sa  mère  approche  de 
lui  avec  une  tendresse  respectueuse  :  tout  cela  est 
divinement  exprimé.  La  galerie  de  Berlin  est  numéri- 
quement plus  riche, puisque,  outre  deux  ou  trois  beaux 
ouvrages  du  père ,  elle  en  possède  encore  six  du  fils  ; 
entre  ceux  du  premier,  se  trouve  une  madone  entourée 
de  chérubins  et  tenant  l'enfant  Jésus  qui  bénit  plusieurs 
saints  en  adoration  devant  lui  •  c'est  sans  contredit  une 
des  plus  inappréciables  merveilles  de  Tart  chrétien.  En 
France,  on  est  forcé  d'admirer  ce  grand  artiste  sur  pa- 
role, en  attendant  que  quelque  circonstance  heureuse 
vienne  remplir  cette  lacune  dans  notre  collection  du 
Louvre. 
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est  ;  car  sur  ses  murs  délabrés  ont  été  tracés 
divers  épisodes  de  l'histoire  de  cette  vierge  hé* 
roîque ,  par  les  disciples  et  sous  la  direction  de 
Francia ,  qui  voulut  toutefois  peindre  de  sa  pro- 
pre main  le  compartiment  où  est  représenté  le 
martyr  de  la  sainte.  C'est,  je  crois,  la  seule 
peinture  à  fresque  qu'on  ait  conservée  de  lui 
dans  Bologne. 

Un  des  événemens  les  plus  iutéressans  de  sa 
vie  fut  l'amitié  toute  poétique  que  dans  ses 
vieux  jours  il  contracta  avec  le  jeune  Raphaël 
qu'il  n'avait  jamais  vu,  mais  dont  il  saluait  de 
loin  l'apparition  comme  celle  d'un  astre  qui 
devait  faire  pâlir  tous  les  autres.  C'était  une 
nouvelle  preuve  de  sa  sympathie  naturelle 
pour  l'école  ombrienne  ;  car  Raphaël  n'avait 
pas  encore  secoué  le  joug  des  doctrines  pures 
et  mystiques  qu'il  y  avait  puisées ,  et  les  dessins 
qu'il  envoyait  en  i5o8  k  son  vieil  ami  y  ainsi  que 
les  tableaux  que  ce  dernier  avait  eu  occasion 
de  voir  a  Bologne  (i),  portaient  tous  cette  em- 
preinte de  pureté  angélique  qui  caractérise  les 

« 

(1)  Malvasia  rapporte  une  lettre  que  Raphaël  écrivait 
à  Francia  le  5  septembre  1508,  c'est-à-dire  qu^ind  il 
commençait  à  peindre  la  salle  délia  Segnatura  dans  le 
Vatican.  Le  ton  de  la  lettre  dit  assez  que  leur  liaison 
n'était  pas  toute  récente  ;  Raphaël  remercie  Francia 
de  lui  avoir  envoyé  son  portrait  et  s*excttse  de  n'avoir 
pas  eu  le  temps  de  terminer  le  sien. 


productions  de  sa  première  jeunesse.  Vasari  . 
raconte  que  la  vue  de  la  Sainte-Cécile  de  Ra- 
phaël produisit  tine  telle  impression  sur  Fran- 
cia  et  lui  fit  sentir  si  vivement  la  nullité  de  ses  ' 
propres  travaux,  quMl  en  mourut  de  désespoir. 
Puisqu'il  était  en  train  de  fabriquer  une  histoire, 
il  aurait  pu  tout  aussi  bien  assigner  à  cette  mort 
une  cause  plus  honorable ,  et  surtout  inventer 
une  calomnie  moins  grossière  et  moins  impu- 
dente ;  car  non  seulement  Francîa  ne  mourut 
pas  de  chagrin  dans  cette  circonstance,  mais 
encore  il  survécut  plus  de  dix  ans  k  Raphaël  (i), 
continuant  sans  doute  d'honorer  son  talent  et 
sa  mémoire,  mais  ne  l'imitant  jamais  dans  la 
déplorable  vicissitude  de  son  style  et  jouissant 
jusqu'à  la  fin  de  cette  sérénité  d'àme  qui  respire 
dans  toutes  ses  œuvres ,  et  qui  ne  fut  jamais 
troublée  par  l'ignoble  passion  que  Vasari  lui 
impute* 

(1)  Ce  mensonge  a  été  réfuté  d'abord  par  Malyasia 
qui  cite  un  grand  nombre  de  tableaux  postérieurs  de 
plusieurs  années  à  cette  prétendue  catastrophe,  puis 
plus  Tîctorieusement  encore  par  Lanxi  qui  donne  la 
date  précise  de  la  mort  de  Francia  (7  avril  lâ33).  Or  la 
Sainte-Cécile  est  de  1514 ,  ou  même  de  1510  suivant  la 
conjecture  assez  fondée  de  Rumohr.  Il  est  assez  remar- 
quable qu'il  n*y  ait  plus  de  traces  d'intimité  ni  de  cor- 
respondance entre  ces  deux  artistes ,  à  dater  de  l'époque 
où  Raphaël  adopta  sa  dernière  manière ,  comme  si  dès 
lors  ils  avaient  cessé  de  se  comprendre. 
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Si  l'on  en  croit  les  documens  très  authenti- 
ques trouvés  dans  les  cartons  de  Francia  long- 
temps après  sa  mort ,  le  nombre  de  ses  élèves 
s'élevait  à  220  (i)  ;  parmi  lesquels  il  faut  distin- 
guer son  fils  Giacomo  dont  on  voyait  autrefois 
une  multitude  de  tableaux  tant  dans  les  églises 
de  Bologne  que  dans  les  maisons  particulières, 
et  qui  reproduisait  le  stjrle ,  le  faire,  les  types, 
et  le  coloris  de  son  père  avec  une  fidélité  qui 
mettait  souvent  en  défaut  Fœil  le  plus  exercé. 
Quant  à  Jules  et  Jean-Baptiste  Francia ,  deux 
autres  rejetons  de  la  même  famille ,  le  peu  d'in- 
térêt qui  s'attachait  à  leur  nom  n'ayant  pas  con- 
tre-balancé leur  insignifiance  comme  artistes , 
ils  sont  tombés  avec  au  moins  210  de  leurs 
condisciples  dans  un  profond  oubli ,  dont  l'au- 
teur des  vies  des  peintres  bolonais  a  vainement 
cherché  à  les  retirer. 

L'élite  des  élèves  de  Francia  était  réunie  au- 
tour de  lui  quand  il  travaillait  à  la  chapelle  de 
Sainte-Cécile  :  trois  d'entr'eux  seulement  pa- 
raissent avoir  eu  part  à  l'exécution  de  ces  fres- 
ques ,  qui ,  aujourd'hui  même ,  sont  encore  si 
belles  malgré  les  injures  du  temps  et  dès  hom- 
mes ,  et  qui  sont  pour  l'école  de  Francia  ce  que 
les  loges  du  Vatican  sont  pour  celle  de  Raphaël. 

(1)  Malvasia,  vol.  I^  p.  60. 
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Le  moins  connu  de  ces  trois  élèves  de  Francia 
est  Cbiodarolo,  et  c'est  a  lui  qu'il  faut  attribuer 
les  parties  faibles  db  cette  grande  composition. 
Quant  à  Lorenzo  Costa  et  Amico  Aspertini,  qui 
furent  aussi  appelés  à  y  travailler  sous  les  aus- 
pices de  leur  maître  commun,  il  faut  leur  savoir 
gré  d'avoir  été  avec  Giacomo  Francia  les  dignes 
continuateurs  de  l'école  dont  ils  étaient  sortis  et 
d'avoir  tenu  tête  aux  innovations  prosaïques  dont 
la  peinture  était  assaillie  de  toutes  parts  (i). 

Lorenzo  Costa  effaça  tous  ses  condisciples 
par  sa  verve  et  son  originalité.  Il  y  a  dans  ses 
ouvrages  une  telle  vigueur  et  une  telle  richesse 
de  coloris,  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il 
avait  déjà  fait  son  apprentissage  dans  l'école 
de  Jean  Belin,  à  Venise,  lorsqu'il  quitta  Fer- 
rare  ,  sa  patrie ,  pour  devenir  le  disciple  et  Tad- 
mirateur  passionné  de  Francia.  Ce  fut  aussi  sous 
le  patronage  de  la  puissante  famille  des  Benti- 
voglio  qu'il  débuta  dans  sa  carrière ,  et  l'on  peut 
voir  dans  l'église  de  Saint-Jacques,  à  la  chapelle 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  le  précieux  monu- 

(1)  Les  meilleures  productions  du  pinceau  d'Aspertini 
à  Bologne  étafent  sur  les  façades  de  quelques  palais  qui 
ont  été  ou  démolis  ou  badigeonnés.  Maintenant  son 
plus  bel  ouvrage  est  dans  la  chapelle  de  Saint-Augustin 
dans  Téglise  de  Saint-Frediano  à  Lucques. 
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poent  par  lequel  il  a  éternisé  la  méipoire  da  «on 
bienfaiteur  (i).  Là  il  est  encore  bien  inférieur  k 
son  maître^  ainsi  que  dans  (espeinturesà  fresquo 
où  est  représentée  l'histoire  de  sainte  Cécile  ; 
mais  dans  les  tableaux  à  l'huile  qui  sont  au  palais 
Ercolani  et  derrière  le  xnaitre-autel  de  l'église 
Saint-Jean  (2) ,  on  reconnaît  à  la  fois  le  grand 
poète  et  le  grand  coloriste ,  et  l'on  ne  s'étonne 
plus  que  quelques  uns  aient  placé  le  célèbre 
Dosso  Dossi  parmi  ses  élèves. 

On  pourrait  encore  faire  figurer  dans  cette 
école  Innocenzio  d'Imola ,  Bagnacavallo  et  le 
graveur   Marc -Antoine,   car   tous  trois   eu-» 

(1)  D'un  côté  sont  représentés  des  triomphes,  de 
Tautre  on  voit  Jean  fientivoglio  ayec  sa  femme,  ses 
quatre  fils  et  ses  sept  filles ,  au  dessous  de  l'Image  de  la 
sainte  Vierge.  La  prière  du  père  est  résumée  dans  cet 
admirable  distique  : 

'    Me  >  patriam  ,  et  dulces  carâ  cum  conjuge  ruUos 
Commendo  precibusj  Virgo  beata  ,  tuis. 

(2)  Le  tableau  de  Téglise  de  Saint-Jean  est  certaine^ 
ment  le  chef-d'œuvre  de  Costa ,  qui  ne  le  peignit  pas  sur 
les  dessins  de  Francia  comme  le  prétend  Malvasia.  Les 
figures  de  Francia  sont  beaucoup  plus  sveltes.  Costa 
est  surtout  admirable  comme  paysagiste.  Il  y  a  de  lui 
au  Lourre  un  petit  tableau  peint  en  détrempe  et  repr6* 
sentant  le  couronnement  d'Isabelle  d'Bst.  Il  n'en  faat 
pas  davantage  pour  se  faire  une  idée  de  la  grâce  et  de 
l'élégance  de  son  styU. 
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rent  d'abord  Francia  pour  maître  i  las  deux 
premiers  marchèrent  pendant  quelque  temp^ 
sur  ses  traces ^  et  le  troisième  traité  par  lui  avec 
une  prédilection  toute  paternelle  ^  avait  perfec- 
tionné sous  sa  tutelle  immédiate  l'incomparable 
talent  qui  devait  plus  tard  associer  son  nom  à  ce- 
lui de  Raphaël.  Mais,  hélas!  tous  troisfurent  en^ 
traînés  dans  des  directions  nouvelles  :  Innocen- 
aio  dlmola  et  Bagnacavallo  allèrent  chercher  à 
Florence,  dans  l'atelier  de  Mariotto  Albertinelli, 
des  leçons  de  ce  style  large  et  dégagé  par  lequel 
on  cherchait  alors  à  remplacer  la  monotonie  et 
la  sécheresse  des  compositions  traditionnelles, 
et  de  retour  à  Bologne,  ils  furent  les  premiers 
à  y  élever  autel  contre  autel.  Quant  à  Marc- 
Antoine,  son  talent  subit  une  première  dévia- 
tion pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Venise  où  il 
vit  pour  la  première  fois  les  gravures  d'Albert 
Durer  que  leur  nouveauté  faisait  alors  recher- 
cher par  tous  les  artistes.  Il  en  fut  épris  lui-même 
a  tel  point,  que  non  content  d^y  dépenser  tout 
l'argent  qu'il  avait  apporté  de  Bologne  ,  il  se 
mit  à  les  contrefaire  avec  un  si  prodigieux  suc- 
cès que  cette  contrefaçon  fut  vendue  dans  toute 
l'Italie  comme  l'œuvre  originale  (i).  Ce  premier 

(t)  C'étaient  les  trente-six  pièces  connues  sous  le  nom 
de  la  gr994ft<f  A*^i<^Q  d^  Jésus-Christ ,  l'un  des  ouvrages 
160  plus  importans  d'Albert  Durer, 
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pas  dans  une  carrière  nouvelle,  qui  devenait  de 
jour  en  jour  plus  altrayantc,  Péloignade  l'école 
comparativement  stationnaire  dont  son  burin 
avait  multiplié  les  produits  (i),  et  Rome  lui  pa- 
rut désormais  le  seul  théâtre  qui  lui  ouvrit  une 
assez  vaste  perspective  de  gloire  et  d'activité. 
Ce  fut  là  qu'il  mit  le  comble  à^a  défection  par 
un  dévouement  aveugle  au  naturalisme  et  au 
paganisme,  double  fléau  qui  commençait  à 
prendre  possession  de  l'école  romaine,  et  que 
les  gravures  si  justement  admirées  de  Marc-An- 
toine rendirent  encore  plus  contagieux.  Mais 
cette  révolution  avait  été  précédée  d'une  courte 
période  très  précieuse  dans  l'histoire  de  l'art, 


(1)  Les  gravures  que  Marc-Antoine  fit,  d'après  les 
dessins  de  Francia ,  sont  en  petit  nombre  ;  voici  celles 
qui  sont  indiquées  par  Malvasia ,  1. 1 ,  p.  70-74. 

i^  Une  madone  qui  présente  Tenfant  Jésus  au  petit 
saint  Jean  j    • 

2o  La  petite  composition  connue  sous  le  nom  du 
Musicien  de  Marc- Antoine  ; 

3<>  Sainte  Catherine  avec  un  fragment  de  sa  roue  et 
une  palme  de  martyre  (c'est  une  de  ses  premières  gra- 
vures) 5 

40  Sainte  Marthe  avec  la  main  sur  un  dragon  (pendant 
à  la  dernière  )  ^ 

5<>  Saint  Jean-Baptiste,  une  longue  croix  de  roseaux 
àlamain^ 

60  Saint  Sébastien  les  mains  liées  au  dessÉJ^tte  la  tète  ; 

70  et  80  Saint  Job  et  saint  Roch.         ^  î'  ^^ 


1 
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et  durant  laquelle  on  avait  vu  éclore,  soiis  le 
divin  pinceau  de  Raphaël ,  la  fleur  la  plus  pure 
de;  cette  école  mystique  où  son  imagination 
avait  pris  un  si  bel  essor  tant  qu'elle  était  de- 
meurée innocente  et  chrétienne. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  l'influence 
exercée  à  Naples ,  à  Sienne ,  à  Crémone  et  à 
Bologne  par  les  ouvrages  du  Pérugin,  et  nous 
n'avons  encore  rien  dit  de  ses  élèves  parmi 
lesquels  Raphaël  n'est  pas  le  seul  qui  mérite 
d'occuper  notre  attenUon.  On  pourrait  à  la  ri*- 
gueur,  sans  inconvénient  pour  l'histoire  de 
l'art,  omettre  les  noms  du  florentin  Zoppo  (i), 
du  Bacchiacca  (3),  de  Montevarchi  (3),  de  Jé- 
rôme Genga  (4),  et  de  Caporali  qui  renonça  de 
bonne  heure  à  la  peinture  pour  commenter 
Vitruve  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Paris 
Alfani ,  celui  des  condisciples  de  Raphaël  qui 
l'imitait  le  mieux  dans  ses  ouvrages;  de  Gerino 
de  Pisloja,  qui  a  laissé  de  si  charmans  tableaux 

(1)  Zoppo,  de  retour  à  Florence,  peignit  une  quan- 
tité de  madones  dans  le  style  du  Pérugin  son  maître. 

(2)  Le  Bacchiacca  excellait  à  peindre  les  petites  figu- 
res, les  animaux  et  les  grotesques. 

(5)  Montevarchi  travailla  beaucoup  à  Saint-Jean  de 
Yaidarno  et  à  Montevarchi  sa  patrie. 

(4)  Genga  fut  autant  Télève  de  Signorelli  que  du  Pé- 
rugin, et  travailla  beaucoup  à  Florence,  à  Sienne  et  à 
Rome. 

»7 
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dans  les  églrses  dô  sa  ville  natale  (i  )  ;  du  Spagna  « 
qui  fut  un  des  meilleurs  colorisleadeson  temps 
et  qui  9  chassé  de  Pérouse  par  des  rivaux  en* 
vieux,  vint  enrichir  Spolète,  qui  se  montra  pour 
lui  plus  hospitalière,  des  plus  intéressantes  pro- 
ductions de  son  vigoureux  pinceau  :  en  ajoutant 
à  ces  noms  ceux  de  Pinturicchio  et  de  Louis 
d'Assise,  plus  connu  sous  le  nom  de  VIngegno, 
on  aura  rendu  pleine  justice  à  Técole  dont  ils 
sortirent,  et  qui  ne  fut  pas  moins  remarquable 
par  sa  fécondité  que  par  sa  pureté. 

Il  serait  difficile  de  dire  au  juste  ce  que  fut 
Louis  d'Assise ,  et  ce  qui  lut  valut  le  beau  sur- 
nom sous  lequel  Yasari  et  après  lui  Lanzi  le 
font  figurer  dans  leur  histoire.  D'une  part ,  on 
ne  -saurait  douter  de  l'admiration  dont  il  fut 
l'objet  parmi  ses  contemporains ,  et  de  l'autre 
on  ne  sait  comment  concilier  les  contradictions 
grossières  accumulées  par  son  biographe  dans 
un  petit  nombre  de  lignes  (2).  Dire  qu'il  perdit 

(1)  Son  cheM'ttuvre  est  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Pistoja  :  si  le  ton  en  était  plus  vigoureux ,  il  ne  laisserait 
rien  à  désirer.  Lanxi  s'est  trompé  en  disant  que  ce  ta- 
bleau avait  été  transporté  à  Florence.  On  trouvera  ane 
bonne  notice  sur  eet  artiste  trop  peu  connu  dans  le 
Guide  de  Pistoja,  par  Tolomei,  p.  176. 

(2)  Toutes  ces  contradictions  ont  été  très  bien  rele- 
vées par  RtUBohr,  qui  de  plus  a  vu  à  Assise  des  quit- 
tances signées  par  Tlngegno  en  1500 ,  et  d'autres  doeii- 


la  toe  jHi  osoinent  oà  on  lui  preph^tisait  de 
ia«ce$  parts  que  cértaîoeiMnt  il  sWpaisariU 
son  maitr^ ,  ç'eat  une  inanidre  iriôû  palhéttqlie 
d'intéresser  la  postérité  à  sa  mémoire  ;  mais  il 
aurait  fallu  citer  quelques  uns  des  titres  sur 
lesquels  se  fondait  cette  prédiction  si  flatteuse, 
et  c'est  une  précaution  que ,  par  iAipuissance 
ou  par  oubli,  les  historiens  ont  négligé  dé 
prendre  jusqu'à  présent,  de  sorte  qu'en  ce  qui 
qui  concerne  VIngegno,  l'on  est  réduit  tiuxplus 
▼agues  conjectures. 

C'est  tout  le  contraire  pour  le  Pinturicchio 
dont  le  pinceau  non  moins  fécond  que  gracieux 
a  laissé  des  traces  plus  ou  moins  merveilleuses 
de  son  passage  à  PérouSe,  à  Sienne  et  à  Rome. 
La  question  do  savoir  s'il  fut  réellement  élève 
du  Perugin,  ou  s'ils  furent  formés  l'un  et  l'autre 
sous  la  discipline  d'un  maître  commun ,  est  pu- 
rement  oiseuse,  puisqu'il  est  incontestable  non 
seulement  qu'ils  appartiennent  à  la  même  école, 
mais  encore  qu'ils  ont  travaillé  dans  le  même 
but  et  puisé  leurs  inspirations  à  la  même 
source. 

Buenn  qui  prouvent  qu'il  ecoupait  un  emploi  publie  an 
1511,  c'est-à-dire  près  de  vingt  ans  après  la  mort  du 
pape  Sixte  lY  qui  lui  avait  fait  une  pension  quand  il 
eut  perdu  la  vue.  '^  Jtatiœnische  Forschungen^  vol.Ii« 
^aHetsuiv. 


â6o  DE   LA   POÉSIE   CHRÉTIENNE. 

Il  fit  son  premier  voyage  à  Rome  en  même 
temps  que  le  Pérugin  ^  c'est-èrdire  à,  Fépoque 
où  ce  dernier  futappelé  par  le  pape  qui  a  donné 
son  nom  à  la  chapelle  Sixtine.  Mais  il  n'eut  pas 
l!honneur  d'être  associé  au  grand  œuvre ,  dont 
l'exécution  était  alors  confiée  aux  plus  célèbres 
artistes  des  écoles  ombrienne  et  florentine.  Sur 
un  théâtre  plus  modeste,  il  déploya  plus  de 
verve  et  de  véritable  poésie  que  plusieurs  de 
ceux  qu'on  lui  avait  préférés ,  comme  on  peut 
le  voir  encore  aujourd'hui  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem ,  où  il  peignit  l'histoire  de 
sainte  Hélène  et  de  Constantin  découvrant 
l'instrument  du  supplice  du  Christ  et  le  trans- 
portant en  triomphe  à  Constantinople.  Mal- 
heureusement, h  l'exception  de  la  tête  de 
l'Homme-Dieu  qui  est  peinte  au  dessus  de 
l'autel,  cet  ouvrage  a  été  brutalement  retouché 
à  plusieurs  reprises,  et  il  ne  reste  guère  plus  à 
admirer  que  l'ordonnance  et  l'esprit  général  de 
la  composition. 

Ce  premier  succès  lui  valut  les  encourage- 
mens  les  plus  flatteurs ,  et  lui  fit  probablement 
prolonger  son  séjour  à  Rome  jusqu'à  l'année 
1434  9  c'est-à-dire  jusqu'à  l'avènement  dlnna-> 
cent  VIII,'  pour  lequel  il  peignit  plusieurs 
chambres  et  plusieurs  loges  dans  le  palais  du 
Belvédère ,  et  entre  autres  choses  des  vues  de 
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Rome,  de  ]\fllan,  de  Naples,  de  Florence ,  de 
Yenîse  et  de  Gènes ,  genre  de  décoration  qui 
fut  d^autant  plus  admiré  que  c'était  pour  la 
première  fois  qu'on  l'employait  ainsi  sur  une 
grande  échelle.  Toutes  ces  faveurs  inespérées 
de  la  fortune  lui  avaient  été  préparées  par  le 
cardinal  Dominique  de  la  Rovère ,  qui  s'étant 
fait  construire  un  magnifique  palais  dans  le 
Borgo  vecchioy  avait  voulu  que  toutes  les 
peintures  de  Tintérieur  fussent  de  la  main  du 
Pinturicchio.  Malheureusement  il  n'existe  plus 
rien  de  ce  qu'il  fit  dans  ce  palab  et  dans  celui 
du  Belvédère  ;  mais  on  s'en  console  facilement 
à  la  vue  des  fresques  admirables  et  parfaitement 
conservées  qu'il  exécuta  vers  le  même  temps 
dans  trois  des  églises  les  plus  intéressantes  de 
Rome  )  savoir  dans  celle  à^Araceli  sur  le  mont 
Capitolin ,  dans  celle  de  Saint-Onufre  et  dans 
celle  de  Sainte-Marie-du-Peuple. 

Dans  une  chapelle  de  l'église  d'Âraceli ,  il  a 
représenté  riiîstoirc  de  saint  Bernardin  de 
Sienne ,  avec  tout  ce  charme  indéfinissable  qui 
caractérise  le  pinceau  mystique  des  artistes  om*" 
briens.  C'est  sans  contredit  la  production  la 
plus  importante  du  sien,  au  moins  sous  le  rap- 
port de  l'étendue;  elle  ressemble,  à  bien  des 
égards ,  à  celle  que  nous  avons  signalée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Ghirlandajo  dans  T  église  de 
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la  Trinité  k  Florence,  où  ii  a  peint  quelques 
traits  de  la  vie  de  saint  François ,  et  l'analogie 
des  deux  sujets  rend  encore  plus  frappante  celle 
qo  on  remarque  dans  la  manière  dont  ils  sont 
traités.  Mais  l'artiste  florentin  n'a  pas  répandu 
au  même  degré  sur  son  ouvrage  cette  teinte 
vague  de  poésie  et  d'extase  qui  fait  pardonner 
sans  peine  quelques  inégalités  d'exécution  ou 
quelques  incorrections  de  dessin. 

Dans  l'église  de  Sainte->Marie-du-Peuple,  la 
première  que  l'étranger  salue  en  entrant  dans 
Rome ,  le  Pinturicchio  a  laissé ,  comme  monu- 
ment de  sa  pieuse  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur  le  cardinal  de  la  Rovère,  une  cha- 
pelle décorée  de  plusieurs  fresques,  dont  l'une 
représentant  la  madone  en  adoration  devant 
l'enfant  Jésus ,  l'un  des  sujets  favoris  du  Péru* 
gin ,  peut  se  comparer  pour  k  pureté ,  pour  la 
grâce ,  pour  la  suavité  angélique  de  l'exprès* 
sion ,  à  tout  ce  que  l'école  de  ce  grand  maître 
a  produit  de  plus  admirable.  Tout  prés  de  là 
est  une  autre  chapelle  peinte  également  par  le 
Pinturicchio ,  à  la  prière  du  cardinal  Cibo  ^  qui 
roulait  que  ce  fût  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  qui ^ 
à  l'exemple  de  son  collègue  Clément  de  la  Ro* 
tèrc,  regardait  les  fresques  de  ce  pieux  artiste 
eomme  les  plus  belles  fleurs  qui  pussent  déco«* 
rer  son  tombeau  ;  enfin ,  pour  couronner  di* 


gnement  les  mervdlles  de  tout  genre  que  cette 
église  renferme  (i)^  la  même  main  a  tracé  aur 
la  toute  du  chœur,  derrière  le  maitre-autel^  le 
couronnement  de  la  Vierge  i^  au  milieu  d'uQ 
magnifique  cortège  de  prophètes  et  de  sibylles^ 
entre  lesquelles  il  y  en  a  particulièrement  deuic 
qui  se  font  remarquer  par  une  ressemblance 
très  frappante  avec  les  types  si  purs  et  si  gra» 
deux  adoptés  et  développés  par  Raphaël. 

J'ai  conaarvé  un  souvenir  plus  délicieux  en<* 
core  des  peintures  qui  ornent  le  cbccur  de  la 
petite  église  de  Satnt-Onufre ,  non  pas  h  caus^ 
de  leur  valeur  propre,  puisqu'elles  sont  infé^ 
Heures  à  celles  d'Araceli  et  de  Satnte-MaricKli»- 
Peuple  9  encore  moins  &  cause  du  voisinage  defe 
fresques  du  Dominiquin  et  de  Baltbazar  Peruzzi, 
mais  k  cause  du  modeste  tombeau  du  Tanse , 
qui  9  en  sanctifiant  ce  beau  lieu  par  ses  dernières 
prières  et  par  son  dernier  soupir,  en  a  fait  uh 
but  de  pèlerinage  obligé  pour  les  voyageurs 
qui  recherchent  les  vrais  titres  de  la  grandeur 
romaine.  On  peut  se  mettre  à  genoux  dans  la 
chapelle  où  il  avait  coutume  de  prier;  on  peut 
s'as^oir  sous  l'arbre  dont  il  aimait  particulière* 

(1)  Outre  les  trois  ouvrages  du  Piaturicchio  et  les 
sculptures  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  il  y  a  un  ta« 
bleau  de  Sébastien  del  Plombo,  sur  lequel  nous  aurMs 
Msaékm  4s  retsnlf  plas  tant 
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ment  l'oimbrage  ;  on  peut  respirer  le  même  air, 
mesurer  des  yeux  les  mêmes  plaines  et  les  mêmes 
montagnes  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  présente  à 
l'esprit  l'histoire  4ie  cette  âme  si  exaltée^  si  poé- 
tique et  si  profondément  chrétienne,  on  sera 
conduit  à  supposer  que  les  fresques  du  Pintu- 
ricchio  et  l'image  de  la  Vierge,  peinte  par  Léo- 
nard de  Vinci  dans  un  corridor  du  couvent^ 
durent  plus  d'une  fois  procurer  un  soulage- 
ment momentané  à  son  imagination  malade. 

A  l'avènement  du  trop  fameux  Alexandre  VI) 
le  Pinturicchio  fut  chargé  par  lui  de  peindre  la 
tour  Borgia  et  un  grand  nombre  de  chambres^ 
tant  dans  le  château  Saint-Ange  que  dans  le  pa- 
lais pontifical.  C'était  un  patronage  encore  plus 
fatal  à  l'art  chrétien  que  celui  des  Médicis  à 
Florence.  Les  sujets  des  peintures  du  château 
Saint-Ange  étaient  tirés  de  la  vie  du  pape ,  et 
l'on  y  remarquait  les  portraits  de  ses  parens  et 
de  ses  amis ,  entre  autres  ceux  de  ses  frères ,  de 
ses  sœurs  et  de  l'infâme  César  Borgia,  son  ne- 
veu. Pour  tous  ceux  qui  étaient  au  courant  de 
l'histoire  scandaleuse  de  cette  famille,  cette  re- 
présentation était  comme  une  commémoration 
abrégée  de  tous  les  genres  de  crimes;  et  l'on 
n'était  pas  même  libre  de  refuser  d'y  croire, 
car,  outre  l'éclatante  publicité  qu'on  affectait 
de  donner  au  scandale,  on  semblait  vouloir  que 
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les  arts  même  en  fussent  complices;  et,  par  un 
excès  de  profanation  dont  le  monde  catholique 
n'avait  pas  encore  vu  d'exemple ,  Alexandre  VI 
s'était  fait  représenter,  dans  une  des  chambres 
du  Vatican  ,  sous  le  costume  d'un  des  rois 
mages,  à  genoux  devant  la  sainte  Vierge,  qui 
n'était  autre  que  le  portrait  de  la  belle  Julie 
Farnése  dont  les  aventures  sont  malheureu- 
sement trop  connues.  C'était  bien  le  cas  de  dire 
que  les  murs  pouvaient  suppléer  au  silence  des 
courtisans;  car  là  était  tracée,  pour  les  con- 
temporains comme  pour  la  postérité,  une  ac- 
cusation sans  réplique  contre  la  dépravation  du 
siècle. 

En  parcourant  les  chambres  de  l'appartement 
Borgîa  peint  tout  entier  de  la  main  du  Pintu- 
ricchio ,  on  éprouve  une  sorte  de  satisfaction  à 
constater  l'infériorité  de  cette  œuvre,  purement 
mercenaire,  par  rapport  aux  autres  productions 
du  même  artiste, £t  on  lui  sait  un  véritable  gré 
d'y  être  resté  si  fort  au  dessous  de  lui-même. 
Cette  tâche  ignoble  n'était  pas  faite  pour  un 
peintre  de  l'école  ombrienne,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'à  la  suite  de  cet  acte  de  servile  con- 
descendance ,  le  Pinturicchio  prit  Rome  en  dé- 
goût et  revînt  chercher  parmi  les  montagnes  de 
rOmbrie  de  plus  nobles  inspirations;  car,  im- 
médiatement après ,  c'est-à-dire  dans  l'année 
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1495,  il  y  fit  pour  Véglhe  de  Sainte^Anne  «n 
tableau  comparable ,  pour  la  profondeur  et  là 
pureté  du  sentiment,  pour  la  beauté  des  types 
et  la  fraîcheur  du  paysage ,  à  tout  ce  que  Pé- 
cole  du  Pérugin  a  produit  de  plus  précieux  (i). 
C^est  toujours  la  madone  assise  sur  un  trôna 
avec  Tenfant  Jésus  dans  ses  bras ,  saint  Jérôme 
d'un  côté  et  saint  Augustin  de  Tautre;  une  An«» 
nonciation  et  quelques  demi-^figures  de  Saints , 
,  ajoutées  comme  orncmens  accessoires  au  sujet 
principal ,  sont  ici  traitées  avec  tant  d'amour  et 
si  fortement  empreintes  de  cet  idéalisme  exquis 
des  artistes  onâbrîens ,  qu'on  ne  peut  s'empé» 
cher  de  s'y  arrêter  bien  long-temps  :  c'est  sur» 
tout  admirable  comme  œuvre  expiatoire  d'un 
pinceau  naturellement  pur  et  mystique  qui , 
après  s'être  momentanément  souillé  par  des 
productions  impures  ,  revient  avec  un  redou- 
blement d'enthousiasme  à  sçs  inspirations  pri* 
mitives,  et  retire  de  cette  aberration  même  une 
vigueur  analogue  h  celle  que  le  pécheur  con* 
verti  puisé  dans  une  faute  sincèrement  expiée. 
Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec  préci- 
sion la  part  qu'eut  le  Pintoriccbio  aux  grandes 
peintures  k  fresque  de  là  sacristie  de  Sienne, 


(1)  Ce  tableau  a  été  trangporté  depuis  quelques  an- 
nées dans  la  collection  de  l'académie  de  Pérouse. 
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auxquelles  fton  condîdcîple  Raphaël  travailla 
pour  le  moins  autant  que  lui.  Ce  dernier^  si 
Ton  en  croit  Vaaari ,  fit  les  esquisses  et  les  car-* 
tons  de  tout  l'ouvrage  (i),  et  lesSiennois  n'ont 
pan  mieux  demandé  que  d'adopter  une  tradition 
si  flatteuse  pour  leur  amour-^propre  national» 
Cependant ,  si  après  avoir  joui  de  la  première 
impression  que  produit  l'ensemble  de  cette 
vaste  composition,  on  en  compare  attentive- 
ment les  diverses  parties  entre  elles ,  on  décou* 
rrira  facilement ,  dans  le  style  même  du  dessin, 
des  diilërences  qui,  sans  nuire  à  l'harmonie  gé« 
nérale ,  prouvent  assez  que  tout  n'est  pas  sorti 
d'une  même  main  (2).  Au  reste ,  qu'on  y  re«- 
connaissé  celle  du  Pinturîcchio,  on  de  Raphaël, 
ou  de  Paccbiarotto ,  ce  magnifique  monument 

(1)  GU  schimi  e  U  oartont  di  tutU  U  stôrie  furono  di 
mano  di  Rafadlo  (Vita  di  PùUuricchio).  •—  Dans  la 
vie  de  Raphaël  il  n'est  plus  question  que  de  quelques 
dessins  et  cartons. 

(2)  Deux  des  dessins  fournis  par  Raphaël  pour  la 
sacristie  de  Sienne,  sont  conservés, Tun à Pérouse  dans 
la  maison  Baldeschii^  Tautre  à  Florence  dans  la  galerie 
du  grand-duc ,  et  sont  bien  supérieurs  aux  deux  pein- 
tureft  à  fresque  auxquelles  Ils  ont  servi  respecti?ement 
de  modèles.  Le  changement  de  proportions  fut  proba* 
blement  ce  qui  en  gâta  Texécution.  Dans  un  des  corn- 
]>animeiis,  Rttmohr  croit  âv^irir  reeonan  le  pinceau  du 
Soduma  ;  de  tontes  les  conjectttrss  qae  renUsrme  ton 
livre,  c'est  assurément  la  moins  heureuse. 
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demeure  toujours  l'ouvrage  de  l'école  om« 
brienne  jusque  dans  ses  moindres  détails  (i  ),  et 
un  si  prodigieux  succès  dans  un  genre  où  ello 
avait  eu  rarement  occasion  de  s'essayer  montra 
que  le  temps  qu'elle  avait  employé  à  peindre 
presque  exclusivement  des  sujets  mystiques^ 
n'avait  pas  été  entièrement  perdu  pour  l'art. 

Il  faut  avouer  que  peu  d'artistes  ont  eu  le 
privilège  d'exercer  leur  pinceau  sur  une  ma- 
tière si  riche  et  si  poétique  :  il  s'agissait  de  re- 
présenter dans  des  espaces  fort  étendus  les  prin- 
cipaux traits  d'une  vie  liée  à  tous  les  grands  évé- 
nemens  du  siècle  et  couronnée  par  une  tenta- 
tive héroïque  qui  suffisait  à  elle  seule  pouï* 
inspirer  des  artistes  chrétiens.  Le  héros  était  le 
pape  Pie  II ,  protecteur  éclairé  des  arts  et  des 
lettres ,  second  fondateur  de  Corsignano  qui 
prit  de  lui  le  nom  de  Pienza,  où  une  multitude 
de  monumens  d'une  belle  et  imposante  archi- 
tecture attestent  encore  aujourd'hui  son  goût 
et  sa  magnificence.  Il  avait  psfrcouru  presque 
toute  l'Europe  comme  ambassadeur  auprès  des 
diverses  cours,  il  avait  reçu  la  couronne  poé- 
tique des  mains  de  l'empereur  Frédéric  III  qui 
se  l'était  attaché  comme  secrétaire  et  l'avait  en- 

(i)  Fu  ajutato  PirUuricchio  da  moUi  garzoni  e  lauo* 
ranti  tutti  délia  scuola  di  Perugino.  —  Yasari ,  FUa 
dU  PirUuricchio, 
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suite  chargé  d'une  mission  selon  son  cœur,  celle 
de  négocier  avec  le  pape  Calixte  IV,  auquel  il 
devait  lui-même  succéder  bientôt,  une  ligue 
générale  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs  :  au 
plus  fort  des  négociations,  il  avait  été  élevé 
d'abord  au  cardinalat,  puis  immédiatement  après 
au  pontificat ,  les  populations  que  menaçait  le 
fer  des  Ottomans  l'avaient  salué  d'avance  comme 
leur  libérateur,  l'enthousiasme  des  antiques 
croisades  avait  semblé  se  réveiller  en  Italie ,  un 
concile  avait  été  convoqué  par  le  pape  à  Man- 
toue ,  on  y  avait  procédé  à  la  canonisation  de 
ôainte  Catherine  de  Sienne,  comme  pour  don- 
ner aux  nouveaux  croisés  une  patronne  de  plus 
dans  le  ciel ,  et  au  milieu  des  préparatifs  de  la 
croisade,  le  vénérable  pontife,  victime  de  son 
zèle  qui  n'était  pas  assez  bien  secondé  ,  avait 
expiré  dans  la  ville  d'Ancône  au  moment  même 
où  un  saint  ermite  avait  aperçu  son  àmc  portée 
par  des  anges  dans  le  ciel.  Tels  étaient  les  évé- 
nemens  mémorables  que  le  Pinturicchio,  avec 
le  secours  de  Raphaël ,  avait  à  représenter  dans 
\xne  série  de  dix  compartimens  qu'on  peut  ap- 
peler à  juste  titre  les  dix  chants  d'une  magnifia 
tjuc  épopée. 

'  Au  moment  même  où  ce  grand  ouvrage  tou- 
chait à  sa  fin  (i5o3),  le  cardinal  français  Picco- 
loniini ,  qui  en  avait  confié  l'exécution  au  Pintu- 
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rtcchîo^  fat  appelé  à  oectiper  à  son  tèur  la  chaira 
do  Saine^-Pîerre  que  aon  oncle  Pie  II  avait  ai  d^ 
gaement  remplie  ^  et  en  co  mmémoratian  de  cet 
événement  TartUte  etéoula  la  peinture  de  cir- 
coDstance  qu'on  toit  au  dessus  de  la  porte  de 
là  sacristie,  et  qui  représente  Texaltation  de 
Pie  m  au  pontificat» 

Il  serait  à  souhaiter  que  le  Pinturicchio  eût 
terminé  là  sa  carrière  de  peintre,  on  n'aurait 
pas  à  déplorer  la  triste  décadence  dont  furent 
marquées  presque  toutes  les  œuvres  de  sa  vieil- 
lesse. Dans  la  petite  ville  de  Spello ,  entre  Spo- 
lète  et  Foligno ,  il  y  a  sur  Tautel  d'une  chapelle 
de  l'église  de  Saint*Ândré  un  tableau  qui  porte 
la  date  do  1 5o8  et  qui  surprend  bien  désagréa- 
blement le  voyageur  qui,  sur  la  parole  de 
Lanri,  arrive  avec  l'espoir  d'admirer  un  chef- 
d'œuvre.  Ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  c'est 
de  laisser  le  Pinturicchio  dans  la  paisible  jouis- 
sance d'un  privilège  que  beaucoup  d'artistes 
auraient  pu  lui  envier,  celui  de  n'être  jugé  que 
par  les  productions  de  ses  beaux  jours  placées 
dans  le  dôme  de  Sienne,  dans  le  Vatican  et 
dans  quatre  des  églises  les  plus  fréquentées  de 
Rome ,  tandis  que  les  preuves  de  son  déclin 
sont  reléguées  dans  des  lieux  obscurs  où  rien 
n'oblige  ses  admirateurs  à  les  aller  chercher. 

Parmi  les  artistes  qui  concoururent  avec  la 


Pérofiii  &  rembeliiaseinent  de  ]a  chapelle  Six* 
tîoe,  il  en  est  un  qui  entre  plua  difficilement 
que  les  autres  dans  notre  classification  ^  h  cause 
de  riiiconcevable  mobilité  de  son  pinceau  qui 
exploita  succeasiTement  les  traditions  des  écoles 
les  plus  opposées  ;  je  veux  parler  de  Luca  Si<- 
gnorelii ,  représenté  par  Yasari  y  qui  l'avait 
connu  dans  son  enfance,  comme  un  des  peintres 
les  plus  fameux  et  les  plus  populaires  qu'on  eût 
jamais  vus  en  Italie. 

Il  commença  par  être  l'élève  de  Piero  delta 
Francesca,  qui  excellait  surtout  dans  la  per- 
spective) et  ce  fut  sous  ses  auspices  qu'il  exécuta 
ses  premiers  travaux  dans  Cortone ,  sa  ville  na** 
taie,  et  dans  Ârexao ,  patrie  de  son  roailre  :  c'é* 
tait  principalement  la  science  des  raccourcis 
qu'on  admirait  dans  ses  premiers  essais  (1). 

Plusieurs  ouvrages  exécutés  par  lui  à  Pé^- 
rouse,  dans  le  temps  où  le  Pérugin  y  était  déjà 
un  objet  d'admiration ,  permettent  de  supposer 
qu'il  fut  dès  lors  initié  aux  doctrines  mystiques 
de  l'école  ombrienne;  car  comment  serait^îl 
possible  d'expliquer  autrement  la  ressemblance 
si  frappante  qui  existe  entre  le  style  de  cette 
écolo  et  celui  de  Luca  Signorelli  dans  les  deux 
compartimens  qu'il  peignit  peu  de  temps  après 

0)  Yasari ,  FUm  dijAcs  Sigmndli. 
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sur  les  murs  de  la  chapelle  Sixtine?  Vasari  dit 
que  ces  deux  ouvrages  surpassent  en  beauté 
tous  ceux  qui  les  entourent  ^  ce  qui  est  au  moins 
douteux ,  si  on  prend  les  deux  peintures  à  fres- 
que du  Pérugin  pour  terme  de  comparaison  ; 
mais  à  l'égard  de  tout  le  reste,  la  supériorité 
de  SIgnorelli  est  évidente,  même  pour  les  yeux 
les  moins  exercés.  Le  sujet  du  premier  tableau 
est  le  voyage  de  Moïse  en  Egypte,  avec  son 
épouse  Zipora  ;  le  paysage  en  est  ravissant,  bien 
qu'évidemment  faux;  il  y  a  de  la  profondeur 
dans  la  perspective  aérienne  ;  et  dans  les  groupes 
qui  sont  dispersés  sur  les  divers  plans,  il  y  a  des 
figures  de  femmes  tellement  gracieuses,  qu'elles 
semblent  avoir  servi  de  modèles  au  pinceau  de 
Raphaël.  Ce  même  genre  de  grâce  se  retrouve 
au  moins  au  même  degré  dans  la  représentation 
des  derniers  momens  de  Moïse ,  laquelle  offre 
de  plus  quelques  détails  de  poésie  funèbre  dont 
l'artiste  a  su  tirer  un  admirable  parti.  Ce  groupe 
si  varié,  auquel  Moïse  vient  lire  la  loi  pour  la 
dernière  fois  avant  de  mourir,  cette  tristesse  de 
Josué  s'agenouillant  devant  l'homme  de  Dieu, 
ce  beau  paysage  où  l'on  voit  couler  le  Jourdain 
par  delh  les  montagnes,  et  dont  la  perspective 
est  embellie  à  dessein,  copfime  pour  faire  com- 
prendre les  regrets  de  Moïse  quand  l'ange  vient 
lui  dire  qu'il  n'entrera  pas  dans  la  terre  pro- 
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mise^  tout  cela  forme  une  série  de  scènes  mé- 
lancoliques parfaitement  graduées ,  dont  le  seul 
défaut  est  d'être  resserrées  dans  un  espace  trop 
étroit  (i). 

Hors  de  la  chapelle  Sixtine,  on  chercherait 
en  vain  un  autre  ouvrage  de  Luca  Signorelli 
exécuté  sous  l'influence  d'inspirations  égale- 
ment heureuses.  La  grande  vogue  que  cet  écla- 
tant succès  lui  fît  obtenir  dans  toutes  les  villes 
de  l'Italie  centrale^  à  Lorète,  à  Sienne, à  Vol- 
terra,  à  Florence,  à  Orvieto,  lui  suggéra  l'am- 
bition de  surpasser  ou  au  moins  d'égaler  ceux 
des  artistes  contemporains  qui  étaient  le  plu9 
en  harmonie  avec  le  goût  dominant  du  siècle. 
Il  se  livra  donc  à  l'étude  du  nu  avec  un  redou- 
blement de  zèle,  et  la  combinaison  de  la  vérité 
anatomique  avec  la  perspective  linéaire  dont 
il  possédait  déjà  parfaitement  les  lois,  le  mie 
facilement  au  niveau  des  plus  fameux  peintres 
naturalistes  de  l'école  florentine;  et  comme  un 
riche  protecteur  lui  devenait  tous  les  jours  plus 
nécessaire  à  cause  de  son  luxe,  il  rechercha 
aussi  lui  les  bonnes  grâces  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,et  lui, fit  hommage  de  quelques  divinités 
païennes  qu'il  eut  soin  de  représenter  dans 
toute  leur  nudité ,  afin  que  les  charmes  du  pa- 

(1)  Voir  d'Agincourt,  pi.  173. 
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ganisme  et  ceux  du  naturalismo  fuMont  intima^ 
ment  unis  dans  le  oiéme  sujet. 

Dans  cette  direction  nouvelle,  son  style  gagna 
en  force  ce  qu'il  perdît  en  pureté,  et  voilà  pour* 
quoi  on  admire  tant  encore  aujourd'hui  sa  poin- 
ture du  jugement  dernier  dans  la  cathédrale 
d'Orvieto  (i)  :  c'est  \k  que  le  nu ,  les  raccourcis, 
le  dessin  grandiose  trouvaient  leur  légitime  ap* 
plication  ;  aussi  Micbel-Ange  en  a«t41  transporté 
plusieurs  détails  dans  son  eflrayant  tableau  de 
la  chapelle  Sixtine.  ]\fais  quelque  honorable 
que  soit  cet  emprunt,  il  ne  prouve  qu'un  pro^ 
gréa  purement  externe  dans  Luca  Signorelli*  A 
force  de  plonger  son  imagination  dans  les  études 
nnatomiques,  il  avait  fini  par  ne  plus  voir  autre 
chose  dans  l'art  et  même  dans  l'homme,  et  cette 
monomanie  fut  enfin  poussée  si  loin ,  que ,  pour 
se  consoler  de  la  perte  d'un  fils  qu'il  avait  ten<^ 
drement  aimé ,  il  le  fit  dépouiller  de  la  tète  aux 
pieds  pour  dessiner  minutieusement  tous  les 
muscles  de  son  corps ,  et  pour  avoir  ainsi  par 
devers  soi  sa  ressemblance  tout  entière  (a). 

Enfin  nous  arrivons  &  celui  qui  fait  à  la  fois 
le  couronnement  et  la  clèture  de  l'école  om<- 
brienne ,  et  qui  a  eu  la  gloire  de  porter  l'art 


(1)  Voir  d'Àgiacourt ,  pi.  166. 

(2)  Vasari,  FUa  di  Luea  SigwrwUi, 


QhF4tieii  à  son  plus  haut  peint  de  pevfeetieii  t 
e^cst  asses  dira  que  bous  allens  parler  de 
Raphaël. 

8orli  d^une  famille  d'artistes  qui  jouissait 
d'une  certaine  célébrité  dans  la  ville  d'Urbin  (  i  ), 
Rapbadl  vint  k  Dérouse  vers  Van  1 5oo ,  et  se  fit 
Télére  du  Pérugin ,  qui  était  alors  k  Papogée  de 
•a  gloire.  Ainsi  placé  comme  k  la  source  des  in- 
spirations qui  étaient  le  plus  en  harmonie  aveo 
la  tendance  naturelle  de  ^on  talent,  le  jeune 
Raphaël  sMdentifla  tellement  avec  la  manière 
de  son  maître ,  que  les  ouvrages  de  l'un  ne  se 
distinguaient  que  très  difficilement  de  ceui  de 
l'autre. 

Pendant  les  dix  année»  qui  suivirent  sa  pre- 
mière entrée  dans  cette  école ,  tous  les  ouvrages 
qui  sortirent  de  son  pinceau ,  eoit  en  Ombrie , 
soit  en  Toscane ,  soit  a  Rome ,  furent  marqués 

d«  çfife  eippr^ifliç  inyftnqiig  q«l  pb  carg§i4r|se 

les  produits,  et  k  laquelle  il  sut  ajouterez  eharme 
indéfinissable  quMl  est  aussi  impossible  d'expri- 
mer par  Ig  parplç  q^e  dp  rpprpdqirç  par  l'imi- 
ta tîon. 

D'abord  disciple  docile,  il  sembla  marcher 

ê  V 

(1)  Sur  les  ouvrages  qu{  sont  attribués  à  Raphaël  dai)t 
sa  patrje ,  yoyez  |lumohr ,  III*  partie ,  $  2.  Seulement  il 
faut  se  défi3r  de  son  iqdul^pnçe  et  de  sçn  j^diçiration 
pour  tout  ce  que  possède  le  Musée  de  Berlin. 
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scrupuleusement  sur  les  traces  de  son  maître  ^ 
n'osant  s'écarter  ni  de  son  style  ^  ni  de  ses  types, 
ni  de  l'ordonnance  traditionnelle  de  ses  com- 
positions, comme  on  peut  le  voir  dans  le  ta- 
bleau du  cruciGement  qui  décore  la  galerie  du 
cardinal  Fesch,  à  Rome,  et  que  l'œil  le  plus 
exercé  pourrait  prendre  au  premier  abord  pour 
une  œuvre  du  Pérugin.  Selon  toute  apparence, 
le  Sposalizio  de  ce  dernier,  qu'on  voyait  jadis 
^  Crémone ,  avait  également  servi  de  modèle  à 
celui  que  fit  son  disciple  pour  une  église  de 
Città  di  Castelloy  et  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  le  musée  de  Milan  (i). 

Raphaël  avait  à  peine  vingt  et  un  an  (ri) 
quand  il  termina  le  Sposalizio,  sujet  particu- 
lièrement approprié  à  une  imagination  pure  et 
poétique  telle  qu'était  alors  la  sienne.  Ce  n'é- 


(1)  Malgré  la  supériorité  de  la  critique  de  Rumohr  sur 
celle  de  Quatremère  de  Quincy ,  je  n'hésite  pas  à  préfé- 
rer ropinion  du  dernier  qui  croit  le  Sposalizio  pos- 
térieur au  Crucifiement.  Je  trouve  que  l'individualité 
perce  beaucoup  plus  dans  le  Sposalizio.  On  lit  la  date , 
1504,  sur  la  corniche  du  temple  qui  fait  le  fond  du  ta- 
bleau. 

(2)  Il  faut  considérer  comme  appartenant  à  peu  près 
à  la  même  époque  le  petit  tableau  du  comte  Tosi  à 
Brescia ,  quelques  dessins  qui  sont  conservés  à  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  à  Venise ,  et  un  beau  dessin  qu'on 
voit  k  la  bibliothèque  Ambroisienne  à  Milan. 
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tait  ni  lui  ni  son  maître  qui  l'avait  inventé  ;  il  ne 
faisait  pas  non  plus  partie  de  l'héritage  légué 
par  les  premiers  chrétiens  aux  générations  qui 
devaient  assister  à  la  résurrection  de  la  pein- 
ture. Non,  c'était  une  légende  que  l'art  du 
moyen  âge  avait  mise  en  œuvre  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  qui  rentrait  plus  particulièrement 
dans  le  domaine  des  artistes  ombriens ,  à  cause 
de  sa  simplicité  naive  et  de  son  sens  profond. 
Ghirlandajo  en  avait  déjh  fait  la  matière  d'une 
de  ses  fresques  dans  le  chœur  de  Santa  Maria- 
Novella  ;  mais,  en  sa  qualité  de  peintre  natura- 
liste, il  n'avait  su  placer  que  des  bourgeois  et 
des  bourgeoises  de  Florence  dans  le  cortège  de 
saint  Joseph  et  de  la  sainte  Vierge.  Quelle  dif- 
férence entre  cette  conception  prosaïque  et  celle 
de  Raphaël,  qui  a  mieux  aimé  ne  pas  varier  les 
types  dans  les  têtes  de  ses  jeunes  filles  que  de 
recourir  à  des  observations  faites  immédiate- 
ment sur  la  nature  !  Plus  on  examine  cette  œu- 
vre, à  la  fois  naive  et  sublime ,  plus  on  sent  qu'il 
a  voulu  par  les  airs  de  tète,  par  les  attitudes, 
par  le  choix  si  bien  entendu  des  costumes,  et 
par  tous  les  autres  détails  accessoires ,  entourer 
ses  deux  principaux  personnages  de  tout  ce  qui 
peut  donner  l'idée  d'une  pureté  céleste. 

L'année  suivante ,  il  fit  son  premier  voyage  à 
Florence,  où  le  naturalisme  était  encore  dans 
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tout  r<»r;g[ueîl  du  triomphe  )»bienu  âur  SaVona* 
l^olo  et  êes  partisans.  Mais  loiri  que  le  «éjoUr  lui 
en  fût  contagieux^  il  choisit  ses  amis  dans  le 
parti  vaincu^  et  le  plus  intime  de  tous  fut  le 
peintre  Fra  Bartolool^o  ^  qui  vénérait  plus  que 
personne  la  mémoire  du  moine  reformateur. 
L'amitié  qu'il  conçut  pour  le  jeune  Rodolphe 
Ghirlandajo^  moins  âgé  que  lui  de  deul  ans(t)) 
eut  peut-être  quelque  chose  de  plus  tendre  ^  et 
ne  fut  certainement  pas  moins  durable  ^  puisque 
long-temps  après,  Raphaél ,  au  comble  des  hon^ 
neurs  et  de  là  gloire ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
Faltirer  k  Rorae^ 

L'influence  que  son  génie  exerça  sur  ces 
dieux  artistes  est  un  fait  important  dans  son  his« 
toire  et  dans  celle  de  l'école  florentine ,  où  la 
tendance  naturaliste  avait  plus  besoin  que  ja- 
mais d'être  conti'cbalancée  par  le  spiritualisme 
étranger.  On  a  dit  qu!il  enseigna  la  perspective 
à  Fra  Bartolomeo ,  et  qu'il  apprit  de  lui  en 
éiihange  à  donner  plus  de  vigueur  à  ae$  teintes^ 
mais  quand  on  a  eu  occasion  de  comparer  leurs 


(l)  Rodolphe  Gbirlandàjô^  né  tn  1485,  avait  àlDtn 
"Vingt  ans.  Il  était  fils  de  Dominique  Ghirlandajo  éi  ne- 
veu de  David  qui,  après  avoir  beaucoup  travaillé  en 
France ,  revint  assez  riche  pour  pouvoir  rjenoncer  à  son 
art.  Il  avait  M  nuire  Oncle  artiste  nomttié  fiettoA ,  qui 
perdit  wml  ienpl  è  hire  de  médiocres  mosaïqw»» 
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œuvres  )  ce  n'est  pas  seulement  de  ces  ressem* 
blances  superGcielles  qu'on  est  frappé  ^  on 
trouve  que  l'esprit  de  Raphaël  a  pénétré  bien 
plus  avant  dans  certaines  productions  de  son 
amif  qui  semblait  oublier  pour  un  temps  son 
style  sévère  et  grandiose  pour  aspirer  aussi  lui 
à  ce  modelé  des  formes  et  à  cette  grâce  du  con- 
tour  qui  n'étaient  pas  les  qualités  dominantes 
de  son  école.  Comme  preuve  du  succès  avec  le- 
quel il  se  les  était  appropriées  ^  il  suffirait  de 
citer  une  madone  qui  est  dans  la  galerie  du  car- 
dinal Fesch,  et  qui  offre  l'exemple  de  la  fusion 
la  plus  harmonieuse  de  deux  styles  divers  dans 
un  seul  et  même  tableau  j  mais  tout  en  recon- 
naissant l'importance  de  ce  bel  ouvrage^  j'en 
attache  une  bien  glus  grande^  dans  le  point  de 
vue  de  l'influence  qu'il  s'agit  de  constater,  aux 
dessins  originaux  qui  font  partie  de  la  riche  col- 
lection du  gr&nd-duc  de  Toscane.  C'est  là  qu'il 
faut  voir  à  quel  point  Fra  Bartolomeo  fut  le 
disciple  de  Raphaël;  il  y  a  des  esquisses  telle* 
ment  gracieuses ,  qu'on  les  croirait  faites  sous 
l'inspiration  la  plus  immédiate  de  ce  dernier, 
c'est-à-dire  sur  des  modèles  sortis  de  sa  main; 
et  ce  qui  fait  ressortir  plus  vivement  encore  les 
avantages  que  l'artiste  florentin  retira  de  cette 
liaison,  c'est  le  contraste  du  style  suave  et  moel* 
leux adopté  par  lui  pendant  quelle  dura,  avec 
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le  Style  tant  soit  peu  anguleux  des  tableaux  et 
des  dessins  qui  appartiennent  a  d'autres  épo- 
ques de  sa  vie. 

L'influence  de  Raphaël  sur  Rodolphe  Ghîr- 
landajo ,  transmise  plus  tard  de  celui-ci  à  ses 
disciples,  se  reconnaît  facilement  dans  tous  les 
tableaux  de  cette  école  qui  sont  conservés  k 
Florence  et  à  Pistoja,  et  sur  lesquels  nous  au- 
rons occasion  de  revenir  plus  tard. 
'  Entre  Tannée  i5o5  et  i5o8,  Raphaël  inter* 
rompit  à  deux  ou  trois  reprises  son  séjour  dans 
la  capitale  de  la  Toscane  pour  aller  revoir  sa 
ville  natale  et  l'atelier  de  son  vieux  maître  ;  et 
comme  il  n'en  repartait  jamais  sans  avoir  exé- 
cuté quelque  ouvrage ,  il  avait  occasion  de  re- 
nouer le  fil  des  traditions  ombriennes,  qui  au- 
rait pu  se  perdre  au  milieu  de  tant  d'inspirations 
étrangères  :  voilà  ce  qui  explique  en  partie  sa 
persévérance  dans  les  voies  que  ses  devanciers 
lui  avaient  tracées,  persévérance  pour  ainsi  dire 
héroïque ,  si  l'on  a  égard  aux  tentations  de  tout 
genre  dont  il  était  circonvenu.  Comme  c'est  à 
ce  court  intervalle  de  trois  années  que  corres- 
pond,  dans  notre  point  de  vue,  l'époque  la 
plus  intéressante  de  sa  carrière  d'artiste,  il  im- 
porte de  signaler  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude tous  les  chefs-c  œuvre  qui  sortirent  alors 
de  son  pinceau,  et  dont  le  plus  grand  nombre 
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se  trouve  aujourd'hui  dispersé  dans  les  diffé- 
rentes  capitales  de  l'Europe. 

Le  premier  en  date  après  le  Sposalizio  est 
le  tableau  de  l'Assomption,  qui  a  passé  de  l'é- 
glise de  Saint-François,  à  Pérouse,  dans  la  ga- 
lerie du  Vatican,  et  qui  est  encore  une  imita^ 
tion  du  Pérugîn,  s'il  est  permis  d'employer  ce 
terme  quand  il  s'agit  d'un  imitateur  comme 
Raphaël  (i).  En  même  temps  nous  le  trouvons 
occupé  de  trois  autres  grands  ouvrages  dans  la 
même  ville,  savoir  :  une  madone  pour  les  reli- 
gieuses de  Saint-Antoine  (2);  le  même  sujet, 
avec  plusieurs  figures  accessoires  de  grandes 
et  de  petites  dimensions  (3)  ;  enfin  la  fresque 
fameuse  que  tous  les  voyageurs  vont  visiter 
dans  le  couvent  de  Saint-Sévère,  à  cause  du 
rapport  curieux  qui  existe  entre  cette  première 
ébauche  et  la  partie  supérieure  de  la  dispute 
du  Saint'Sacrement  dans  une  des  chambres  du 
Vatican.  A  la  même  époque,  il  peignait,  pour 
le  duc  d'Urbin,  le  saint  Michel  combattant  des 
monstres,  et  le  saint  Georges  à  cheval ,  qui  sont 
aujourd'hui  dans  le  musée  de  Paris;  et  ces  mi- 
niatures, d'une  grâce  et  d'un  fini  dont  peu  de 

(1)  Une  partie  de  ce  tableau  fut  terminée  vingt  ans 
a^^rès  par  Lucas  Penni  et  Jules  Romain. 

(2)  Yasari ,  Fita  di  Rafaël. 

(3)  Ce  tableau  a  passé  depuis  en  Angleterre. 
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calligraphea  avaient  approché,  mettaient  de 
plus  en  plus  en  évidence  la  flexibilité  et  l'ani** 
versalité  de  son  talent. 

Immédiatement  après  la  fresque  de  Saint-* 
Sévère,  il  commença,  pour  en  orner  ia  chapelle 
de  la  famille  Baglionî  k  Saint-Bernardin  de  Pé« 
rouse,  le  tableau  de  la  déposition  de  croix  dont 
s'est  enrichi  le  palais  Borghése  à  Rome.  A  bien 
des  égards,  c'est  encore  du  style  ombrien  dans 
toute  sa  pureté  traditionnelle  ;  plusieurs  types 
sont  identiquement  les  mêmes ,  et  les  airs  de 
têtes  ainsi  que  les  attitudes  rappellent  l'exprès-* 
sion  si  singulièrement  pathétique  de  certaines 
figures  du  Pérugin;  mais  quelle  individualité 
pleine  de  verve  perce  déjà  à  travers  ces  rémini* 
scences!  surtout  si  l'on  va  saisir  la  pensée  de 
l'artiste  dans  son  premier  jet,  avant  qu'elle  ait 
eu  le  temps  de  se  refroidir  par  la  lenteur  de 
l'exécution ,  comme  on  peut  le  faire  pour  cette 
déposition  de  croix  dont  le  dessin  original,  par- 
ticulièrement remarquable  pour  la  beauté  des 
têtes  ^  est  conservé  dans  la  collection  du  grand» 
duc  à  Florence  (i). 

(1)  Je  ne  comprends  pas  les  raisons  qui  ont  porté 
Riunohr  à  ravaler  ce  tableau  du  palais  Borghése ,  et  à 
accumuler  tant  de  subtilités  pour  faire  croire  qu'il  n'a 
pas  été  peint  par  Raphaël  lui-mteie,  mais  par  quelqu^un 
de  ses  amis  sous  sa  sarveillanoe.  U  dit  qu'il  ae  peut  pas 
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Troil  petites  figures  en  grisaille)  représentant 
la  Foi,  l'Espérance  et  la  Cbâriié,  avaient  été  des- 
sinées au  dessous  de  la  composition  principale 
dont  elles  ont  été  séparées  depuis,  puisqu'elles 
sont  aujourd'hui  dans  la  galerie  du  Vatican ,  où 
leurs  dimensions  presque  imperceptibles  ne  les 
empêchent  pas  de  figurer  dignement  à  côté  des 
chefs-d'oeuTre  qu'on  y  a  réunis.  Je  no  crois 
paS)  à  tout  prendre,  que  rien  de  plus  parfait 
soit  jamais  sorti  de  la  main  de  Raphaël  ;  il  était 
là  dans  son  véritable  élément,  car  ce  genre  de 
sujets  allégoriques  était  le  triomphe  de  l'école 
ombrienne ,  et  il  avait  assez  de  poésie  dans  l'i« 
magination  et  de  pureté  dans  l'âme  pour  aller 
encore  plus  loin  que  les  plus  heureux  de 
SCS  devanciers ,  sans  excepter  le  Pérugin  lui- 
même. 

De  i5o6  k  i5o8,  la  fécondité  du  pinceau  de 
Raphaël  semble  croître  en  raison  de  Tenthou-^ 
siasme  de  plus  en  plus  prononcé  dont  ses  ou- 
vrages étaient  devenus  l'objet.  Ce  fut  alors  que 
pour  satisfaire  aux  demandes  de  ses  nombreuK 
admirateurs  et  en  même  temps  pour  échap*- 
per  au  reproche  justement  encouru  par  son 

s'expliquer  autrement  la  froide  indifférence  où  Ta  laisse 
la  ?ue  ds  cet  ouvrage.  A  cela  il  y  aurait  bien  des  choses 
à  répondre. 
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maître  (i),  il  se  mit  à  multiplier  et  à  varier  les 
représentations  de  la  Vierge,  avec  un  succès 
dont  il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple  et  dans 
lequel  il  faut  faire  entrer  pour  quelque  chose  la 
dévotion  toute  spéciale  qu'il  avait  conservée 
pour  elle  depuis  son  enfance  (2). 

Les  deiyc  premières  compositions  de  ce  genre 
par  ordre  de  date ,  durent  être  celles  qu'il  fit 
pour  le  duc  d'Urbin,  immédiatement  après  le 
saint  Georges  et  le  saint  Michel  ;  mais  il  serait 
à  peu  près  impossible  de  dire  aujourd'hui  ce 
qu'elles  sont  devenues,  ainsi  que  plusieurs 
autres  dont  les  amis  de  l'art  regretteraient 
éternellement  la  perte ,  s'ils  n'avaient  pour  se 
consoler  une  douzaine  de  chefs-d'œuvre  bien 
authentiques,  exécutés  dans  celte  courte  pé- 
riode de  deux  années,  et  maintenant  dispersés 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe.  Sur  ce  nombre, 
il  y  en  a  huit  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'admirer 
moi-même  sur  les  lieux,  et  le  développement 
progressif  du  talent  de  Tartiste  dans  chacun 
d'eux  m'a  paru  demander  qu'ils  fussent  rangés 
dans  l'ordre  suivant  : 

(1)  On  reprochait  au  Pérugin  de  donner  trop  souvent 
des  copies  de  ses  vieilles  compositions. 

(2)  On  sait  qu'il  fonda  une  chapelle  en  Phonneur  de 
la  sainte  Vierge  dans  Téglise  de  Sainte-Marie-de-la-Ko- 
tonde,  jadis  le  Panthéon. 
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La  Vierge  du  duc  d'Albe  (i)  est  une  compo- 
sition sérieuse ,  dont  le  caractère  dominant  dé- 
cèle les  inspirations  immédiates  de  l'école  om- 
brienne qui  savait  si  bien  faire  valoir  les  tristes 
pressentimens  de  l'àme.  Cet  enfant  Jésus  qui 
passe  le  bras  gauche  autour  du  cou  de  sa  mère, 
et  saisit  de  la  main  droite  la  croix  de  roseaux 
que  lui  présente  à  genoux  le  petit  saint  Jean , 
offre  dans  une  scène  en  apparence  enfantine, 
rimagedelagrandeépreuvequiattendrHomme- 
Dieu  sur  la  montagne  des  Oliviers  :  l'imagination 
saisit  à  l'instant  même  le  contraste  entre  la 
douceur  des  caresses  maternelles  et  l'ignominie 
du  Calvaire  ;  et  l'on  peut  dire  que  nul  tableau 
n'est  plus  propre  à  exalter  les  âmes  pieuses  qui 
veulent  méditer  sur  les  mystères  de  la  passion. 

La  Vierge  connue  sous  le  nom  de  la  belle 
Jardinière  f  forme  une  des  principales  décora- 
tions du  Musée  de  Paris  ;  c'est  une  œuvre  qui 
respire  l'innocence,  la  simplicité  et  le  bonheur. 
Si  l'autre  peut  se  comparera  une  élégie ,  celle- 

(1)  Ce  tableau  est  à  Londres,  dans  la  magnifique  ga- 
lerie de  M.  Cosweit ,  possesseur  aussi  libéral  qu*éclairé 
d'inappréciables  trésors  d'art  dont  il  n'affecte  pas  de 
rendre  raccès  difficile  aux  étrangers.  On  dirait  que 
certains  grands  seigneurs  craignent  que  leurs  collec- 
tions ne  deviennent  banales  à  force  d'être  mes,  comme 
les  bons  mots  à  force  d'être  répétés. 
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ei  9  tout  h  charma  et  toute  la  iVateh^ur  d^une 
idylle.  Aucune  teinte  de  mélancelie  n^st  ré-* 
paiidue  aur  le  paysage  ni  sur  les  physionomies, 
Vuilh  pour  ce  qut  constUue  la  variété  :  ce  qui 
eonalUue  le  progrès ,  c'est  le  ton  de  couleur  , 
et  ramélioration  du  type  de  la  Vierge,  dans  le-i 
quel  on  peut  déjà  reconnaître  un  pas  immense 
fait  par  l'artiste  vers  le  but  idéal  auquel  il  est 
pressé  d^atteindre  (i). 

La  Vierge  du  palais  Templ ,  qui  a  passé  de 
Florence  dans  la  galerie  du  roi  de  Bavière ,  a 
cela  de  remarquable  qu^elle  présente  un  style 
de  dessin  plus  hardi  :  on  voit  que  Parliste  com- 
mence à  s'aventurer  dans  les  tours  de  force.  La 
situation  de  l'enfant  Jésus,  que  sa  mère  presse 
tendrement  contre  son  cœur,  offre  déjà  quel- 
ques difficultés  à  vaincre,  et  le  raccourci  peu  cor- 
rect  de  la  main  sur  laquelle  il  repose  ,  annonce 
assez  l'Incertitude  d'un  premier  essai.  Du  reste 

(1)  On  a  toujours  cru,  et  on  croit  encore  en  France  et 
même  en  Italie ,  que  le  tableau  de  la  belle  Jardinière  , 
acheti^  par  François  l^r ,  ^%\  le  môme  qui  fut  fai|  par 
ïVapbaël  pour  la  ville  de  Sienpe  (Vasari,  Fit^di  Raf.), 
Mai$  Bumphr,  qui,  malgré  s»  sci^pc^,  est  quelquefois  la 
dupe  de  sa  partialité  ppiir  la  g^lprîe  royale  ifi  Bpriin, 
Te^t  absolument  que  le  taMaJm  4oi||  p9rl^  Vssari  ait 
616  9^hei6  par  le  rpi  da  Prusse ,  §einP)9  f\  aetle  idf  ntîté 
ajoutait  quelque  cïu^k  la  tM^iip  fMl^  de  l'obi^l. 
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rieD  PO  nuinquo  à  eo  tableau  sous  le  rapport  de 
la  grâce  et  do  la  poésie. 

La  Vierge  de  Canigiani  (i)  est  une  coinpo«- 
•ition  plus  complexe  ;  on  y  voit  la  madone  avec 
Tcofant  Jésus  qui  caresse  le  petit  saint  Jean , 
tenu  par  sainte  Elisabeth  :  en  même  temps  celle- 
ci  lève  les  yeux  vers  saint  Joseph  qui  la  regarde 
an  appuyant  les  deux  mains  sur  son  b&ton.  Dans 
cette  délicieuse  scène  de  famille ,  tous  les  per«- 
sonoages  sont  mis  en  rapport  les  uns  avec  les 
autres  de  la  manière  la  plus  propre  à  intéresser 
et  attendrir  le  spectateur^  et  les  moindres  dé- 
tails accessoires  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
le  but  que  Tarûste  s'est  évidemment  proposé. 

Dans  la  tribune  de  Florence,  où  Ton  s'est  plu 
à  placer  en  regard  les  unes  des  autres  les  plus 
grandes  merveilles  de  Tart ,  il  y  a  deux  saintes 
familles  do  Raphaël  devant  lesquelles  les  admi- 
rateurs de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  sa 
première  manière,  éprouvent  une  sorte  d'extase 

(1)  Ce  Ubleau,  après  avoir  passé  comme  présent  de 
noces  dans  la  Cour  de  Télecteur  Palatin  avec  la  fille  du 
grand-duc  C6me  III,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
galerie  de  Munich.  On  a  voulu  en  contester  rauthenticité 
et  soutenir  que  la  description  donnée  par  Vasari  sTap- 
pUquait  mieux  à  un  tableau  du  palais  Rinuccini  à  Flo- 
rence. Rumplir,  après  avoir  vu  le  prétendu  trésor  du 
marquis  florentin ,  a  fait  bonne  justice  de  ses  préten- 
tiont.  —  Voir  Italianische  Ferschtmg9m,  3*«'  th. ,  p.  tt. 
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qui  leur  fait  oublier  tous  les  autres  chefs- 
d'œuvre  dont  ils  sont  entourés.  Il  arrive  rare- 
ment que  Fadmiration  soit  égalenient  partagée 
entre  ces  deux  ouvrages  ;  celui  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  la  Vierge  au  chardonneret  finît 
par  exercer  un  tel  empire  sur  l'imagination  et 
même  sur  les  sens  du  spectateur,  qu'il  lui  est 
impossible  d'en  détacher  les  yeux.  Même  après 
avoir  vu  /a  beUe  Jardinière  à  Paris,  il  se  sent 
comme  transporté  dans  un  monde  nouveau ,  et 
cette  image  le  poursuit  long-temps  comme  un 
écho  de  poésie  céleste  qui  fait  encore  tressaillir 
son  âme.  On  peut  affirmer  hardiment  que  l'art 
chrétien  proprement  dit  ne  s'est  jamais  élevé 
plus  haut. 

La  Vierge  du  palais  Colonna,  celle  du  palais 
Gregorià  Foligno,  et  la  madone  de  Pescia,  plus 
connue  sous  le  nom  de  la  Plerge  au  baldaquin, 
doivent  appartenir  au  commencement  de  l'an- 
née 1 5o8,  et  seraient ,  dans  cette  supposition , 
les  derniers  ouvrages  qu'il  fit  avant  son  départ 
de  Florence.  Ce  qui  donne  beaucoup  de  vrai- 
semblance à  cette  conjecture ,  c'est  d'abord  la 
ressemblance  des  types  de  Vierge  dans  ces  trois 
tableaux ,  ressemblance  qui  approche  beaucoup 
de  l'identité  ;  ensuite  le  style  plus  grandiose 
des  formes  ;  enfin  la  nécessité  où  se  trouva 
Raphaël ,  par  rapport  à  deux  d'entre  eux ,  de 
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laisser  à  d'autres  le  soin  d'achever  les  ajuste-* 
meos  de  la  tête,  ce  qui  explique  dans  la  Vierge 
au  baldaquin  ^  comme  dans  celle  du  palais 
Gregori,  l'efTet  discordant  de  cette  chevelure 
étrange  ou  plutôt  artiticiëlie  ^  qui  semble 
avoir  été  mise  là  comme  à  plaisir  pour  g&ter 
uii  chef-d'œuvre. 

Celui  du  palais  Colonna,  aujourd'hui  possédé 
par  le  roi  de  Prusse  <,  n'a  pas  été ,  comme  les 
deux  autres  ^  maltraité  par  une  main  étrangère  ; 
mais  malgré  ce  jprivilége  ^  ce  sera  toujours  à  la 
Vierge  au  baldaquin  que  la  palme  sera  décer- 
née. Raphaël  savait  en  y  travaillant  que  cette 
image  de  la  Mère  de  Dieu  avec  son  Fils  devait 
être  placée  dans  la  plus  belle  église  de  Flo- 
rence v  dans  celle  du  Saint-Esprit,'  régardée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Brunnellesehi.  Pour 
une  si  grande  destination  il  fallait  autre  chose 
qu'une  de  ces  scènes  gracieuses  de  la  Sainte  Fa- 
luille^avec  lesquelles  son  pinceau  était  dès  long* 
temps  familiarisé.  Il  fallait  une  œuvre  imposante 
et  solennelle  qui  fût  digne  d'être  l'objet  d'une 
dévotion  publique.  Sous  le  rapport  des  dimen- 
sions, Raphaël  n'avait  encore  rien  entrepris  de 
pareil;  ce  futpour  ainsi  dire  son  premier  pasdans 
la  carrière  nouvelle  oùil  était  sur  le  point  de  se 
lancer  ;  mais  il  importe  beaucoup  de  remarquer 
qu'il  le  fit  sous  l'empire  des  inspirations  pures 
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qu^îl  avait  puisées  dans  l'école  ombrienne  ^  in** 
apiratîonà  qu'il  savait  bien  alors  allier  avec  le 
style  large  et  grandiose  dv  dessin ,  et  avec  le 
progrès  légitime  des  parties  techniques  et  sub-> 
alternes  de  l'art.  Ce  ne  fut  pas  In  conviction 
de  l'ineompatibilité  de  ces  deux  cfaoses  qui 
causa  la  défection  dont  nous  aurons  à  parler 
plus  tard. 

Le  baldaquin  qui  surmonte  le  tr&ne  éleTé  où 
la  Vierge  est  assise  ^  est  évidemment  une  ioDita-- 
tion  df)  Fia  Bartolomeo  dont  llnftuence  ae  fait 
d'ailleurs  sentir  dans  plusieurs  autres  partie» 
dn  tableau  traitées  avec  un  goût  de  dessin  beau- 
coup plus  libre  qu'à  l'ordinaire.  Peut-être  aussi 
le  carton  de  la  guerre  de  Pise  y  terminé  par  Mi- 
eh^Ange  en  i5o6,  commençait-il  à  produire 
sQp  effet  sur  RapbaêK  Les  quatre  belles  figures 
de  Pérès  de  l'Égliae  supposent  une  main  déjà 
exercée  à  tracer  les  contours  avec  une  certaine 
é^e^gie ,  etperaonne  n'ignore  que  ce  fut  ce  fa- 
meux carton  qui  mit  ce  genre  de  nsérite  k  la 
mode. 

L'eiLcellenpe  et  roriginalité  de»  œuvres  de 
Miobel-Ange  ne  pouvaient  manquer  de  faire 
ttO0  profonde  inpresston  sur  son  futur  rival  du 
Vatican ,  qui  pressentait  toute  la  fécondité  de 
la  mine  qui  restait  à  exploiter  dans  cette  direc- 
tion nouvelle.  Répandre  sur  toute  la  surface  du 


co;r^  humain ,  par  le  relief  et  le  fen  dos  mus-  . 
^Iqs,  la  vie  jvsqu'alors  concentrée  parle  plus 
grand  nombre  dct  artistes  dans  les  principaux 
traits  du  visage ,  pouvait  lui  sembler  ufi  pro- 
bïèitie  digne *du  génie  d'un  grand  peintre^  et 
très  compatible  avec  le  but  transcendental  que 
Fécole  ombrienne  s'4tait  toujours  efforcée  d'at« 
teindre*  Au  reste  il  est  beaucoup  plus  probable 
'que  Raphaël  ne  se  rendit  jamais  un  compte  sys- 
tématique des  changemens  qui  s'introduisaient 
imperceptiblement  dans  sa  manière ,  et  que  ses 
variations  ,è  cet  égard  étaient  moins  l'effet  d'un 
choix  mfirement  arrêté  que  de  la  mobilité  de 
son  imagination,  de  qu'il  importe  de  constater 
ici,  c'est  que  si  elle  fut  mobile  pendant  son  k>ng 
séjour  à  Florence,  ce  fui  seulement  poik*  errer 
dans  certaines  portions  du  domaine  du  beau 
qu'il  n^avait  pas  encore  parcourues.  Le  paga«* 
nisme,  de  plus  en  plw  en  vogue  parmi  les  gra- 
veurs et  les  artistes  florentins,  n'arriva  pas  jus- 
qu'à lui  et  ne  souilla  pas  une  seule  fois  la  pu- 
reté de  son  pinceau  ;  et  même  aucun  biogra-* 
phe  ne  nous  dît  qu'il  soit  allé,*  à  la  suite  de  tant 
d'autfes,  diercher  des  inspirations  classiques 
en  présence  des  statues  antiques  qui  avaiefDt  été 
transpliTt^es -à  grands  frais  dans  les  jardins  des 
Médicis. 


.  Cettjp*  noble   répugeance  pour  tout  c«  qui 
tendait  à  dégrader  l'an  chrétieD  oDus  explique 
pourquoi  Raphaël  trouva  si  peu  d'îMustres  pro* 
teeteiirs;  car  on  ne  peut  appeler  de  ce,  nom  ni 
Taddeo  Taddei ,  qui  lui  donnait  mne  ai  géné- 
reuse hospitalité ,  ni  scMi  ami  Lorenso  Nazi , 
pour  qui  il  peignit  la  Vierge  au  chardonneret^ 
ni  cet  Agnolo  Doni,  qui  visait  tgujourià  l'éco* 
nomie  dans  l'acquisition  des  objets  d'art,  et* 
*  dont  tout  le  patronage  consista  d^s  la  com- 
mande du  portrait  de  sa  femme  et  du  sien  qu'on 
Toit  encore  aujourd'hui  l'na  à  côté  de  l'autre 
dans  la  tribune  àé^  Floreiice ,  et  qui  sont  d';m 
grand  pnx  pour  l'hislorien ,  en  ce  qu'ils  mar- 
quent le  point  de  départ  de  Raphaël  dans  un 
genre  entièrement  nouveau  où  il  n'avait  pas  eu 
occasion  de  s'essayer  jusqu'sdors.  Il  faut  que  ^ 
dés  lorigine ,  sesprogrès  aient  été  bien  rapides  ; 
car  le.  portrait  de  la  femiae  ^  qui  fut  probable^ 
ment  fait  le  dernier,  est  déjà  supérieur  à  l'autre, 
et  présente  une  carnation  qui  a  l'air  d'^vcdr  été 
coulée  d'un  seul  jet.  Comme  études  de  fioA&es 
et  de  liarectères ,  les  deux  bustes  de  moines  qui 
ont  passé  du  couvent  de  Yallombrole  dâne  l'a- 
cs(déii|ie  des  beaux*arts,  et  qui  sont  certaine- 
ment sortis  vers  la  n^me  époque  dit  pinceau 
de  Raphaël ,  ont  une  importance  toute  parCieu- 


lière  qui  sera  mieux  Mntir  plas  tard  quand  bous 
lés  comparerons  aux  prodacûoiis  analogues  d^ 
la  période  Suivante. 

([^uand  Raphaël  fut  appelé  à  Rome  par  Jnles  K  , 
sur  la  pecommandation  de  rarcbitecte  Bramante^ 
sQil  parent,  il  avait  déjà  eu  l'ambition  de  peindre 
une  des  salles  du  PakUs-^Pïeua:,  à  Flo^nce^ 
sans  se  laisser  effrayer  par  la  concurrence  de 
Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange  ;  et  comme 
il  n'avait  rien  faic  pour  se  nAénager  de  hâ^uttS 
protections  sur  leslieuix,  il  s'était  adressé  à  son 
oncle)  habitant  dïJrbin,  pour  ki  supplier  de 
lui  «faire  avoir  une  lettre  de  recommandation 
auprès  du  gonfalifoier  de  la  république  (i))dur 
quel  dépendait  l'allocation.  C'était  le  1 1  avril 
de  l'alinée  i5o8  qu'il  exprimait  inutileoient  ce 
vœu  pour  la  première  fois,  et  peu  de  mois 
après  il  eut  le  boi^eur  inespéré  d'être  plaicé 
sur  un  tbéàlre  encore  plus  digne  d««on  génie, 
et  de  se  présenter  comme  le  continuateur  des 
travaux  de  l'école  ombrienne  dans  lé  Vatipan. 

Il  commença  par  peindre  la  voûte  et  les  quatre 
murs  de  la  salle  qu'on  appelle  délia  Stgnatura^ 
sur  cette  surface ,  qui  ^tait  '  passablement  ét6n«- 


(1)  Voir  la  lettrf  qu'il  écrivit  à  son  oncle,  dans  la  Tie 
4e  RapltRêl  pA*  Quatwanëre  de  Quincy,  appendice 
n9A, 
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4ue  ^  it  avait  à  représenter  quatre  grandes  corn- 
positions  qui  embrassaient  les  principales  divU 
sions  de  l'encyclopédie  du  temps,  savoir  :  la 
Tliéologie ,  la  Philosophie ,  la  Poésie  et  la  Ju- 
risprudence. 

On  conçoit  tout  d'abord  que ,  poiir  un  artiste 
nourri  dds  traditions  de  l'école  ombrienne ,  la 
premier  de  ces  sujets  était  une  bonne  fortune 
sans  pareille  ;  aussi  Raphaël ,  familiarisé  àès 
long«4;emps  avec  l'allégorie  religieuse,  en  fit- il 
l'application  la  plus  admirable  ;  et,  non  content 
des  suggestions  de  son  propre  génie ,  il  mit  b 
contribution  celui  des  hommes  qu'il  jugeait  les 
plus  propres k  le  féconder  par  leurs  lUtnières  (i). 
De  leurs  inspirations  combinées  avec  les  siennes 
propres  résulta,  pour  l'éternelle  gloire  du  ca- 
tholicisme et  de  l'art  chrétien ,  cette  composi- 
tion sans  rivale  dans  l'histoire  de  la  peinture , 
et  l'on  pourrait  ajouter  sans  nom }  car  c'est  peu 
de  chose  de  l'appeler  lyrique  ou  épique ,  à  moins 
qu'pn  n'ait  en  vue  dans  cette  comparaison  l'é-^ 
popëe  allégorique  du  Dante ,  la  seule  qui  soit 
digne  d'être  mise  en  regard  avec  le  poème  da 
même  genre  qu'exécuta  le  pinceau  de  RaphaêL 

ft)  Un  ami  de  Richardson  avait  vu  à  Rome  une  lettre 
de  Raphaël  à  rArioste  pour  lui  demander  conseil  dans 
eette  oq^asion.  -—  Beschreîhumg  der  stadt  Rom  von 
plattner.  Bunsen,  etc.,  2t«r  b.,  p.  331. 


El  qa'on  ne. prenne  pas  ceci  pour  uBofov-»- 
Qiulie  oiseufle  d'éloge  emphatique;  car  c'est 
llaph^ël  lui-même  qui  fait  entrer  de  force,  et 
pour  ainsi  dire  à  coups  redoublés ,  ce  rappro* 
chement  daus^  l'esprit  du  spectateur  :âl  a  placé 
Vivage  du  Dante  parmi  les  plus  chers. nourris- 
sons des  Muses  ^  et  parmiles  plus  éloqucBasdÂr 
fenseurade  la  foi.j  et ,  ce  qui  est  plus  déinsif  en- 
core ,  il  a  donné  à  la  figure  allégorique  de  la 
Théologie  le  même  costume  souslequel  le  Dante 
a  représenté  fiéatrix ,  le.  voile  blanc ,  la  tunique 
rouge  et  le  manteau  vert  ^  aveçja  coucoiune  d'o^ 
levier  sur  la  tête  (i).  ,1 

J)es.  quatre  figures  allégoriques  qui  occupent 
les  CiQmpartini^s  .dfi;la,  voÛJtQ^  et  qui  fucei)! 
toutes  peintes,  immédiatement  aprésuFarrivée  do 
Raphaël  ^  Rome ,  celles,  de  la  Théologie  et  de 
I9  Poésie  sont  sans  contredit  les  plus  remsM^qua- 
bles^  La  dernière  se  reconnaîtrait  encore  à  l'in- 
spiration calme  desQii  regard,  lors  .même  que 
ses  ailes,  ses  étoiles  d*or,  et  le  bleu  céleste  de 
son  manteau  ne  feraient, pas  .une  allusion  assez 
çbtre  aux  régions  supérieures  vers  lesquelles 
^j|e  cs(. appelée  k  prendre  son  essor.  L9  figure 


(1)  Purgat.  capte  30,  vers.  31-33.  —  On  sait  cpie  le 
blanc,  lé  rouge  et  le  vert  étaient  les  emblèmes  des 
tcfW'Vertas  théologales. 
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de  la  Théologie  n'est  pas  moins  admirablement- 
appropriée  au  sojet  dont  elle  est  en  quelque 
sorte  le  sommaire;  elle  montre  dn  doigt  la 
pa«tie  supérieure  de  la  grande  composition  qui 
kii  correspond  ^  et  c^est  là  que  l'artiste  a  pré-- 
paré  un  aliment  inépuisable  à  la  sagacité  comme 
à  Tenthousiasme  du  spectateur. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  princi- 
pales ,  le  ciel  et  la  terre  ^  unis  l'un  à  l'autre  par 
un  lien  mystique ,  qui  est  le  sacrement  de  l'Eu- 
cbaristie.  Des  deux  cétés  de  l'autel  sur  lequel 
est  exposée  la  sainte  hostie,  tes  personnages 
qui  ont  le  plus  honoré  l'Église  par  leur  science 
et  leur  sainteté  sont  distribués  en  divers  groupes 
très  pittoresques  et  très  animés  r  saint  Augus- 
tin dicte  ses  pensées  à  un  de  ses  disciples;  saint 
Grégoire,  en  habits  pontificaux,  semble  absorbé 
dans  la  contemplation  de  la  gloire  céfeste  ;  saint 
Ambroise ,  dans  une  attitude  un  peu  différente , 
a  IViir  d'entonner  son  Te  Deum^  tandis  que 
saint  Jérôme  assis  a  les  deux  mains  appuyéies 
sur  un  gros  livre  qu'il  tient  sur  ses  genoux. 
Pierre  Lombard ,  Jean  Scot ,  saint  Thomas  d'A- 
quin ,  le  pape  Anaclet ,  saint  Bonavénture ,  In- 
nocent III  ne  sont  pas  moins  heureusement  ca- 
ractérisés ;  et ,  à  la  suite  de  toutes  ces  illustrations 
sanctionnées  par  TÉglise  et  par  les  siècles ,  Ra- 
phaël a  placé  hardiment  le  Dante  avec  sa  cotti* 
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roBoe  de  hupier ,  et ,  plus  hardiment  encore ,  lé 
moine  Sâpronarole,  brûlé  puMiquement  comme 
MMUque  dix  ai)5  auparavant. 

Dans  la  gloire  qui  forme  la  partie  supérieure 
du  tableau ,  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
d6nt  réprésentées  au  miliett  des  perCtriarches, 
des  apôtres  etides  saints  :  c'est  en  quelque  sorte 
tm  résumé  de  toutes  les^  compositions  partielles 
sortîtes  de(^uls  un  siècle  de  Técole  ombrienne. 
Vn  grand  nombireée  types ,  et  particulièrement 
ceux  àtt  Christ  et  de  la  Vierge ,  sont  la  répéti- 
tion'presque  littérale  de  ce  qu'on  trouve  dans 
les  premiers  otivrages  de  Raphaël  lui-même. 
Pour  iout  ce  qui  tient  à  l'expression  de  la  béa- 
titude cél^te  et  de  toutes  ces  choses  ineffabies 
dont  I  estdft  que  ff esprit  de  Vhomme  ne  les  a 
point  conçues ,  bien  que  cela  dise  assez  que  le 
pinceau  de  l'homme  n'est  pas  fait  pour  les  ren- 
dre ,  Néanmoins  celui  des  artistes  ombriens ,  à 
ftjrce  de  s'être  exercé  exclusivement  sur  des 
sujets  mystiques,  avait  opéré  des  merveilles  en 
ce  genre  ;  et  Ra|>haêl,  en  les  surpassant  tous  et 
eii>se  Surpassant  eftafin  lui-même,  sembla  avoir 
fixé  les  bornes  fatales  au  âe\&  desquelles  l'art 
chrétien  proprennent  dit  ne  pourrait  plus  dé- 
sormais lavancer. 

La  décadence  de  ce  beau  génie  commença-- 
c-èUe  donc  à  dater  du  jour  où  il  eut  mis  la  der- 


«  ^ 
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nicre  niaiD  à  la  dispute  du  s(idrtfiSiH^irfimerH,  ' 
<quaad  un  monde  nouveau  semblait  s'ouvrir  de-  • 
vaut  liîi ,  quand  il  éta^it  placé  ^ircentrè  de  tiMbcs 
les  inspirs^ionii  chptétiennes.,  sous  le  pali:onage 
immédiat  de  la  C9iur  de  Rome  et  sur  uu  th.éÂtre 
où  il  pouniait  se  flatter  d'âtre  ^n  vue  à  toute  ia 
chrétienté? 

ha  répoji&ç  à  toutes  ces  questions  trouvera  ^ 
place  plus  tard  quand  nouspaiieron»  de  l'49)lc 
fonni^ine  dpnt  Raphaël  fut  ^  véritable  foiKla--. 
teur  au  moment  où  il  renonça  irrévocaUbement 
au^^  traditions  om^rienaes.  pour  se  n^et^tr»  ^n 
hs^rmonie  avec  les  changemens  survenue  dans 
lo  goût  public  et  peut-être  aussi  dans  son  pror 
pre  cœur. 

Le  contraste  est  si  frappant  entre  le  stf  le  de 
ses  premiers  ouvrages  et  celui  qu'il  adopta  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  ^  qu'il  est  kor* 
possible  de  regarder  l'un  coinjoie  uuc  évolu- 
tipu  ou.  un  dévelQppemept  de  l'autre»  EyideoH 
ment  il  y  a  eq  soUitiou  d,e  continuité ,  abjura- 
tion d'une  foi  antique  en  matière  d'art,,  pour 
cmbrasaei;  uue  foi  nouvelle*  Cela  est  si  vçai  que 
les  admirateurs  passionnés  de,  sa  première  ma- 
nière ,  loin  d'admirer  au  même  degré  les  pro- 
duits postérieurs  à  Tépoque  où  nous  nous  som- 
mes arrêtés,  ne  les  regardent;  qu'ayec  uue  sorte 
de  répugnance  ou  aij  mp^ns  ayec  froideur, et 


I 


Vinverse  a  lieu  pour  lesparitsâiis  exefiisHb  ^ê  sa 
dernière  manière.  ' 

Cette  singbliére  dissujènce a  frappé*  tous  cctix 
qui  se  sent  sérïeôsement  occupés  db  l'histoire 
ou  de  "la  théone  de  Vart';  les  uns  ont  trouvé 
que  les  premiers  tableaux  de  Raphaël  devaient 
avoir  plus  d'attraits  pour  les  âmes  habituelle** 
ment  passives ,  parce  qu'ils  les  transportent  dk)u-* 
ctaient  dans  un  monde  d'innocence  et  de  séré- 
nité où  règne  une  paix  éternelle ,  tandis  que 
les  derniers  exécâtés  par  l'artiste  avec  une  con- 
science bien  plus  prononcée  de  sa  f^rce,  avec 
plus  de  vie  et  d'expression  dan&  les  caractères^ 
aveq  une  plus  grande  largeur  et  une  plus 
grande  variété  de  formes ,  doivent  plaire  da- 
vantage aux  imaginations  activçst  voilà  conunç 
le  célèbre  Goethe  se  rendait  compte  de  la  diffé- 
vence  des  impressions  prodmtes  par  les  deux 
Mjrles  de  Raphaël  (i). 

D'autres  l'ont  expliquée  d'une  manière  en- 
core plus  singulière,  par  exemple  Rumohr,  dont 
l'explication  aboutit  à  la  conclusion  la  plus  inat- 
tendue ,  savoir  que  dans  les  tebleaux  de  la  pre- 
roiéré  manière  c'est  le  goût  classique  qui  [urédo- 
mine ,  et  le  goût  moderne  dans  les  derniers. 
Selon  lui,  tes  artistes  de  l'antiquité  sacrifiaient 

(I)  Kunst  und aller thunijZ,  B.,  ï.  t,,  p.  145-M8. 
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tdu|oui«  1q  DiouTement  et  l'expreMôn  à  lin-» 
stinct  nathénuitîque  de  l'harjOaooie  dams  toutes 
les  comUBaisoas  deligoes,  de  figures  et  de 
formes^  et  ce  sentiBient  s'était  cooser?é  ei» 
partie  au  mifieu  des  téoèbres  du  aïoyen  kgé^ 
comme  le  prouvent  tairi;  <le  moDumens  daus' 
lesquels  on  s'est  eflbrcé  ^  à  l'exemple  des  an«- 
cieM)  de  produire  de  belles  coofiguration»: 
Mais  dans  le  cours  du  quinzième  siècle^  la  beauté 
de  rordonmance  linéaire  avait  été  presque  entié-* 
rement  perdue  de  vue  dans  fécole  florentine  ; 
au  contraire  eUe  fut  toujoun  xuhivée  avec  un 
soin  tout  spécial  dans  celle  èm.  Pérugin,"et  ce' 
fut  pour  avoir  hérité  de  cette  traditioà«cla^-* 
que  oubliée  partout  ailleurs  ^  que  Raph^êè  sut 
donner  ce  charme  invincible  aux  ouvrages  de 
sa  première  jeunesse.  Dans  la  période  suivante  ^ 
•le  changement  de  but  amena  nécessairement  im 
changement  do  manière  ;  l'élément  sjmélirique 
du  beau  dut  faire  placé  à  l'élémept  pittores- 
que; la  fusion  et  Pbarmonie  den  coiiIeur^T^ 
le  ton ,  la  perspective  aérienne  ^  le  clair-obscnr  ^ 
les  grandes  masses  d'ombres  et  de  Lumières, 
les  dégradations  finement  nuancées»  et  tontes 
les  autres  ressources  techniques  de  l'art,  durent 
aequérir  une  iaiportaoce  esthétique  qu'elles 
«'avaient  pas  eues  jusqu'alors  (  i  )• 

{\)  JîaliœrUsche  Forsohungen,  3i*'  th.,  p.  81-84. 
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AflttiréQiwt  rien  ne  Btutak  4tMi{>lus  hanrtii- 
sèment  imagina  pour  éclaircir  tputfl  la  théen^ 
i^es  beaiorarts  ^  que  cette idislinction  luminéuM 
eBtre.la  I^aiité  symétrique  et  la  ^beauté  p^ 
ioresqiKd;  osais  rupplicatîoD. qu'en  fait  ici  Ru* 
ipofar  n'est  pas  également  heureuse;  elle  esC 
méo^  en  contradiction  manifeste  avec  ce  q^%l 
dit  ailleurs  du  geive  de  mérite  qui  caractérisé^ 
plus  psrticulièwEn^nt  Técole  ombrienne  (i).,It 
y  a  bien  une  certaine  pureté  naïve  qui  peift  lui 
être  commune  avec  les  prodictiots  4eA  beaux 
siéoles  de  l'antiquké  ;  mais  dans  tes  ouvrages 
dul^éri^iu-et  de  ses  disciples  règne^pftr  dessus 
tout  UR  élément  que  je  serrais  tenté  cfappelet 
fiérap'hiifuep  m  qui  est  entiirement.  indépeç-^ 
dantde  la.  symétrie  et  de  l'ordonnance.  C'est 
cet  élémeat  ^  istrodu^  pour  la  première  -fois 
dans  l'arl  par  le  christianisme ,  (]ui  ddpûe  aux 
tableaux  des  artiste^  ombrieps  tan^  dé  sypérior- . 
rite  sur  les  autres  et  qui  les  fait  agir  avec,  plus' 
de  force  qu'un  beau  poème  sur  levâmes  pour** 
vues,  des  organes,  nécessaires  pour  perceyoif 

cet  ordre  de  beautés.  L'entbousia^Qie  du  speo;i» 

•  ■ 

(1)  Ein  sœhnsiè^voU  schfWfrjnitisctier  Ausdruck 
^veicher  die  Umbrisàben  Cemàlde  non  den^  atidrer 
Schuten  uÂterscheidet.  ^  Cest  tout  ce  qu'on  peut  dire 
<is  plus  précis  et  de  plui  heureux  pour  easactérisar  cette 
école.  ,        .    • 
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tafiew  dent  d#nc  à  <fe9-  dispositiom  intérieures 
^»  le  mettientpla»  ou  moins  en.-harmonie  avec 
les  objets  ^placés  sous  ses  yeux  ;  dtaque  imagi<» 
Mtiofi  douée  d'aune  activité  suilisaste  se  crée 
un  jBonde  à  elle-même  et  va*  choisir  parmi  les 
produits  des  beaux-arts  des  êtres  pour  le  peiv 
pl^l*.  L^admirateur  de  l'antiquité  s'extasieva  de 
^préférente  sur  tout  ce  qui  lui  rappdlera  sQÎt  un 
^o;stupe  de  sénateur  ou  d'archoatc ,  soit  les  ba^- 
reliefs  4c  la  colonne  Ttajane  ou  du  Parthénon  : 
le  philosopbedeia  nature,  suivant  la  tendance 
plus  ou  moins  religieuse  de  son  système ,  préco- 
nisera l'école  florentiirie  ou  l'école  véoitientte, 
•t  s'il  y  a  une  conjecture  à  hasarder  sur  ce  qui 

.  ^plairait  aux  bourreaux,  aux  boâidlers  et  aux< 
amateurs  des  plus  ignobles  voluptés,  c'est  dans 
les  décapitations  et  les  nudités  des  musées  mo- 
dernes que  se  trouvent  les  dégoùtans  t)bjets  de 
..  leur  prédilection. 

Le  pieux  solitaire  dans  sa  cellule  se  crée  aussi 
un  monde  par  delà  celui  qu'il  habite,  et  sHl 
lui  était  possible  que  pour  le  peupler  il  eût  à 
Choisir  entre  les  créations  des  diverses  écoles 
qui  se  sont  partagé  le  domaine  de  l'ait ,  son 

,    choix  se  fixerait  instinctivement  sur  celle  du  Fé- 
rugin;  et  s'il  avait  ensuite  à  décerner  la  prc* 

>    mière  pla<îe  à  l'artiste  qui  aurait  le  mieux  p^ndii 

'  les  contours  vagues  de  ses  figures  idéales,  la 
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pnlmc  appartiendrait  à  Raphaël  ,  mais  seule- 
ment jusqu'au  jour  de  sa  défection  dont  nous 
^  aurons  à  signaler  plus  tard  les  déplorables  con* 
séquences. 


i 


CHAPITRE  VUL 


i)e  la  grande  réforme  tentée  par  Savonarole 
dans  les  sciences,  dans  les  arts,  et  dans 
toutes  les  branches  de  Féducation publique. 
Ses  efforts  pour  épurer  P esprit  et  rimagi-^ 
nation  des  enfans  en  interdisant  toutes  les 
productions  licencieuses  en  poésie,  en  mu^- 
sique ,  en  peinture.  Ses  idées  sur  le  beau. 
Enthousiasme  quHl  inspire  aux  plus  illus" 
très  savans  et  aux  plus  grahds  artistes  de 
son  siècle ,  à  Pic  de  la  Mirandole ,  à  Poli-^ 
tien ,  à  Lorenzo  di  Credi ,  à  Fra  Bartolo^ 
meo  y  à  Luca  délia  Robbia  et  à  plusieurs 
autres.  Triomphe  du  génie  chrétien  célébré 
as^ec  pompe  le  jour  du  Carnaval.  Intngues 
des  usuriers  et  des  banquiers  pour  perdre 
Sa\>onarole.  Sa  j^habilitation  sous  Jules  II 
et  sous  Paul  IV i. 


Le  nom  de  Savonarole  est  devenu  populaire 
parmi  les  partisans  des  idées  républicaines  et 
parmi  les  adversaires  de  la  hiérarchie  catholî- 
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que ,  et  toutes  les  fois  qu'on  le  prononce  au- 
jourd'hui^ il  semble  rappeler  exclusivement  le 
souvenir  d'une  mort  ignominieuse  infligée  à  l'un 
des  plus  énergiques  défenseurs  de  la  liberté  ci- 
vile et  de  la  liberté  de  conscience.  Ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  perpétuer  cette  erreur,  c'est  la  té- 
nacité avec  laquelle  on  a  fixé  les  yeux  de  la  posté- 
rité sur  deux  faits  par  lesquels  on  a  prétendu  ré- 
sumer la  vie  publique  de  Savonarole,  savoir  le 
refus  d'absoudre  Laurent  de  Médicis  à  l'article  de 
la  mort  s'il  ne  rendait  préalablement  l'indépen- 
dance à  sa  patrie,  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
passe  pour  avoir  secoué  le  joug  de  l'autorité  pon- 
tîBcale.  Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  cette 
double  prétention  est  confirmée  ou  démentie 
par  les  monumens  contemporains  les  plus  au- 
thentiques, plaçons-nous  d'abord  dans  le  point 
de  vue  qui  nous  intéresse  immédiatement ,  et 
assistons,  codime  amis  de  l'art  et  de  la  poésie 
chrétienne ,  à  la  lutte  si  vive ,  si  dramatique  et 
si  imposante ,  soutenue  par  un  simple  moine 
contre  son  siècle  à  la  face  de  Fltalie  tout  entière. 
Son  bat  est  de  rétablir  le  règne  du  Christ  dans 
le  cœur,  dans  l'esprit  et  dans  l'imagination  des 
peuples ,  et  d'étendre  le  bénéfice  de  la  rédemp- 
tion à  toutes  les  facultés  humaines  et  à  tous 
leurs  produits.  L'ennemi  qu'il  combat  de  ^oute 
la  force  de  son  &me  et  de  toute  la  puissance  de 
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sa  parole  ,  c'est  le  paganisme  dont  il  a  trouvé 
l'empreinte  partout,  dans  les  arts  comme  dans 
les  mœurs ,  dans  les  idées  comme  dans  les  actes  ^ 
dans  le  clottre  comme  dans  les  écoles  du  siècle. 

Quand  il  eut  résolu ,  k  l'âge  de  2:l  ans^  d'em- 
brasser la  vie  religieuse ,  sa  prédilection  pour 
saint  Thomas  d'Aquîn  l'avait  fait  entrer  de  pré- 
férence dans  l'ordre  des  Dominicains ,  auxquels 
ce  savant  docteur  avait  lui-même  appartenu  ; 
mais  il  y  était  entré  avec  la  ferme  résolution  de 
rester  toute  sa  vie  simple  frèrd  convers ,  afin 
d'échapper  par  ce  moyen  au  fatras  d'études  pro- 
fanes et  scolastiques  par  lesquelles  on  faisait 
une  diversion  si  funeste  au  but  tout  différent 
que  le  fondateur  s'était  proposé.  Néanmoins  il 
fît  ses  vœux  dans  un  couVent  de  Bologne ,  et 
même  il  surmonta  sa  répugnance  pour  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  d'Aristote  du  jour 
où  ses  supérieurs  lui  eurent  donné  l'ordre  de 
l'expliquer  ;  seulement  il  eut  soin  d'en  retran- 
cher les  questions  les  plus  oiseuses ,  et  de  faire 
ressortir,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait  l'occa- 
sion, la  supériorité  de  l'Écriture  sainte  §ur  toutes 
les  autorités  philosophiques. 

L'étude  de  la  parole  de  Dieu ,  telle  qu'elle  est 
contenue  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament^ 

devint  dès  lors  la  passion  dominante  de  toute 

•♦.  "* 

sa  Vjc  ,'  et  au  bout  de  quelques  années  sa  parole 
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jusque-là  trâinabte  et  inanimée  devint  péné- 
trante et  victorieuse  dans  la  chair  de  vérité 
comme  dans  les  discours  les  plus  familiers  (i). 
Dans  un  chapitre  provincial  tenu  à  Reggio ,  le 
célèbre  Pic  de  k  Mirandole  fut  si  émerveillé  de 
son  éloquence  et  si  épns  de  la  beauté  de  son 
àme  qu'il  crut  ne  pouvoir  pas  désormais  vivre 
loin  de  lui  (a)  ;  et  ce  fut  par  suite  de  l'enthou- 
siasme avec  lequel  il  on  parla  immédiatement 
après  à  Laurent  de  Médicis^  que  ce  dernier  fit 
revenir  Savonarole  à  Florence  et  le  plaça  dans 
le  couvent  de  Saint-Marc  en  qualité  de  lecteur. 
Ce  fut  dans  cette  retraite ,  sous  un  grand  ro- 
sier de  Dadias,  qui  était  la  principale  décoration 
du  jardin ,  qu'il  commença  le  cours  de  ses  pré- 
dications devant  un  auditoire  d'abord  peu  nom*- 
breux ,  mais  qui  se  grossit  bientôt  si  considéra- 
blement ^  qu'il  fallut  se  transporter  dans  l'église 
du  couvent,  laquelle  se  trouva  elle-même  trop 
étroite  pour  contenir  l'àffhiencé  toujours  crois*- 
sante  d'auditeurs  étrangers,  de  sorte  que  Pan- 

(1)  Le  premier  es9ai  de  Savonarole ,  comnxe  prédica- 
teur,  fut  si  malheureux,  qu'^  la  fin  du  Carême  le  nom- 
bre de  ses  auditeurs  ne  passait  pas  vingt-cinq.  H  leur 
annonça  lui-même  que  désormais ,  au  lieu  de  prêcher  y 
il  s'adonnerait  entièrement  à  l'étude  de  TÉcriture  sainte. 

(2)  Che  non  gli  partira  poi  poter  vivere  senza  lui.  — 
Burlamachi,  Vita  di  F,  G,  Scu^onarola,  édit.  de  Ve» 
nîse,  p.  39. 
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nière  rnaifi  à  la  disputa  du  sainte 

•quand  un  monde  souvenu  sembl^ût  a-ouvrii'  de* 

vant  lui ,  quand  il  ét^it  placé  ^uxentré  de  toolai 

les  inapirâ^ioQfs  chrétiennes.,  sous  le  paljcon^ge 

immédiat  de  la  cqw  de  Rome  etaur  un  tlié&tre 

où  il  poupvait  se  flfjtter  d'être  ^en  vue  à  tO;Ute  ia 

chrétienté? 

lia  répojaaç  à  tiOutes  ces  (juestions  trouv^era  ^^ 
place  plus  tard  quand  nous.paiieroM  de  l'490lc 
fonpi^ine  dont  Raphaël  fut  \p  ^  véritable  fit^^da; 
teurau  moment  où  il  renonça  irrévocaU/erneBC 
au^  ^  traditions  om^rienaes,  pour  se  mêt;tri  %n 
h^^rmonie  avec  les  ch^ngemens  survenue  dans 
le  goût  pnhUc  ^t  peut-être  aussi  dans  son  pro-r 
pi*e  cœur. 

Le  contraste  est  si  frappant  entre  le  stf  le  de 
ses  premiers  ouvrages  et  celui  qu'il  adopta  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  ^  qu'il  est  jm- 
po83ible  de  regarder  l'un  conime  mie.  évolu- 
tion ou  un  djévcloppemept  de  l'autre.  £videm-r 
ment  il  y  a  eq  solution  d.e  continuité ,  abjura- 
,  tion  d'une  foi  antique  en  matière  d'art ,.  pour 
embrasseï:  uoe  foi  nouTelle.  Cc^a  est  si  vçai  que 
les  admirateurs  passionnés  de,  sa  première  ma^ 
niére ,  loin  d'admirer  au  même  degré  les  pro- 
duits postérieurs  à  Tépoque  où  nous  natis  som- 
mes, arrêtés,  ne  les  regardent  qu'ayec  uue  sorte 
de  répugnance  ou  au  moins  avec  froideur, e^ 


I 


Vitiverse  a  )ieu  pour  les'parrrsdlifd  exdhisifs  ^ê  sa 
denivSre  mamérc. 

Cette  singulière  dissidêncea  frappé-  tous  ceux 
qui  se  sent  sériéôsenkenl:  occupés  dé  rhistoire* 
du  de -la  théorie  de  Fart';  les  uns  onr  trouvé 
que  les  premiers  tableaux  de  Raphaël  deTaient 
aveif  {>lus  d'attraits  pour  les  âmes  habituelle* 
ment  passives ,  jparce  qu'ils  les  transportent  dou^ 
cernent  dans  un  monde  d'innocence  et  de  séré* 
iHté  où  régne  ùiîe  paix  éternelle ,  tandis  que 
les  derniers  exécutés  par  l'artiste  avec  une  con- 
science bien  plus  prononeée  de  sa  ferce,  avec 
plus  de  vie  et  d'«spression  dan&  les  caractères , 
arec  une  plus  grande  largeur  et  une  plus 
grande  variété  de  formes ,  doivent  plaire  da* 
vantage  aux  imaginations  activçst  voilà  comme 
le  célèbre  Goethe  se  rendait  compte  de  la  diffé- 
rence des  impressions  produites  par  les  deux 
•t jles  de  Raphaël  (  i ). 

D'autres  l'ont  expliquée  d^une  manière  en- 
core plus  singulière,  par  exemple  Rumohr,  dont 
l'esplication  aboutit  à  la  conclusion  la  plus  inat- 
tendue ,  savoir  que  dans  les  tableaux  de  la  pre- 
nnèré  manière  c'est  le  goût  classique  qui  prédo- 
mine )  et  le  goût  moderne  dans  les  derniers. 
Selon  lui,  les  artistes  de  l'antiquité  sacrifiaient 

(1)  Kunst  und  alierthumj'3,  B..  I.  t.,  p.  145-148. 
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toujoura  le  mouTenkent  et  l'expression  à  IIih 
stinct  mathématique  de  l*har|ïiome  daoa  toutes 
les  comtrinaisoBS  deligoes,  de  figures  et  de 
formes  )  et  ce  sentiment  s'était  conterté  eit 
partie  au  mifieu  des  ténèbres  du  moyen  hge^ 
comme  le  prourent  tant  de  mooumens  dans' 
lesquels  on  s'est  efforcé ,  à  l'exemple  ded  an^' 
cieM,  de  produire  de  belles  configurations 
Mais  dans  le  cours  du  quinzième  sièdb^  la  beaufér 
de  l'ordonnance  linéaire  avait  été  presque  enti^ 
rement  perdue  de  vue  dans  Pécole  florentine  ; 
au  contraire  elle  fut  toujoutt  oukivée  avec  un 
soin  tout  spécial  dans  celle  d«  Pénigin,"et  ce 
fut  pour  avoir  hérité  de  cette  tradition  «claaai-* 
que  oubliée  partout  ailleurs  ^  que  Rapli^êi  sut 
donner  cq  charme  invincible  aux  ouvrages  de 
sa  première  jeunesse.  Dans  la  période  suivasitè ^ 
*  le  changement  de  but  amena  nécessairement  im 
changement  de  manière  ;  l'élément  symétrique 
du  beau  dut  faire  placé  à  l'élémept  pittores- 
que; la  fusion  et  Tharmonie  dev  ccJUlevrs^ 
le  ton,  la  perspective  aérienne ,  le  clair-obstari 
les  grandes  masses  d'ombres  et  de  lumières  <, 
les  dégradations  finement  nuancées»  et  toates 
les  autres  ressources  techniques  de  l'art,  durent 
acquérir  une  importanco  esthétique  qu'elles 
«'avaient  gas  eues  jusqu'alors  (i  )• 

{%)  Jtaliœnische  Forsdtungen ,  3(»'  th.,  p.  81-84. . 
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As^oréoiMit  rien  ne  Btufrak  élMiplas  henreH» 
semeot  imaginé  pour  éclaircir  tpuM  la  théeii^ 
iies  beaiisr«rts  ^  que  cette dislinction  luminèuM 
entre  Ja  hfiS^mé  aymécrique  et  la>^beauti  pib*  ' 
lovesqi^l  Qoais  rapplicâtioa, qu'en  fait  ici  flû*    ' 
qiofar  n'est  pas  également  heureuse;  elle  esc 
méfiée  en  contradiction  manifeste  aTèc  ce  qv^l 
dit  ailleurs  du  ^geiire  de  mérite  qui  .'caractérise^ 
plus  pârtiQuliènement  Técole  ombrienne  (ij..  IL 
y  a  bien  une  certaine  pureté  naïve  qui  peift  lui 
être  commune  avec  les  prodvctiois  dei  beaux 
sié<^s  dQ.  rantiquUé  ;  mats  dans  Tes  ouvrages 
duPéri^inet  de  ses  disciples  règne^^pte  dessus 
tout  UA  élén^nt  que  je  sorai»  tenté  dfappele» 
sénzfjAiçue'i  ^  qui  est  entièrement  indépep-^  ^ 
dantde  1^.  syinétri^  et  de  Tordonnance^  C'est 
cet  élémoflt  ^  iatroduil  pour  k  première  «fois 
dans  Tart  par  le  christianisme ,  c]|ii  ddpûe  aiif 
tableaux  des  artiste^  ombrieps  tan^  dé  si^périov*:., 
rite  sur  les  autres  et  qui  les  Caât  agir  avec,  plus'  . 
de  force  qu'un  bea^ poème  sur  levâmes  pour-, 
vues  des  organes,  nécessaires  pour  perceyoif 
cet  ordre  de  beautés.  L'enthousiâ^gie  du  speo;-*^ 

r  ... 

(i)    £in  sœhnsuêhti^oU  schwpr/ftérisdter  Ausdruck   . 
\velcher  die  Umbrisdhen  Cemàlde  von  den€ii  andrer 
Schulen  unterscheidet.  '^  Cest  tout  oe  qu'on  peut  dire 
(te  plus  préels  et  de  plue  beureux  pour  easactériser  cette 
école.  .         .    • 
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tatew  lient  d^ne  à  des^  dispositions  intérieures 
^i  le  metltent^las  oumoins  en.harmonie  avec 
les  objets  ipiacés  sous  ses  yeux;  dua^ue  imagi^ 

*  ntuion  douée  d'une  activitéi  suC^saste  se  crée 
lîîi  Aiionde  k  elle-même  et  va^choîsir  |>&rmi  les 
|»rçdaita  des  beaux-arts  des  êtres  poulr  le  peui- 
^tp.  L^admirateur  de  l'antiquité  s'extasiera  de 
^préférente  sur  tout  ce  qui  lui  rappellera  soit  un 
^Q3tupe  de  sénateur  ou  d'archonte ,  spit  les  ba^- 
reliefs  4^  la  colonne  Ttajane  ou  du  Parthénon  : 
le  philosophe  de  4a  nature,  suivant  la  tendance 
)>lus  ou  moins  religieuse  de  son  systèoie ,  préco- 
nisera i'écôlê  florentine  ou  l'école  véiûtiemie, 
et  s'il  y  a  une  conjecture  k  hasarder  sur  ce  qui 
^plairait  aux  bourfreaux,  aux  boâickers  et  âux> 
amateurs  des  plus  ignobles  voluptés,  c'est  dans 
les  décapitations  et  les  nudités  des  musées  mp- 
diBrnes  qu^  'se  trouvent  les  dégoùtans  t)bjets  de 

. ,  leur  prédilection. 

Le  pieux  solitaire  dans  sa  cellule  se  crée  aussi 
un  monde  par  delà  celui  qu'il  habite,  et  s'il 
lui  était  possible  que  pour  le  peupler  il  eût  à 
choisir  entre  les  créations  des  diverses  écoles 
qui  se  sont  partagé  le  domaine  de  l'ait,  son 

,  choix  se  fixerait  instinctivement  sur  celle  du  Pé- 
rugin;  et  s'il  avait  ensuite  à  décerner  la  prc-^ 
mière  plade  à  l'artiste  qui  aurait  le  mieux  rendit 

'  les  contours  vagues  de  ses  figures  idéales ,  la 
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palme  appartiendrait  à  Rapliaél ,  mais  seule- 
ment jusqu'au  jour  de  sa  défection  dont  nous 
aurons  à  signaler  plus  tard  les  déplorables  con«- 
séquences. 


•  t 
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nicre  niait)  à  la  dispute  du  saint,  Si^crement, 
<]uaBd  un  monde  nouveau  semblait  a-ouvrir  de- 
vant lui ,  quand  il  était  placé  aucentre  de  toutes 
les  inspirations  chrétiennes.,  sous  le  patronage 
ifpmédiat  de.  la  cQur  de  Rome  et  sur  un  théâtre 
où  il  potrvait  se  flfjtter  d'être  «n  vue  à  toute  Ja 
chrétienté? 

lia  répoji&ç  à  toutes  ces  questions  trouvera  ^ 
place  plus  tard  quand  nous.parieroB»  de  Ué^ole 
roomine  dpnt  Raphaël  Cut^p  véritable  fyjida-. 
leur  au  moment  où  il  renonça  irrévocaUjemeat 
au^^ traditions  ombriennes,  pour  se  o^êt^rs  ^n 
ha^rmonie  avec  les  ch^ngemens  survenue  dans 
la  goût  public  et  peut-être  aussi  dans  son  pro-? 
pre  cœur. 

Le  contraste  est  si  frappant  entre  le  stf  le  de 
ses  premiers  ouvrages  et  celui  qu'il  adopta  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie ,  qu'il  est  im- 
possible de  regarder  l'un  conime  une  évolu- 
tion ou,  un  développenaeQt  de  l'autre,  EvideoH 
ment  il  y  a  ei;  sol.utioq  d.e  continuité ,  abjura- 
tion d'une  foi  antique  en  matière  d'art ,.  pour 
embrasseï:  une  foi  nouvelle*  Ce^a  est  si  vi^ai  que 
les  admirateurs  passionnés  de.  sa  première  ma-* 
nière ,  loin  d'admirer  au  même  degré  les  pro- 
duits postérieurs  à  Tépoque  où  nous  nous  som- 
mes, arrêtés,  ne  les  regardent  qu'avec  uj»e  sorte 
de  répugnance  ou  au  moins  avec  froideur, et 


l'inversé  a  lieu  pour  les  partfsanâ  exclîisifd  de  sa 
demiSre  œamèrc. 

Cette  singulière  drssi<lênc6a  frappé  tous  ccttx 
qui  se  aent  sérïeosenàent  àccupés  de  Phistoire' 
ou  de 'la  théone  de  Tart';  les  uns  ont  trouvé 
que  les  premiers  tableaux  de  Raphaël  devaient 
a veif  plus  d'attraits  pour  les  âmes  habituelle* 
ment  passives ,  parce  qu'ils  les  transportent  dbu-* 
cément  dans  un  monde  d'innocence  et  de  séré- 
mté  où  règne  une  paix  éternelle ,  tandis  que 
les  derniers  exécàtés  par  l'artist«  avec  une  con- 
science bien  plus  prononeée  de  sa  force,  avec 
plus  de  vie  et  d'capression  dans  les  caractères , 
avec  une  phis  grande  largeur  et  une  plus 
grande  variété  de  farmes ,  doivent  plaire  da^ 
vantflge  aux  imaginations  activas <  vojià  comme 
lé  célèbre  Goethe  se  rendait  compte  de  la  diffé- 
rence des  impressions  produites  par  les  deux 
•Cy les  de  Raphaël  ( i ). 

D'autres  l'ont  expliquée  d'une  manière  en- 
core plus  singulière,  par  exemple  Rumohr,  dont 
l'explication  aboutit  à  ta  conclusion  la  plus  inat- 
tendue ,  savoir  que  dans  les  tableaux  de  la  pre- 
«Hère  manière  c'est  le  goût  classique  qui  [prédo- 
mine ,  et  le  goût  moderne  dans  les  derniers. 
Selon  lui,  tes  artistes  de  l'antiquité  sacrifiaient 

(1)  Kunst  und  alterthunijZ,  B.,  !•  t.,  p.  145-148. 
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toujoun  h  mouYemeiit  et  l'expression  à  lln^ 
atinct  mathématique  de  rbarjbonie  dans  toutes 
les  combinaisoBS  de- lignes,  de  figures  et  de 
formes  )  et  ce  sentiment  s'était  coDser?é  en 
partie  au  miReu  des  ténèbres  du  moyen  &ge, 
comme  le  prourent  tant  de  monuinens  dans' 
lesquels  on  s'est  efforcé ,  à  l'exempie  dbs  an« 
cieMB)  de  produire  de  belles  configurationm; 
Mais  dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  la  beauté 
de  Tordomiance  linéaire  avait  été  presque  entiè* 
rement  perdue  de  vue  dans  l'école  florentine  ; 
au  contraire  elle  fut  toujours  oukivée  avec  un 
soin  tout  spécial  dans  celle  êm  Pérugin,*et  ce 
fut  pour  avoir  hérité  de  cette  tradition .  clas«« 
que  oubliée  partout  ailleurs  ^  que  RapliAêi  aut 
donner  cq  charçie  invincible  aux  ouvrages  de 
sa  première  jeunesse»  Dans  la  période  suivante  , 
•  le  changement  de  but  amena  nécessairement  m 
changement  de  manière  ;  l'élément  sjmétriqiM 
du  beau  dut  faire  placé  à  l'élémept  pittores- 
que; la  fusion  et  Pbarmonie  des  couleurs, 
le  ton ,  la  perspective  aérienne ,  le  dair-obatar  ^ 
les  grandes  masses  d'ombres  et  de  lumières, 
les  4égradations  ftaement  nuancées»  et  to«tes 
les  autres  ressources  techniques  de  l'art,  durent 
acquérir  une  importance  esthétique  qu'elles 
tl'avaieift  gas  eues  jusqu'alors  (i)« 

(t)  Jtaliœnische  Forsdtungen,  3(»  th.,  p.  81-84. 
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As^nrémwt  rien  ne  s^uhdt  éti%plus  heurt»- 
semeot  imaginé  pour  éclaircir  taul€  la  théen^ 
4es  beaiur«rl8  ^  que  cette ^istinctioi»  luminêuM 
entre. la  beauté  siyméfriqoe  et  la  ^beauté  pil^ 
Moresque;  tnaîs  rapplicmioa. qu'en  fait  ici  Ru* 
ipofar  n'eat  pas  également  heureuse;  elle  esc 
.même  en  contradiction  manifeste  avec  ce  qv%l 
dit  ailleurs  du  genre  de  mérke  qui 'caractérise^ 
plus  particulièrement  L'école  ombrienne  (i)..  IL 
y  a  bien  une  certaine  pureté  naïve  qui  petit  lui 
être  commune  avec  les  productiots  des  beaux 
siècles  de  l'antiquité;  mais  dans  les  ouvrages 
du  Péri^in  et  de  ses  disciples  règnç^pàr  dessus 
tout  un  élément  que  je  sejrab  tenté  cKappelev 
^rapkUfu^x^  et  qui  est  entièrement  indépep-^ 
dant  de  la.syinétri^et  de  l'ordonnance  C'est 
cet  élémeflt  ^  ietro<hjnt  pour  k  première  «fois 
dans  Vart  par  le  christianisme,  (]ai  dd^ûe  aux 
tableaux  des  artiste^  ombrieps  tan^  de  sypérior  . 
rite  sur  les  autres  et  qui  les  fait  agir  avec  plus' 
de  force  qu'un  bcauL poème  sur  lésâmes  pour** 
vues,  des  organes,  nécessaires  pour  perceyoir 
cet  ordre  de  beautés.  L'enthousiasme  du  speo» 

•  •  •'  • 

(1)    Ein  sœhnsuAis^oU  sckwfir/nérisoker  Ausdruck 

welcher  die  Umbrisdhen  Cemdlde  von  derUH  andrer 

Sçhulen  uiiterscheidet.  *--  Cest  tout  ce  qu'on  peut  dire 

d^  plus  précis  et  déplus  heureux  pour  eacactérisar  cette 

.école. 


»  « 
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.  tBbeir  tient  d»nc  à  ^e»^  dispositions  intérieures 
vq«it  le  mettent  plus  ounioins  eii;harjiionie  avec 
les  objets  :placés  sous  ses  yeux  ;  cba%|ue  imagi<^ 
Bhtioifi  douée  d'une  activité  suCtsante  se  crée 
**    un  monde  a  elle-même  et  va*  choisir  parmi  les 
prpduita  des  beaux-arts  des  êtres  pouï*  le  peiM- 
pl#r.  L*admirateur  de  l'antiquité  s'extasiera  de 
^préférence  sûr  tout  ce  qui  lut  rappdlera  sqit  un 
<^Q3tume  de  sénateur  ou  d'archoate ,  soit  les  ba^- 
reliefs  4e  la  colonne  Trajane  ou  du  Partbénon  : 
le  philos6pbe  de  la  natiire ,  suivant  la  tendance 
plus  ou  moins  Religieuse  de  son  système ,  préco- 
nisera ré^côlé  florentine  ou  l'école  Ténitienfte, 
et  s'il  y  a  une  conjecture  à  hasarder  sur  ce  qui 
.  ^plairait  aux  bourreaux ,  aux  boÉiciiers  et  aux 
amateurs  des  plus  ignobles  voluptés,  c'est  dans 
les  décapitations  et  les  nudités  des  musées  mo- 
dernes que  se  trouvent  les  dégoùtans  t)bjets  de 
.   leur  prédilection. 

Le  pieux  solitaire  dans  sa  cellule  se  crée  aussi 
un  monde  par  delà  celui  qu'il  habite,  et  s'il 
lui  était  possible  que  pour  le  peupler  il  eût  à 
dioisir  entre  les  créations  des  diverses  écoles 
qui  se  sont  partagé  le  domaine  de  l'ait,  son 
,  choix  se  fixerait  instinctivement  sur  celle  du  Pé- 
rugin;  et  s'il  avait  ensuite  à  décerner  la  pre- 
mière plade  à  l'artiste  qui  aurait  le  mieux  rend» 
les  contours  vagues  de  ses  figures  idéales ,  la 
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pnlmc  appartiendrait  h  Rapliaèl ,  mais  seule- 
ment jusqu'au  jour  de  sa  défection  dont  nous 
aurons  à  signaler  plus  tard  les  déplorables  con- 
séquences. 


CHAPITRE  VUL 


be  la  grande  réforme  tentée  par  Savonarole 
dans  les  sciences  y  dans  les  arts  y  et  dans 
toutes  les  branches  de  t  éducation  publique. 
Ses  effoHs  pour  épurer  F  esprit  et  Fimagi^ 
nation  des  enfans  en  interdisant  toutes  les 
productions  licencieuses  en  poésie,  en  mu*^ 
sique ,  en  peinture.  Ses  idées  sur  le  beau. 
Enthousiasme  qu^il  inspire  aux  plus  illus^ 
très  sas>ans  et  aux  plus  grands  artistes  de 
son  siècle ,  à  Pic  de  la  Mirandole ,  à  Poli-»' 
tien,  à  Lorenzo  di  Credi,  àFra  BaHolo^ 
meo  f  à  Luca  delta  Robbia  et  à  plusieurs 
autres.  Triomphe  du  génie  chrétien  célébré 
ai^ec  pompe  le  four  du  Carnaval.  Inttigues 
des  usuriers  et  des  banquiers  pour  perdre 
Savonarole.  Sa  réhabilitation  sous  Jules  II 
et  sous  Paul  IV*, 


Le  nom  de  Savonarole  est  devenu  populaire 
parmi  les  partisans  des  idées  républicaines  et 
parmi  les  adversaires  de  la  hiérarchie  catholi- 
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que  )  et  toutes  les  fois  qu'on  le  prononce  au- 
jourd'hui, il  semble  rappeler  exclusivement  le 
souvenir  d'une  mort  ignominieuse  infligée  à  l'un 
des  plus  énergiques  défenseurs  de  la  liberté  ci- 
vile et  de  la  liberté  de  conscience.  Ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  perpétuer  cette  erreur,  c'est  la  té- 
nacité avec  laquelle  on  a  fixé  les  yeux  de  la  posté- 
rité sur  deux  faits  par  lesquels  on  a  prétendu  ré- 
sumer la  vie  publique  de  Savonarole,  savoir  le 
refus  d'absoudre  Laurent  de  Médicis  à  l'article  de 
la  mort  s'il  ne  rendait  préalablement  l'indépen- 
dance à  sa  patrie,  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
passe  pour  avoir  secoué  le  joug  de  l'autorité  pon- 
tificale. Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  cette 
double  prétention  est  confirmée  ou  démentie 
par  les  monumens  contemporains  les  plus  au- 
thentiques, plaçons-nous  d'abord  dans  le  point 
de  vue  qui  nous  intéresse  immédiatement ,  et 
assistons,  coitime  amis  de  l'art  et  de  la  poésie 
chrétienne ,  à  la  lutte  si  vive ,  si  dramatique  et 
si  imposante ,  soutenue  par  un  simple  moine 
contre  son  siècle  k  la  face  de  l'Italie  tout  entière. 
Son  but  est  de  rétablir  le  règne  du  Christ  dans 
le  coeur,  dans  l'esprit  et  dans  l'imagination  des 
peuples ,  et  d'étendre  le  bénéfice  de  la  rédemp- 
tion à  toutes  les  facultés  humaines  et  à  tous 
leurs  produits.  L'ennemi  qu'il  combat  de  toute 
la  force  de  son  &me  et  de  toute  la  puissance  de 
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sa  parole  ,  c'est  le  paganisme  dont  il  a  trouvé 
l'enïpremte  partout;  ^  dans  les  arts  comme  dans 
les  mœurs  ^  dans  les  idées  comme  dans  les  actes  y 
dans  le  clottre  comme  dans  les  écoles  du  siècle. 

Quand  il  eut  résolu ,  k  Tàge  de  22  ans,  d'em- 
brasser la  vie  religieuse ,  sa  prédilection  pour 
saint  Thomas  d'Aquîn  l'avait  fait  entrer  de  pré- 
férence dans  l'ordre  des  Dominicains ,  auxquels 
ce  savant  docteur  avait  lui-même  appartenu  ; 
mais  il  y  était  entré  avec  la  ferme  résolution  de 
rester  toute  sa  vie  simple  frère  convers  ^  afin 
d'échapper  par  ce  moyen  au  fatras  d'études  pro- 
fanes et  scolastiques  par  lesquelles  on  faisait 
une  diversion  si  funeste  au  but  tout  différent 
que  le  fondateur  s'était  proposé.  Néanmoins  il 
fit  ses  vœux  dans  un  couVent  de  fiologne ,  et 
même  il  surmonta  sa  répugnance  pour  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  d'Âristote  du  jour 
où  ses  supérieurs  lui  eurent  donné  l'ordre  de 
l'expliquer  ;  seulement  il  eut  soin  d'en  retran- 
cher les  questions  les  plus  oiseuses ,  et  de  faire 
ressortir,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait  l'occa- 
sion, la  supériorité  de  l'Écriture  sainte  èur  toutes 
les  autorités  philosophiques. 

L'étude  de  la  parole  de  Dieu ,  telle  qu'elle  est 
contenue  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament, 
devint  dès  lors  la  passion  dommante  de  toute 
sa  i^je ,'  et  au  bout  de  quelques  années  sa  parole 
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jusque-là  trainante  et  inanimée  devint  péné* 
trante  et  victorieuse  dans  la  chair  de  vérité 
comme  dans  les  discours  les  plus  familiers  (i). 
Dans  un  chapitre  provincial  tenu  à  Reggio  ^  le 
célèbre  Pic  de  la  Mirandole  fut  si  émerveillé  de 
son  éloquence  et  si  épris  de  la  beauté  de  son 
Ame  qu'il  crut  ne  pouvoir  pas  désormais  vivre 
loin  de  lui  (a)  ;  et  ce  fut  par  suite  de  l'enthou* 
siasaie  avec  lequel  il  en  parla  immédiatement 
après  à  Laurent  de  Médicis^  que  ce  dernier  fit 
revenir  Savonarole  à  Florence  et  le  plaça  dans 
le  couvent  de  Saint-Marc  en  qualité  de  lecteur. 
Ce  fut  dans  cette  retraite ,  sous  un  grand  ro-. 
ster  de  Dartias,  qui  était  la  principale  décoration 
du  jardin,  qu'il  commença  le  cours  de  ses  pré- 
dications devant  un  auditoire  d*abord  peu  nom- 
breux ,  maïs  qui  se  grossit  bientôt  si  considéra- 
blement ^  quMl  fallut  se  transporter  dans  l'église 
du  couvent,  laquelle  se  trouva  elle-niéme  trop 
étroite  pour  contenir  l'àitluence  toujours  crois^ 

santé  d'auditeurs  étrangers,  de  sorte  que  Fan- 

• 

(1)  he  premier  es9ai  de  Savonarole ,  comme  prédica- 
teur, fut  si  malheureux,  qu'^  la  fin  du  Carémé  le  nom- 
bre de  ses  auditeurs  ne  passait  pas  Tingt-cinq.  Il  leur 
annonça  Itti-mèmeque  désormais,  au  Heu  de  prêcher  y- 
il  s'adonnerait  entièrement  à  Tétude  de  TÉcriture  sainte. 

(2)  Che  non  gli  pareva  poi  poter  nvere  senza  lui.  — 
Burlamachi,  Fila  di  F,  G.  Savonarola^  édit  de  Te^ 
nise,  p.  39. 
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nîère  niah)  à  Za  dispute  du  scUntiSa^iK^metU,, 
quaad  un  monde  «coveau  semblait  s'^ivrir  de- 
vant lui ,  quand  il  ét^it  placé  ^uxeptrè  de  toutes 
les  inspirs^ion/i  chqétiennes.^  sous  le  patronage 
ipim^diat,  de.  la  cQurde  iJLome  et  sur  un  théâtre 
où  il  pou'vait  se  flfjtter  d'être  «n  vue  à  to^ute  Ja 
chrétienté? 

La  réponse  a  toutes  ces  questions  trouvera  s^ 
place  plus  tard  quand  nous.parlpron»  de  l'école 
fom^ine  dpnt  Raphaël  fut  ^  véritable  fi^^da- 
teur  ai|L  moment  où  il  renonça  irrévocaUiemeot 
au^ ^ traditions  ombriennes,  pour  se  a)et.tm  ^n 
harmonie,  avec  les.  changemens  survenus  dans 
la  goût  public  et,  peut*ètre  aussi  dans  sp^  pro? 
pi*e  cœur. 

Le  contraste  est  si  frappant  entre  le  s^le  de 
ses  premiers  ouvrages  et  celui  qu'il  adopta  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  ^  qu'il  est  im- 
possible dd  regarder  Tun  conime  une  évolu- 
tion ou  un  développemeijit  de  l'autre,  Evidem*» 
ment  il  y  a  eq  soljmtioQ  d,e  continuité ,  abjura- 
tion d'une  foi  antique  en  matière  d'art ,  pour 
cmbrasseï;  uQe  foi  nouvelle*  Cc^a  est  si  vi:ai  que 
les  admirateurs  passionnés  de.  sa  première  ma- 
liîére ,  loin  d'admirer  au  méoae  degré  les  pro- 
duits postérieurs  à  Tépoque  où  nous  nous  som- 
mes, arrêtés,  ne  les  regardent  qu'ayec  njxe  sorte 
de  répugnance  ou  atf  moins  avec  froideur ,  et 
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l'inverse  a  lieu  pour  les'pâtrltsatrd  exdttsiTs»  ^e  sa 
dernière  manière. 

Cette  singulière  dissidence  a  frappé  tous  ceux 
qui  se  sont  sérieusement  âccupés  dePhistoire' 
<m  de  la  théorie  de  l'art';  les  uns  ont  trouvé 
qjne  les  premiers  tableaux  de  Raphaël  devaient 
avoii*  plus  d'attraits  pour  les  âmes  habituelle^ 
ment  passives ,  parce  qu'ils  les  transportent  dou^ 
cément  dans  un  monde  d'innocence  et  de  séré« 
nité  où  règne  une  paix  éternelle ,  tandis  que 
les  derniers  exécâtés  par  l'artiste  avec  une  con- 
science bien  plus  prononcée  de  sa  force  ^  avec 
plus  de  vie  et  d'expression  dans  les  caractères , 
avec  une  pKis  grande  largeur  et  une  plus 
grande  variété  de  formes ,  doivent  plaire  da- 
vantage aux  imaginationis  activas t  voilà  comme 
le  célèbre  Goethe  se  rendait  compte  de  la  diffé- 
yence  des  impressions  produites  par  les  deux 
•ty  les  de  Raphaël  (  i  ) . 

D'autres  l'ont  expliquée  d'une  manière  en- 
core plus  singulière,  par  exemple  Rumohr,  dont 
l'explication  aboutit  à  la  conclusion  la  plus  inat- 
tendue ,  savoir  que  dans  les  tableaux  de  la  pre- 
«kidré  manière  c'est  le  goût  classiquo  qui  prédo- 
mine ,  et  le  goût  moderne  dans  les  derniers. 
Selon  lui,  les  artistes  de  l'antiquité  sacrifiaient 

(1)  Kunst  und  alterthumjZ,  B..  I.  t.,  p.  145-148. 
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toujouiB  le  mouTenaent  et  l'expresaion  à  Hn^ 
stinct  mathématique  de  rhar^nonie  dans  toutes 
las  comtnnaisoBs  de- lignes,  de.figtHres  et  de 
formes  )  et  ce  sentiment  s'était  comervé  en 
partie  au  mifieu  des  ténèbres  du  moyen  hgé^ 
comme  le  prouvent  tant  de  momunens  dans  ' 
lesquels  on  s'est  efforcé ,  à  l'exempie  dëS  an- 
cieoB,  de  produire  de  belles  configurations^ 
Mais  dans  le  cours  du  quinzième  sièdb,  la  beauté 
de  l'ordonftance  linéaire  avait  été  presque  entiè- 
rement perdue  de  vue  dans  l'école  florentine  ; 
au  contraire  elle  fut  toujours  cultivée  avec  un 
soin  tout  spécial  dans  celle  du  Pérugin^'et  ce 
fut  pour  avoir  hérité  de  cette  tradition /classi- 
que oubliée  partout  ailleurs  ^  que  Raphaél  sut 
dooner  ce  charme  invincible  aux  ouvrages  de 
sa  première  jeunesse.  Dans  la  période  suivante  , 
•  le  changement  de  but  amena  nécessaîrement  un 
changeaient  d^  manière  ;  l'élément  symétrique 
du  beau  dut  faire  place  à  l'élément  pittores- 
que; la  fusion  et  Pbarmonie  dea  couleurs, 
le  ton ,  la  perspective  aérienne ,  le  ciair-obsear  ^ 
les  grandes  masses  d'ombres  et  de  lumières, 
les  4égradations  finement  nuancées»  et  toates 
les  autres  resaources  techniques  de  l'art ,  durent 
aïKiuérir  une  importance  esthétique  qu'elles 
«l'avaient  pas  eues  jusqu'alors  (i). 

ii)  Jtaliœnische  Forsduingen,  3i*'  th.,  p.  81-84. 


As^nrëmaiit  rien  m?  sauhiîc  4|M.plo«  hmif%\ 
semeot  imaginé  pour  éclaircir  toute  la  théoi 
^es  beaitt-arts  ^  que  celle idistinctioo  lumioêui 
entre. la  haaiUé  symétrique  et  la^beauti  pi 
loresquè;  mais  r^pplicatîou  qu^en  £ail  ici  R( 
oiofar  u'est  pas  également  heureuse;  elle  e 
.  méfqie  eo  contradiction  manifeste  avec  ce  qv 
dît  ailleurs  ilu  geve  de  mérite  qui  caractérîi 
plus  partiqulièriemnent  l'école  ombrienne  (i). 
y  a  bien  une  certaine  pureté  naïve  qui  pedt  l 
être  commune  avec  les  productions  ileA  beai 
siè^des  de  l'antiquité;  mais  dans  tes  ouvrag 
du  Péri^in  et  de  ses  disciples  règne^pto  dessi 
tout  un  éléo^nt  que  je  serais  tenté  d^appeli 
S^'mpbiçue.p  et  qui  est  entièrement  indépei 
dant  de  la.  symétrie  «t  de  rordonnanc(5«  Ce 
ce)  élémojit  \  iatrodiél  pour  ki  première  -fc 
dans  Tari  par  le  christianisme ,  (|iii  do^ûe  ai 
tableauK  des  artiste^  ombrieps  tanlj  de  SQpérû 
rite  sur  les  autres.et  qui  les  fait  agir  avec,  pli 
de  force  qu'un  besAi^ poème  sur  levâmes  pou 
vues,  des  organes,  nécessaires  pour  perceyc 
cet  ordre  de  beautés.  L'enthousiasme  du  spê 

V 

(É)    £îH  sœhnâuAtvoU  sckwfrntdtisdher  Ausdru 

\velcher  die  Uuibrisdben  Gemdlde  uon  den€n  andi 

Schulen  unterscheidet,  ^  Cest  tDui  ce  qu'on  peut  di 

<ite  plus  précis  et  de'plué  beureux  pour  easactérissr  ce* 

.écoU.  1 
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.  taM^w  lient  donc  à  ^es  dispositions  intérieures 
,qtii  le  mettent  plus  ou  moins  en.harmonie  aveo 
les  objets  placés  sous  ses  yeux  ;  icba'que  imagi* 
nktion  douée  d'une  activité  suflisaste  se  crée 
«n  monde  à  elle-même  et  va  choisir  pgrmi  les 
prçduiu  des  beaux-arts  des  êtres  pour  le  peur 
pl#r-  L'admirateur  de  l'antiquité  s'extasiera  de 
,préférente  sur  tout  ce  qui  lui  rappellera  sqit  un 
^o/tupie  de  sénateur  ou  d'archoote ,  soit  les  ba^- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  ou  duParthénon  : 
le  philosophe  de  la  natiire ,  suivant  la  tendance 
plus  ou  moins  religieuse  de  son  système ,  préco- 
nisera Véc6\e  florentine  ou  l'école  véoidenBe 
•t  8  II  y  a  une  conjecture  à  hasarder  sur  ce  qui 
.plairait  aux  bourreaux,  aum  boticker»  et  aux 
amateurs  des  plus  ignobles  voluplës ,  c'est  dans 
les  décapitations  et  les  nudités  des  musées  mo- 
dernss  que  se  trouvent  les  dégoûtans  objets  de 
.  ■  leur  prédilection. 

Le  pieux  solitaire  dans  sa  cellule  se  crée  aussi 
un  monde  par  delà  celui  qu'il  habite ,  et  s'il 
lui  était  possible  que  pour  le  peupler  il  eût  k 
choisir  entre  les  créations  des  diverses  écoles 
qui  se  sont  partagé  le  domaine  de  l'art ,  «on 
•  <^*'°'*  8e  fixerait  instinctivement  sur  celle  du  W- 
rugin;  et  s'il  avait  ensuite  à  décerner  la  pre- 
mière place  à  Tartisto  qui  aurait  le  mieux  rcnd« 
les  contours  vagues  de  se.  figures  idéales ,  la 
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p.ilnic  appartiendrait  à  Rapliaél  ,  mais  seule- 
ment jusqu'au  jour  Je  sa  défection  dont  nous 
^  aurons  à  signaler  plus  tard  les  déplorables  con- 
séquences. 


CHAPITRE  VUL 


bli  Ut  grande  réforme  tentée  par  Saçonarole 
dans  les  sciences,  dans  les  arts,  et  dans 
toutes  les  b  rancîtes  de  V  éducation  publique. 
Ses  efforts  pour  épurer  P esprit  et  Pimagi" 
nation  des  enfans  en  interdisant  toutes  les 
productions  licencieuses  en  poésie,  en  mU" 
sique ,  en  peinturée.  Ses  idées  sur  le  beau. 
Enthousiasme  quHl  inspire  aux  plus  illus^ 
très  savans  et  aux  plus  grands  artistes  de 
son  siècle ,  à  Pic  de  la  Mirandole ,  à  PoU^ 
tien ,  à  Lorenzo  di  Credi ,  à  Fra  Bariola^ 
meo ,  à  Luca  délia  Robbia  et  à  plusieurs 
autres.  Triomphe  du  génie  chrétien  célébré 
as^ec  pompe  le  jour  du  Carnaval.  Intngues 
des  usuriers  et  des  banquiers  pour  perdre 
Savonarole.  Sa  i^'habiUtation  sous  Jules  II 
et  sous  Paul  IV ^ 


Le  nom  de  Savonarole  est  devenu  populaire 
parmi  les  partisans  des  idées  républicaines  et 
parmi  les  adversaires  de  la  hiérarchie  catholi- 
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que ,  et  toutes  les  fois  qu'on  le  prononce  au- 
jourd'hui, il  semble  rappeler  exclusivement  le 
souvenir  d'une  mort  ignominiei^se  infligée  à  l'un 
des  plus  énergiques  défenseurs  de  la  liberté  ci- 
vile et  de  la  liberté  de  conscience.  Ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  perpétuer  cette  erreur,  c'est  la  té- 
nacité avec  laquelle  on  a  fixé  les  yeux  de  la  posté- 
rité sur  deux  faits  par  lesquels  on  a  prétendu  ré- 
sumer la  vie  publique  de  Savonarole ,  savoir  le 
refus  d'absoudre  Laurent  de  Médicis  à  l'article  de 
la  mort  s'il  ne  rendait  préalablement  l'indépen- 
dance à  sa  patrie,  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
passe  pour  avoir  secoué  le  joug  de  l'autorité  pon- 
tificale. Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  cette 
double  prétention  est  confirmée  ou  démentie 
par  les  monumens  contemporains  les  plus  au- 
thentiques, plaçons-nous  d'abord  dans  le  point 
de  vue  qui  nous  intéresse  immédiatement ,  et 
assistons,  coitime  amis  de  l'art  et  de  la  poésie 
chrétienne ,  à  la  lutte  si  vive ,  si  dramatique  et 
si  imposante ,  soutenue  par  un  simple  moine 
contre  son  siècle  à  la  face  de  Tltalie  tout  entière. 
Son  but  est  de  rétablir  le  règne  du  Christ  dans 
le  cœur,  dans  l'esprit  et  dans  l'imagination  des 
peuples ,  et  d'étendre  le  bénéfice  de  la  rédemp- 
tion à  toutes  les  facultés  humaines  et  à  tous 
leurs  produits.  L'ennemi  qu'il  combat  de  toute 
la  force  de  son  àme  et  de  toute  la  puissance  de 
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sa  parole  ,  c'est  ïe  paganisme  dont  îl  a  trouvé 
reiiiprèintc  partoul; ,  dans  les  arts  comme  dans 
les  moeurs ,  dans  les  idées  comme  dans  les  actes  ^ 
dans  le  cloître  comme  dans  les  écoles  du  siècle. 

Quand  il  eut  résolu ,  k  Tàge  de  2a  ans,  d'em- 
brasser la  vie  religieuse ,  sa  prédilection  pour 
saint  Thomas  d'Aquîn  Tavait  fait  entrer  de  pré- 
férence dans  Tordre  des  Dominicains ,  auxquels 
ce  savant  docteur  avait  lui-même  appartenu  ; 
mais  il  y  était  entré  avec  la  ferme  résolution  de 
rester  toute  sa  vie  simple  frèrd  convers ,  afin 
d'échapper  par  ce  moyen  au  fatras  d'études  pro- 
fanes et  scolastiques  par  lesquelles  on  faisait 
uiie  diversion  si  funeste  au  but  tout  différent 
que  le  fondateur  s'était  proposé.  Néanmoins  il 
fit  ses  vœux  dans  un  couVent  de  Bologne  ^  et 
même  il  surmonta  sa  répugnance  pour  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  d'Âristote  du  jour 
où  ses  supérieurs  lui  eurent  donné  Tordre  de 
Texplîquer  ;  seulement  il  eut  soin  d'en  retran- 
cher les  questions  les  plus  oiseuses ,  et  de  faire 
ressortir,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait  l'occa- 
sion, la  supériorité  de  l'Écriture  sainte  feur  toutes 
les  autorités  philosophiques. 

L'étude  de  la  parole  de  Dieu ,  telle  qu'elle  est 
contenue  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament, 
devint  dès  lors  la  passion  dominante  de  toute 
sa  Vjb  ^  et  au  bout  de  quelques  années  sa  parole 
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jusque-là  traînante  et  inanimée  devint  péné- 
trante et  victorieuse  daoe  la  chair  de  vérité 
comme  dans  les  discours  les  plus  familiers  (i).. 
Dans  un  chapitre  provincial  tenu  à  Reggio ,  le 
célèbre  Pic  de  la  Mirandole  fut  si  émerveillé  de 
son  éloquence  et  si  épris  de  la  beauté  de  son 
àme  qu'il  crut  ne  pouvoir  pas  désormais  vivre 
loin  de  lui  (a)  ;  et  ce  fut  par  suite  de  l'enthou- 
siasme avec  lequel  il  en  parla  immédiatement 
après  à  Laurent  de  Médicis^  que'  ce  dernier  fit 
revenir  Savènarole  à  Florence  et  le  plaça  dans 
le  couvent  de  Saint-Marc  en  qualité  de  lecteur. 
Ce  fut  dans  cette  retraite ,  sous  un  grand  ro- 
sier de  Dadias,  qui  était  la  principale  décoration 
du  jardin ,  qu'il  commença  le  cours  de  ses  pré- 
dications devant  un  auditoire  d'abord  peu  noiKb- 
breux,  mais  qui  se  grossit  bientAt  si  considéra- 
blement ^  qu'il  fallut  se  transporter  dans  l'église 
du  couvent^  laquelle  se  trouva  elle-même  trop 
étroite  pour  contenir  l'afïluence  toujours  crois*- 
santé  d'auditeurs  étrangers  ^  de  sorte  que  Pan- 

(1)  IjC  premier  es^ai  de  Savonârole ,  comme  prédica- 
leur.,  fut  si  malheureux,  qu'^  la  fin  du  Carémè  le  nom- 
bre de  ses  auditeurs  ne  passait  pas  vingt-cinq.  Il  leur 
annonça  lui-même ique  désormais,  au  lieu  de  prêcher )• 
il  s'adonnerait  entièrement  à  Tétude  de  FÉcriture  sainte. 

(2)  Che  non  gli  parei^a  poi  poter  yivere  senza  lui.  — 
Burlamachi,  Fïta  di  F.  G.  Sa^onarola^  édit.  de  Te» 
nîse,  p.  39. 
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née  suivante  ('49^)  ^°  permit  à  frère  Jérdme, 
qui  venait  d'être  élu  prieur  de  Saint-M arc,  d'en 
réunir  un  bien  plus  grand  nombre  dans  l'en- 
ceinte spacieuse  de  la  cathédrale  de  Florence* 
Ses  premiers  sermons  furent  une  ex^èse  ef-- 
frayante  de  certains  passages  de  l'Apocalypse^ 
desquels  il  déduisait ,  avec  l'accent  et  l'autorhé 
d'un  prophète,  l'approche  d'une  grande  crise 
pour  l'Église  de  Dieu^  etde  tribulations  inouïes 
pour  les  peuples  qui  ne  chercheraient  pas  dans 
la  pénitence  un  abri  contre  sa  colère.  L'inva- 
sion des  Français  en  Italie  et  l'occupation  de 
Florence  par  un  naonarque  étranger  ayant  vé- 
rifié les  prédictions  qui  concernaient  spéciale- 
ment les  Florentins,  et  ayant  fourni  à  Savona- 
rôle  l'occasion  de  JSgurer  comme  leur  libéra- 
teur ,  la  reconnaissance  et  la  vénération  pour 
l'envoyé  de  Dieu  se  joignirent  à  l'enthousiasme 
qu'on  avait  déjà  pour  le  prédicateur,  et  l'effet 
de  tous  ces  senttmens  réunis  fut  si  puissant  et  sî 
contagieux  sur  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion ,  qu'on  se  croyait  reporté  aux  plus  beaux 
siècles  de  l'Église  primitive  (i).  Pour  avoir  leur 
part  de  cette  manne  miraculeuse  qui  tombait  sî 
abondamment  du  ciel,  les  habitans  des  villes  et 


(1)  Talchè  pareva  proprio  una  primiiiva  chiesa.  — 
Burlamachi ,  p.  30. 
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des  bourgades  voisines  désertaient  leurs  de- 
meures, et  les  rustiques  mbntagnards  descen- 
daient des  flancs  de  l'Apennin  pour  se  diriger 
vers  Florence,  où  des  flots  de  pèlerins  se  pré- 
cipitaient tous  les  matins  quand  on  ouvrait  les 
portes  aux  premiers  rayons  du  soleil ,  et  où  ils 
étaient  retenus  par  la  charité  vraiment  frater- 
nelle dont  ils  devenaient  l'objjet  ;  car  c'était  à 
<{ui  leur  rendrait  les  devoirs  de  l'hospitalité 
chrétienne  :  on  Les  embrassait  dans  la  rue  comme 
des  frères.,  même  avant  de  savoir  leiu*  nom ,  et 
il  y  eut  des  citoyens  pieux  qui  en  recueillirent 
Jusqu'à  quarante  a  la  fois  dans  leur  maison  (i). 
Quand  on  pense  que  cet  enthousiasme  se 
soutint  pendant  sept  années  consécutives ,  qu'il 
fallut  prêcher  séparément  aux  hommes,  aux 
femmes  et  aux  enfans.  par  l'impossibilité  de  les 
admettre  tous  ensemble  dans  le  dôme,  que  tous 
ces  succès  inouïs  étaient  obtenus  au  milieu  des 
cris  de  rage  poussés  par  la  faction  des  tièdes  (â), 
qui  le  dénonçaient  tous  les  jours  à  la  cour  de 
Rome  et  le  menaçaient  hautement  de  la  po- 
tence ,  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  doit  le  plus  ad- 
mirer dans  Savonarole,  ou  son  inépuisable  fé- 

(1)  Burlamachi^p.  39. 

(2)  C'était  le  nom  qu*on  donnait  aux  adversaires  de 
Savonarole  ;  ses  partisans  étaient  appelés  piagnoni  ouk 
pleureurs. 
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condité  comme  orateur  évaogélique,  ou  la  fa«- 
cilité  de  son  knxe  à  s'élever  au  dessus  de  la  ré- 
gion des  tempêtes  populaires,  ou  sa  confiance 
vraiment  surhumaine  dans  une  assistance  supé- 
rieure qui  ne  pouvait  lui  manquer  (t). 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  pareil  secours 
pour  purifier  tout  ce  que  le  paganisme  avait 
souillé;  car  il  n'y  avait  pas  une  seule  branche 
des  sciences  ou  des  arts ,  pas  une  seule  faculté 
de  l'esprit  humain  qui  eût  échappé  à  cette  con* 
tagion.  A  force  de  se  prosterner  devant  cette 
vieille  idole ,  on  avait  fini  par  se  dégoûter  de 
l'ignominie  de  la  croix,  et  Burlamachi  nous  dit 
que  Savonarole  trouva  Florence  remplie  de 
gens  nobles,  habiles,  ingénieux  et  regorgeant 
de  sagesse  humaine,  qui  non  seulement  a  vaî^it 
perdu  \a  foi ,  mais  encore  se  moquaient  de  ceux 
qui  Pavaient  conservée ,  et  encore  plus  de  ceux 
qui  la  défendaient  (s)-  H  y  avait  des  artistes  da 
premier  ordre  qui  avouaient  naïvement  qu'ils 
ne  l'avaient  jamais  eue  ^  et  parmi  ceux  qui  gar- 


(1)  Il  y  avait  des  prêtres  et  <^s  moines  qui  refusaient 
l'absolution  à  quiconque  assistait  aux  sermons  de  Savo- 
narole.—  Voir  le  sermon  du  mardi  de  Pâques  de  Tannée. 
1495,  dans  le  recueil  imprimé  à  Florence  Tannée  sui- 
vante, iTol.  in-4*. 

(2)  Burlamachi,  rita  di  Fra  Gir.  Sas^onarola ,^ 
p.  87. 
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datent  plus  de  .mesure  pour  éviter  le  scandale, 
la  profession  du  christianisme  se  bornait  le  plus 
souvent  à  des  pratiques  extérieures.  Les  maî- 
tres chargés  de  l'éducation  publique  ne  don- 
naient pour  la  plupart  que  des  alimens  empoi- 
sonnés à  l'esprit  de  la  jeunesse,  tournant  sys- 
tématiquement son  admiration  vers  les  fables 
de  la  mythologie  grecque,  ou  vers  les  héros 
des  anciennes  républiques,  et  ne  lui  laissant 
même  pas  soupçonner  que  le  christianisme  avait 
eà  aussi  les  siens  qui  les  avaient  surpassés  tous. 
Bien  plus,  on  choisissait  entre  les  ouvrages  pro- 
fanes ce  qu'il  y  avait  de  plus  propre  à. corrompre 
à  la  fois  l'esprit  et  les  mœurs;  et  malgré  tout  ce 
que  les  historiens  contemporains  ont  dit  de  la 
corruption  de  ce  siècle,  on  est  encore  étonne 
de  trouver  parmi  les  livres  dont  Savonarole 
demandait  hautement  la  suppression  dans  les. 
écoles ,  les  ouvrages  ai  licencieux  de  Tibullc  et 
de  Catulle,  et  jusqu'à  l'art  d'aimer  d'Ovide  (^).î 
qui  cependant  peut  passer  pçur  une  œuvre  édi- 
fiante en  comparaison  d'un  autre  recueil  dont 
le  titre  seul  révèle  toute  l'infamie,  et  cojatre 
lequel  le  saint  prédicateur  demanda  formelle- 


(1)  Voir  la  fin  du  sermon  pour  le  III«  dimanche  de 
VAvent ,  1495 ,  dans  le  recueil  déjà  cité. 
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ment  un  édit  de  proscription  (i).  Voilà  jusqu'où 
allait  la  perversité  des  docteurs  classiques  et  le 
fatal  aveuglement  des  familles  ! 

Ce  système  d'éducation  profane  était  conti- 
nué sous  une  autre  forme  dans  l'enseignement 
supérieur  des  universités  et  des  cloîtres ,  sans 
excepter  ceux  des  Dominicains,  bien  que  l'é- 
tude de  la  philosophie  scolastique  fût  interdite 
par  les  constitutions  de  saint  Dominique ,  sauf 
les  cas  de  dispense  (2).  La  logique  d'Àristote, 
surchargée  de  subtilités  nouvelles ,  assujétîs- 
sait  à  SiOS  procédés  arides  et  froidement  régu- 
liers la  science  théotogique  elle-même ,  c'est-à- 
dire  celle  qui  par  sa  nature  est  la  plus  indé- 
pendante de  ce  genre  d'entraves  ;  et  l'autorité 
de  l'Écriture  sainte  n'était  pleinement  reconnue 
qu'autant  qu'elle  avait  le  bonheur  d'être  d'ac- 
cord avec  celle  du  philosophe  péripatéticien. 
Que  dis-je?  l'étude  des  livres  saints  et  surtout 
de  l'ancien  Testament  était  si  honteusement 
négligée ,  qu'on  demandait  naïvement  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  s'en  occupaient  à  quoi  pou- 
vait servir  une  pareille  lecture,  et  quel  fruit  ils. 

(1)  Voir  la  fin  du  sermon  pour  le  lundi  après  le 
III«  dimanche  de  Carême ,  i6ût 

(2)  Sermon  pour  le  lundi  après  le  m»  dimanche  de 
Carême. 
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pouvaient  retirer  de  la  connaissance  d'événe* 
mens  passés  et  accomplis  depuis  tant  de  siècles  : 
question  si  grossiéreooent  stupide ,  qu'il  serait 
impossible  d\  croire ,  si  elle  n'avait  été  adres- 
sée à  Savonarole  lui-même,  pendant  son  novi- 
ciat, par  un  Religieux  d'ailleurs  très  exemplaire 
et  animé  des  meilleures  intentions  (i). 

Aussi  réioquence  de  la  chaire  avait-elle  dé- 
généré en  argumentation  purement  scolastique, 
et  les  prédicateurs  en  vogue^  faisant  un  informe 
mélange  de  l'Évangile  et  de  la  logique,  ve- 
naient, la  tète  farcie  de  toutes  les  subtilités  de 
récole,  jeter  cette  poussière  aride  aux  yeux  de 
leurs  auditeurs,  sans  se  soucier  aucunement 
des  choses  de  Dieu  et  de  la  foi  (a). 

Heureux  furent  encore  les  pauvres  d'esprit  ; 
car  quand  Savonarole  parut  avec  l'abondance 
et  le  choix  heureux  de  ses  citations  bibliques, 
ce  fut  dans  ces  âmes  simples  qu^elles  retentirent 
comme  les  coups  redoublés  d'un  tonnerre  nou- 
veau', et  il  sembla  que  le  même  charbon  ardent 
eût  embrasé  leurs  cœurs  et  purifié  ses  lèvres. 


(1)  Voir  le  sermon  du  V«  dimanche  de  Carême. 

(2)  Sono  le  suttilità  deifilosofî  corne  polvere,,.  Fanno 
di  questa  filosofia  e  délia  Scrittura  santa  e  logica  un 
mescuglio,  e  questo  vendono  soprà  lipergami,  e  le  cose 
iii  Dio  e  délia  fede  lasciano  stare,  —  Sermon  pour  le 
JY*  dimanche  de  Carême. 


3t4  de  la  poésie  chrétienne. 

Ce-n'était  plus  easoo  propre  nom  qu'il  mena- 
çait les  peuples  de  chàlimens  prochaina.  et  terr 
ribleS)  et  qu'il  cherchait  à  exorciser  la  science 
et  les  arts  possédés  par  le  démon  du  paganisme^ 
c'était  au  nom  des  prophètes  qui  avaient  crié 
malheur  à  quiconque  fléchirait  le  genou  devant 
les  idoles.  Amos  était  pour  lui  le  type  de  cette 
rude  et  énergique  simplicité  dont  Dieu  aime 
tant  à  se  servir  pour  confondre  la  science  des 
sages  (i),  et  les  prophéties  du  pasteur  de 
Thecué,  parla  juste  application  que  Savona- 
rôle  en  savait  faire,  semblaient  avoir  eu  spécia- 
lement en  vue  Tidolàtrie  intellectuelle  où  Flo^ 
rence  était  alors  plongée.  Quand  en  parlant  du 
crime  irrémissible  du  peuple  d'Israël  (a),  le 
.prophète  lui  reproche  d'avoir  bu  dans  la  coupe 
des  réprouvés,  vinum  damnatorum  biberunt y, 
son  interprète  dit  aux  Florentins  que  ce  breu- 
tvagc  maudit  n'est  autre  chose  que  le  paganisme 
avec  tOMs  ses  souvenirs  antiques ,  ses  voluptés 
.et  ses  cérémonies  profanes  (3).  Ceux  qui  jurent 
par  le  péché  de  Samarie ,  qui  jurant  in  delicto 


(1)  Dio  non  elesse  un  filosofo  ,  ma  uno  pas  tore  e  ^int- 
plice  uomo  e  voleva  che  a  lui  fosse  oreduto.— Sermon, 
du  II*  dimanche  de  l'Avent. 

(2)  Amos,  cap.  I,  v.  &-8. 

(3)  Sermon  du  mardi  après  le  I"^  dimancbe  de  Ca- 
rême. 


r- 
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Samarice,  sont,  d'un  côté,  les  jeunes  Floren* 
lins  que  l'orgueil  fait  courir  après  la  logique 
et  la  philosophie ,  et  de  l'autre ,  le3  professeurs 
^e  théologie  qui  ne  savent  étudier  que  les 
vaines  subtilités  qui  sont  Taliment  éterneJ  des 
disputes  de  l'école  (  i  )•  De  même  ceux  qui  s'é* 
orient  :  Vive  la  TOte  de  Béerscebah ,  viw't  ma 
Bersabe,  sont  les  savans  qui  se  font  une  idole 
de  la  science  et  ne  veulent  remonter  à  là  cause 
première  qu'à  l'aide  des  lumières  de  leurxakon.; 
la  défense  faite  par  Isaac  à  son  fils  Jacob  de 
prendre  uneîépouse  parmi  les  filles  de  Chanaàn 
était  un  avertbsement  prophétique  aux  chré- . 
tiens  pour  les  empêcher  de  chercher  la  vérité 
dans  les  livres  des  philosophes  (2).  Entre  les 
^ept  plaies  de  l'Egypte  ^  il  y  en  avait  au  moins 
trois  auxquelles  ^imagination  de  Savbnarole 
trouvait  moyen  de  prêter  une  significaticMi  ana- 
logue (3)  ;  les  Juifs ,  qui  se  dégoûtaient  de  la 
tnanne  danS' le  désert  et  soupiraient  après  les 

il)  Sermon  du  i»«rdi  apr^  le  XY"  dunaiio^  de  Ca- 
rême. 

(2)  Sermon  du  Vendredi  saint. 

(3)  Voir  le  sermon  très  remarqizable  da  mardi  de  la 
Semaine  sainte ,  dans  lequel  on  trouvera  un  morceau 
décisif  sur  les  indulgences ,  et  sur  le  droit  que  le  pape 
a  de  les  accorder.  Certes  les  protestans  n'auraient  pas 
tant  admiré  Savonarole ,  s'ils  avaient  lu  ce  sermon  et 
plusieurs  autres  du  même  vecueil. 
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poissons  d'Egypte,  étaient  la  figure  des  chré- 
tiens qui  ajant  soiis  la  main  la  parole  même  de 
Dieu  )  la  négligeaient  pour  se  livrer  à  dès  études 
profanes  (i)  ;  et  dafis  le  récit  de  la  péché  mira- 
culeuse, quand  Tapôtre  saint  Pierre  se  plaint 
d'avoir  travaillé  pendant  toute  la  nuit  en  vaia 
avec  se» compagnons  (ri),  cette  plainte,  appli^ 
quée  à  la  stérilité  des  prédications  modernes , 
voulait  dire  qu'à  force  de  prêcher  la  rhétorique 
et  la  philosophie ,  la  lumière  de  la  foi  s'est  obs«- 
corcie,  et  une  nuit  affreuse  est  survenue  pen- 
dant laquelle  les  pêcheurs  ont  jeté  leurs  filets 
sans  rien  prendre,  c'est*à-<fire  sans-  sauver  les 
âmes,  parce  que,  au  milieu  de  cette  abondance 
extraordinaire  de  sermons,  l'esprit  de  Dieu 
avait  cessé  de  vivifier  l'éioqtience ,  et  les  ora- 
teurs étaient  devenus  plus  étrangers  que  jamais 
à  la  science  de  la  foi  (3).  Avec  cette  préoccu- 
pation fixe  et  cette  ferveur  de  zèle ,  on  com- 
prend que  Savonarole  ait  été  si  entraînant  et  si 
pathétique  toutes  les  fois  qu'il  recommandait  à 
ees  auditeurs  la  lecture  des  livres  saints,  ou  qu'il 


(1)  Sermon  du  Mercredi  :  c'est  un  des  plus  beaux,  et 
il  roule  presque  entièrement  sur  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie ,  et  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Savona- 
role n'en  ont  jamais  contesté  l'orthodoxie. 

(2)  Saint  Luc ,  ch.  V ,  t.  5. 

(3)  Sermon  du  mardi  de  Pâques. 
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leur  parlait  des  consolations  quMI  y  avaijt  pui- 
sées lui-même. 

a  Croyez,  leur  disait-il,  croyez  à  la  suffisance 
c«  du  Verbe  et  à  la  sagesse  du  Christ  qui  vous 
«  a  laissé  sa  parole  exprimée  de  manière  qu'elle 
«  put  se  passer  de  la  science  du  siècle.  On  dit 
u  que  la  logique  et  la  philosophie  peuvent  af- 
i(  fermir  les  esprits  dans  la  foi ,  comme  si  une 
u  lumière  supérieure  avait  besoin  d'être  con- 
((  firmée  par  une  lumière  inférieure.  Rappelez- 
M  vous  ce  philosophe  du  concile  de  Nîcée  que 
a  des  évéques  trop  savans  voulurent  en  vain 
<c  convaincre  par  des  syllogismes ,  et  qui  après 
c(  s'être  laissé  persuader  par  un  simple  croyant, 
u  adressa  aux  premiers  ces  paroles  si  remar- 
<c  quables  :  fvodis  pro  verbis  ^erba  dedi ,  je 

a  vous  ai  donné  des  mots  pour  des  mots 

«  Allez  dans  toutes  les  écoles  de  Florence, 
If  vous  trouverez  des  docteurs  payés  pour  en- 
ce  soigner  la  logique  et  la  philosophie ,  vous  y 
u  trouverez  des  maîtres  pour  toutes  les  scien- 
ce ces  et  pour  tous  les  arts,  mais  pas  un  seul 
rc  qui  soit  chargé  de  l'enseignement  de  l'Êcri- 

«  ture  sainte Ne  vois-tu  pas,  docteur in- 

«  sensé ,  qu'en  voulant  appuyer  la  foi  sur  les 
a  sciences  profanes ,  lu  l'abaisses  et  l'aviKs  au 
tt  lieu  de  l'élever  et  de  l'agrandir.  Souviens- 
u  toi  de  l'histoire  de  David  marchant  contre  le 
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c(  géant  Goliath  ;  laisse  là  cette  pesante  armure 
((  de  la  logique  et  de  la  philosophie ,  et  arme« 
K  toi  d'une  foi  vive  et  simple  à  l'exemple  des 

a  apôtres  et  des  martyrs  (i) Quelle  dou« 

«  ceur  ineffable  Vàme  chrétienne  ne  trouve* 
((  t-elle  pas  dans  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  ! 
a  L'homme  fatigué  du  long  pèlerinage  de  la 
<c  vie  s'assied  et  se  repose  quelquefois  sur  la 
a  route  pour  se  rafraîchir  et  se  fortifier  par  ce 
u  viatique ,  et  alors  il  jomt ,  pour  ainsi  dire ,  de 
«  la  présence  du  Christ  son  bien-aimé ,  et  il  se 
«  soulage  par  les  larmes  d'attendrissement  que 
((  lui  fait  verser  le  spectacle  des  miséricordes 

((  de  Dieu  (2) 0  Florence ,  fais  contre  moi 

a  tout  ce  que  tu  voudras  ;  je  suis  monté  en 
H  chaire  aujourd'hui  pour  te  dire  que  tu  ne  dé- 
((  .  trairas  pas  mon  œuvre,  parce  que  c'est  l'œu* 
ii  vre  du  Christ.  Que  je  meure  ou  que  je  vive , 
«  la  semence  que  j'ai  jetée  dans  les  cœurs  n'en 
«  portera  pas  moins  ses  fruits  :  que  si  mes  en* 
u  nemb  sont  assez  puissans  pour  nie  chasser  de 
«  tes  murs,  je  n'en  serai  point  alBigé;  car  je 
(c  trouverai  bien  quelque  part  un  désert  où  je 

(1>  Sermon  du  lundi  après  le  ÎSl^  dimanche  de  Ca- 
rême. ^  La  traduction  est  littérale  ;  seulement  je  me 
suis  permis  quelques  transpositions  de  phrases. 

(2)  Sermon  du  mardi  après  le  IV*  dimanche  de  Ca- 
rême. 
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((  pourrai  me  réfugier  avec  ma  Bible,  et  jouir 
«  d'un  repos  qu'il  ne  sera  plus  au  pouvoir  de 
a  tes  citoyens  de  troubler  (i).  » 

Pour  certains  esprits  superficiellement  phi- 
losophiques tout  cela  n'est  qu'une  lutte  mo- 
mentanée entre  un  moine  ignorant  et  fanati- 
que  d'une  part ,   et  de  l'autre ,  l'intelligence 
humaine  dont  rien  ne  saurait  arrêter  la  marche* 
Cependant,  ce  moine  était  au  moins  aussi  versé 
que  les  plus  savans  de  ses  adversaires ,  dans  les 
études  profanes  qu'il  voulait  non  pas  ruiner  de 
fond  en  comble ,  mais  subordonner  à  des  études 
chrétiennes.  Il  connaissait  aussi  bien  qu'eux  les 
annales  de  la  Grèce  et  dé  Rome ,  mais  il  ne  les 
trouvait   ni  plus   glorieuses   ni  plus  instruc- 
tives que  celles  des  nations  qui  avaient  para 
depuis  sur  la  scène  du  monde,  en  y  déployant 
la  bannière  de  la  croix.  Dans  l'antiquité  même, 
il  refusait  la  prééminence  à  ceux  qui ,  comme 
Tite-Live  et  Thucydide,  n'avaient  écrit  que 
l'histoire  du  passé,  et  il  la  revendiquait  pour  les 
historiens  juifs,  les  seuls  qui  eussent  consigné 
dans  lô  même  livre  le  récit  du  passé  avec  l'his- 
toire figurative  de  l'avejfiir  (a).  II  faut  avouer 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  sublime  et  de  bien 

(1)  Sermon  du  mardi  après  le  III«  dimanche  de  Ca- 
rême. 

(2)  Sermon  du  III<  dimanche  de  FÀTent. 
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profondément  chrétien  dans  cette  répugnance 
pour  ce  qui  n'est  plus  et  ne  doit  plus  être  : 
Finstinct  de  la  perpétuité  est  inséparable  de 
celui  de  l'immortalité ,  et  celui-ci  a  été  telle- 
ment développé  par  le  christianisme,  que  le 
point  de  vue  a  complètement  changé  dans  les 
études  historiques  pour  tous  ceux  qui  sont  ar^ 
rivés  à  la  plénitude  de  ce  développement.  C'est 
ce  qu'on  peut  déjà  remarquer  dans  les  informes 
essais  d'histoire  universelle  tentés  par  les  écrî- 
vains   ecclésiastiques  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  avec  tous 
les  caractères  de  perfection  et  d'unité  dans  l'in- 
comparable discours  de  Bossuet,  et  c'est  ce 
qu'on  peut  trouver  en  germe  dans  plusieurs 
passages  des  sermons  de  Savonarole.  Pour  dé- 
concerter l'enthousiasme  desérudits  qui  avaient 
toujours  le  regard  fixé  sur  l'antiquité  classi- 
que^ il  leur  montrait  à  l'orient  les  tristes  débris 
de  cette  race  grecque  dévorée  par  la  lèpre  in- 
tellectuelle que  son  schisme  avait  rendue  incu- 
rable ,  et  également  impuissante  à  secouer  le 
joug  des  barbares  et  celui  de  l'erreur  (i);  à 
l'occident^  loin  de  chercher  à  détourner  les 


(1)  Che  nacque  per  l'heresie  e  li  peccati  delV  oriente       \ 
e  dei  Greci?  Sono  andati  tutti  in  vastità  e  sotto  gU 
infedeli.  —  Sermon  du  vendredi  après  le  II«  dimanche 
de  Carême. 
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yeux  dé  ses  auditeurs  du  spectacle  de  la  gran- 
deur romaine,  il  aimait  au  contraire  à  leur  en 
dérouler  l'imposant  tableau;  itiais  c'était  pour 
mieux  faire  ressortir  ensuite  la  conquête  de  la 
yille  éternelle  par  le  Christ  qui  avait  mis  tout 
cela  aux  pieds  d'un  simple  pécheur  ;  et  alors , 
il  avait  l'air  d  entonner  un  chadt  de  triomphe 
en  paraphrasant  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  : 
Cmtatem  sublimem  humiliabit ,  conculcabit 
campes pauperiSy  gressus  egenorum  (  i  ) .  La  cité 
orgueilleuse  sera  humiliée,  elle  sera  foulée 
sous  le  pied  du  pauvre,  et  par  les  pas  de  ceux 
qui  sont  dans  l'indigence. 

Poiir  donner  une  direction  plus  chrétienne  à 
l'éducation  publique,  il  n'y  avait  pas  à  compter 
sur  les  générations  qui  avaient  vécu  dans  l'habi- 
tude de  regarder  la  découverte  d'un  manuscrit 
grec  oulatin  comme  un  des  plus  grands  bienfaitst 
du  ciel;  il  fallait  attendre  que  tous  ces  savons  vieil- 
lards dont  Savonarole  se  plaignait  d'avoir  trouvé 
les  cœurs  aussi  durs  que  la  pierre ,  fussent  des- 
cendus  l'un  après  l'autre  dans  la  tombe  (2) ,  et 
préparer  par  des  institutions  dignes  d'un  peu- 

(1)  Sermon  du  mardi  après  le  lY •  dimanche  de  Carême. 

(2)  Guarda  tutti  coloro  che  oggi  seguitan  La  dottrina 
di  quelli  filosofi,  gU  traiterai  tutti  duri  corne  piètre,  — 
Sermon  du  samedi  après  le  iy«  dimanche  de  Carême. 

/  tiepidi  e  maxime  i  ifecchi  che  hanno  il  viûo  nella 

ai 


! 
i    I 
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pie  chrétien ,  l'avënement  de  la  génération  toûtl- 
velle  sur  laquelle  il  invoquait  plus  spéciale** 
ment  les  bénédictions  de  Dieu. 

On  pourrait  composer  un  bien  magnifique 
recueil  de  toutes  les  allocutions  touchantes 
adressées  par  lui  aux  enfans  qui  faisaient  partie 
de  son  auditoire.  Jamais  les  entrailles  du  pré- 
dicateur n'étaient  plus  émues  que  quand  il  par- 
lait à  cette  portion  innocente  et  chérie  de  son 
troupeau  ;  il  les  appelait  à  recueillir  un  jour  le 
fruit  de  ses  travaux  et  à  veiller  sur  les  desti-» 
nées  futures  de  leur  patrie  (i)  ;  mais  en  atten-* 
dant  il  préparait  ce  bel  avenir  en  mettant  k  leur 
portée  toutes  les  grandes  vérités  de  la  foi  et  en 
provoquant  de  salutaires  réformes  dan^  l'éduca- 
tion domestique  ;  il  disait  aux  mères  qu'elles 
manquaient  au  plus  sacré  de  leurs  devoirs  en 
se  déchargeant  du  soin  d'allaiter  leurs  enfans 
sur  des  nourrices  mercenaires  qui  leur  trans- 
metLiient  leurs  propres  vices  et  les  corrom- 
paient ainsi  dès  le.  berceau  (s)  ;  il  disait  aux 
pères  qu'ils  étaient  tenus  de  donner  k  leurs  fils 


parte  irUelletliva,  non  si  possono  converiire.  —  Sermon     j 
dn  y«  dimanche  de  Carême. 

(1)  Sermon  du  m»  dimanche  de  Carême. 

(2)  Voi  fate  maie ,  perché  w)i  gU  foie  aUatare  da 
gente  g  rossa,  e  diventano  pot  spiriti  grossi,  echi  di" 
i^enta  libidinoso,  chi  iracondo  chi  stixzoso ,  perche  gU 
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tmcore  en  bas  âge  le  degré  d'instruction  sans 
lequel  leurs  dispositions  naturelles  ne  pour- 
raient pas  se  développer  plus  tard  (1)^  et  c'é- 
tait surtout  à  cet  enseignement  élémentaire 
dans  lequel  était  comprise  Tëtude  des  langues 
mortes ,  que  Savonarolc  voulait  donner  anc 
base  et  une  tendance  qui  fussent  plus  en  har- 
monie avec  le  but  des  sociétés  chrétiennes. 

Trop  échiré  pour  avoir  la  pensée  de  pros- 
crire les  chefs-d'œuvre  que  les  peuples  anciens 
avaient  laissés  comme  autant  de  traces  lumi« 
neuses  de  leur  passage  dans  l'ancien  monde  ^  il 
les  admettait  volontiers  comme  auxiliaires  de  la 
civilisation  moderne  et  comme  instrumens  de 
culture  pour  l'imagination  et  le  goût  ;  mais  la 
feculté  de  s'approprier  ces  décorations  élran-^ 
gères  ne  devait  pas  empêcher  que  les  fonde- 
mens  et  le  couronnement  de  l'édifice  fussent 
empruntés  exclusivement  au  christianisme.  Il 
approuvait  fort  que  les  professeurs  de  Florence 
missent  leurs  élèves  à  même  de  connaître  le 

foie  allatare  ancora  dalle  schiave,  e  quel  primo  latte 
da  grande  inclinazione  alfanciullo^  etc.  —  Sermon  du 
Samedi  saint. 

Ainsi  la  priorité  n'appartioit  pas  à  Fauteur  ^ Emile 
ni  à  l'école  des  philanthropes. 

(1)  Sermon  du  lundi  après  lein«  dimanchede  Carême. 
— Pour  les  vues  en  matière  d'éducation  chrétienne,  c'est 
peut-être  le  plus  remarquable  de  tout  le  recueil. 
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genre  dllomère,  de  Virgile  et  de  Cicéron^, 
sans  que  des  tradactions  vinssent  sMnterposer 
comme  des  corps  opaques  entre  ces  grandes 
lumières  cl  eux;  mais  comme  du  point  de  vue 
où  ri  s'était  placé  pour  les  juger ,  le  génie  de 
certains  Pères  de  l'Église  avait  encore  plus  de 
profondeur  et  d'élévation  et  contrebalançait  au 
moins  par  cet  avantage  danis  le  fond  Finfério* 
rite  des  formes,  il  demandait  que  les  meilleurs 
ouvrages  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin, 
et  particulièrement  le  livre  de  la  cité  de  Dieu, 
fussent  admis  k  un  partage  égal  avec  les  auteurs 
profanes,  afin,  dit-il,  que  la  jeunesse  ne  re^ 
çois^e  pas  une  leçon  de  paganisme  sans  re-- 
eèvoir  en  même  temps  une  leçon  de  christiar- 
nismè  ,  et  qu^on  lui  enseigne  simultanément 
Péloquence  et  la  mérité  (i).  C'était  par  le  même 
motif  qu'il  voulait  sanctifier  la  mémoire  des  en* 
(ans  en  y  gravant  dès  l'âge  le  plus  tendre  l'his- 
toire des  saints  et  des  martyrs  qui  avaient  ho-^ 
noré  l'Église  par  des  vertus  bien  autrement  hé- 
roïques que  celles  des  grands  hommes  de  Plu- 
tarq\ic(2). 

Le  mal  causé  par  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'éducation  publique  était  aggravé 

(1)  Voir  la  fin  4n  sermon  pour  le  mardi  après  le 
in»  dimancha  de  Carême. 

(2)  Cest  une  des  recoqimandatîons  sur  lesquelles  il 
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€t.  reproduit  sous  des  formes  encore  plus  dan- 
gereuses par  des  artistes  voués  à  toutes  les 
inspirations  profanes  qui  leur  venaient  de  leurs 
patrons  et  d'ailleurs.  Les  monumens.  de  l'apt 
païen  devenus  l'objet  d'une  sorte  de  culte  dans 
le  jardin  des.Médicis,  avaient  insensiblement 
altéré  les  notions  du  beau  tel  que  les  peintres 
et  les  sculpteura  chrétiens  l'avaient  conru  jus- 
qu'alors. D'une  autre  part  le  naturalisme  en- 
couragé par  la  .corruption  croissante  desnn^Burs 
avait  pris  ouvertement  possession  des  lieux 
saints ,  et  la  profanation  commise  par  le  moine 
Lippi  se  renouvelait  tous  les  jours,  c'est-à- 
dire  qu'à  la  place  de  la  Madone ,  de  la  Made* 
leinc  etméQie  de  saint  Jean-,  on  mettait  dans 
un  tableau  d'aatel  des  portraits  de  jeunes  filles 
le  plus  souvent  trop  connues,  autour  desquels 
se  pressait,  sans.respectpour  le  saint  sacrifice-, 

revient  la  plus  souvent.  Voir  le  sermon  du  mardi  après 
le  ly»  dimanche  de  Carême.  —  Burlamachi  dit,  p.  93, 
qu'on  avait  commencé  à  enseigner  la  grammaire  aux 
enfans  dans  les  ouvrages  de  «aint  Léon ,  saint  Jérôme , 
et  à  expliquer  le  traité  de  saint  Ambroise  de  Officiis. 
Il  ajoute  que  Savonarole  avait  écrit  un  opuscule  pour 
détourner  les  jeunes  gens  de  la  lecture  des  poètes  li- 
cencieux. —  Dans  le  mémoire  justificatif  adressé  par  les 
magistrats  florentins  à  la  cour  de  Rome ,  il  était  dit  que 
Savonarole  voulait  qu'on  enseignât  à  la  jeunesse  This- 
toire  du  Rédempteur  et  celle  des  saints.  —  Bartoli, 
JpoL  di  Savonarola ,  p.  331.  Fir.  1782,  in-4o. 
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un  concours  bruyant  de  curieux  et  de  pro- 
fanes (i). 
Dans  ces  soites  de  représentations  tout  était  '- 

calculé  de  manière  h  dépraver  l'imagination  des 
spectateurs  ;  des  nudités  attrayantes  y  étaient 
étalées  sans  pudeur,  et  non  seulement  on  n'y 
observait  pas  le  costume  traditionnel  de  la 
Vierge  et  des  saintes  femmes,  mais  celui  qu'on 
leur  donnait  les  faisait  ressembler  à  des  cour- 
tisanes. C'était  le  reproche  que  Savonarole 
adressait  aux  peintres  avec  l'accent  de  la  plus 
réhém^ate  indignation,  leur  demandant  de  quel 
droit  ils  venaient  étaler  ainsi  leurs  propres  va- 
nités dans  les  églises,  et  ne  croyant  jamais  leur 
avoir  assez  dit  que  la  sainte  Vierge  s'en  allait 
vêtue  simplement  et  modestement  comme  une 
pauvre  fille,  et  que  la  beauté  céleste  de  son 
visage  était  comme  le  reflet  de  la  sainteté  de 
son  àme,  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Thomas 
que  jamais  aucun  homme  ne  l'avadt  regardée 
avec  des  yeux  de  concupiscence  (a). 

(1)  Sermon  du  samedi  après  le  H»  dimanche  de  Ca- 
rême. 

(2)  lo  vi  dico  ch*  ella  andava  ueslita  corne  poverella 

semplicemenle  e  appena  segli  i^edeva  U  viso Foi  fate 

parer  la  Vergine  Maria  vestita  corne  una  merelrice, 
etc.  —  Sermon  du  samedi  après  le  II»  dimanche. 

Sur  la  beauté  de  la  Vierge,  voir  le  sermon  du  ven- 
dredi après  le  III«  dimanche. 
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II  parait  que  ce  genre  de  licence  avait  déjà 
causé  bien  dès  ravages,  puisque  Savonarole  af- 
firmait que,  si  les  artistes  avaient  su  comme  lui 
tout  le  scandale  qui  en  éuiit  résulté  pour  les 
âmes  simples,  ils  auraient  eu  horreur  de  leur 
propre  ouvrage.  Cependant  leurs  pinceaux 
étaient  encore  plus  licencieux  quand  ils  tra- 
vaillaient à  la  décoration  des  palais  ou  des  mai- 
sons particulières  ;  c'était  là  que  le  paganisme 
se  donnait  libre  carrière ,  et  faisait  entrer  par 
les  yeux  dan»  l'esprit  des  enfans ,  qe  qui  autre 
part  y  entrait  par  les  oreilles.  Les.  madones 
qu'on  plaçait  dans  les  oratoires^  au  lieu  d'édifier 
la  famille  qui  s'y  assemblait  pour  prier ,  pro- 
duisaient souvent  un  effet  contraire ,  et  si  un 
citoyen  pieux ^  dans,  sa  sollicitude  paternelle, 
exprimait  son  dégoût  pour  toutes^  ces  images 
lascives,  cit  demandait  une  vierge  dont  le  regard, 
l'âge  et  le  caractère  fu98e0t  un  préservatif 
contre  toute  pensée  impure,  alors  l'artiste  per* 
vers  la  lui  peignait  avec  une  longue  bs^rbe  au 
menton  (i). 

Le  sacrifice  de  toutes  les  nudités  qui  cho- 
quaient la  pudeur  dans  son  asile  le  plus  sacré, 

(1)  L^artiste  qui  joua  ce  tour  s'appelait  Nunziata;  il 
excellait  à  faire  des  girandoles  pour  la  fête  de  saint 
Jean.  Ce  trait  est  raconté  par  Vasari  dans  la  vie  de 
Ridolfo  Ghirlaadajo. 
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c'est-à-dire  jusque  sons  les  yeux  maternels,  était 
le  premier  gage  que  Savonarole  exigeait  des  pa- 
rens  convertis,  opposant  à  leur  relâchement 
dans  une  matière  si  grave  la  sévérité  d'Aristote 
qui ,  avec  les  seules  lumières  de  sa  philosophie 
païenne,  avait  été  assez  éclairé  pour  signaler 
dans  sa  politique  le  danger  qu'il  y  avait  à  pla- 
cer des  images  déshonnétes  devant  les  yeux  des 
enfans  (i). 

Mais  à  quoi  pouvait  servir  la  destruction  de 
tous  lea  monumens  profknes,  si  le  principe 
qui  leur  avait  donné  naissance  n'était  pa^  atta- 
qué jusque  dans  sa  racine ,  et  si  les  imagina- 
tions n'étaient  pa^  définitivement  affranchies  de 
l'inQuence  anti-chrétienne  qui  les  avait  domi- 
nées? Pour  tenter  une  pareille  œuvre,  une  des 
plus  hardies  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  ,  il  ne  fallait  rien  moins 
que  le  génie  de  Savonarole  et  son  inébranlable 
foi  dans  la  divinité  de  sa  mission. 

Sans  recourir  aux  longs  circuits  de  la  méthode 
analytique ,  il  avait  vu  que  la  décadence  des 
beaux-arts  tenait  principalement  à  la  décadence 
du  culte  parmi  les  chrétiens,  et  il  en  avait  con- 
clu que  la  régénération  de  l'un  conduirait  né- 
cessairement à  celle  des  autres.  Il  se  mit  donc 

(1)  Sermon  du  I<r  dimanche  de  Carême. 
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a  inculquer  le  plus  forlernent  qu*il  put  à  ses  au-* 
diteurs  la  nécessité  du  culte  intérieur  dans  ses 
rapports  avec  les  besoins  de  Vàme ,  et  à  leur 
expliquer  la  haute  signification  des  cérémonies 
pratiquées  dans  l'église  catholique  et  le  rôle 
sublime  que  l'art  était  appelé  à  y  jouer  (i).  En 
mettant  ainsi  dans  tout  son  jour  le  véritable 
sens,  soit  allégorique  soit  mystique,  de  tant 
d'usages  et  d'institutions  si  merveilleusement 
appropriées  aux  intelligences  les  plus  simples, 
il  rouvrait  aux  artistes  une  mine  aussi  pure  que 
féconde ,  que  leurs  devanciers  étaient  bien  loin 
d'avoir  épuisée. 

Mais  sur  ce  point  les  vieillards  ne  se  montraient 
pas  moins  endurcis  que  sur  celui  de  la  littérature 
profane,  et  leur  exemple  fut  presque  généra-^ 
lement  suivi  par  ceux  qui  venaient  immédiate*- 
ment  après.  Ce  fut  donc  uniquement  sur  les 
générations  placées  entre  Tenfiamce  proprement 
dite  et  l'âge  mur  (a),  que  Savonarole  fit  repo- 
i^er  ses  plus  belles  espérs^aces  ppur  l'avenir , 
espérances  qu'il  cultiva  pendant  huit  années 
consécutives  avec  un  amour  sans  pareil ,  et  qui 

(1)  T^  vedi  quel  santo  là  in  quella  chiesa  e  di  :  io 
yoglio  far  buona  vita  ed  essere  sinùle  a  lui,  —  Sermon 
du  samedi  après  le  I«r  dimanche  de  Carême. 

(2)  Il  défendit  qu'on  amenât  les  enfans  au  dessous  dç 
dix  ans. 
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le  soutinrent  dans  des  épreuves  souvent  bien 
amèrcs  que  lui  suscita  la  haine  implacable  de- 
SCS  ennemis^ 

Préparer  et  assurer  le  triomphe  de  l'art,  de  la 
poésie  et  de  la  foi  chrétienne  pour  une  ère  nou- 
velle qui  devait  s'ouvrir  glorieusement  avec  le 
seizième  siècle,  et  à  Florence  plutôt  qu'ailleurs^ 
à  cause  de  ses  richesses  spirituelles (i),  voilà 
le  but  que  se  proposait  Savonarole  en  impré- 
gnant  le  cœur  et  l'imagination  de  la  jeunesse , 
de  ce  parfum  si  exquis  de  piété  tendre  et  en- 
fantine dont  la  suavité  se  prolonge  ordinaire-^ 
ment  bien  avant  dans  Ta  vie. 

Le  succès  passa  tellement  ses  espérances  que 
lui*mème  crut  ne  pouvoir  l'attribuer  qu'à  une 
intervention  miraculeuse  de  la  miséricorde  di- 
vine, et  jamais  il  n^était  plus  pathétique  que 
dans  l'effusion  de  sa  reconnaissance  pour  l'au- 
teur de  ce  bienfait  (s).  C'était  pour  son  cœur 

(1)  Firenze  è  la  città  di  Dio Qui(si  fa  pià  bene  db 

nell^  altre^  —  Sermon  du  !<>'  dimanche  de  Carême. 

Fien  gtià,  Firenze,  tu  di  che  sei  pover^;  io  dico 
quanto  aile  richezze  spirituali,  tu  sei  la  pià  ricca  città 
d'Italia.  —  Sermon  de  la  veille  du  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

(2)  Voir  ft  la  fin  dtt  sermon  pour  le  mardi  après  le 
I«r  dimanche  la  belle  paraphrase  de  ce  verset  du 
psaume  :  Ex  ore  infantium  et  lactantium  perfecisti 
laudem.  —  Ce  sermon  est  admirable  d'un  bout  à  l'autre. 
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une  jouissance  aissez  douce  pour  être  comme 
une  anticipation  de  sa  récompense  céleste  ;  on 
voit  par  plusieurs  passages  de  ses  discours  que 
Tinnocence  du  premier  âge  lui  inspirait  je  ne 
sais  quel  sentiment  exalté  qui  ressemblait  à  de 
l'adoration  ;  il  disait  qu'un  enfanl  qui  d'est  con- 
servé sans  péché  après  être  arrivé  à  l'usage  de 
son  libre  arbitre^  acquiert  une  si  grande  pureté 
d'esprit  et  de  cœur  que  les  angei»  du  ciel  vien- 
nent souvent  s'entretenir  avec  lui  (i).  Aussi 
était-ce  par  cette  portion  chéri.ede  son  auditoire 
qu'il  faisait  adresser  des  prières  à  Dieu  pour 
obtenir  soit  des  forces  pour  lui-même  quand  il 
se  sentait  épuisé  ^  soit  des  magistrats^  vertueux 
pour  Florence,  quand  on  procédait  à  de  nou- 
velles élections  (2). 

C'était  un  spectacle  bien  extraordinaire  pour 
les  Florentins,  que  de  voir  cette  jeunesse  aupa- 
ravant si  bruyante,  si  indisciplinée,  si  rebelle  au 
frein  des  lois ,  se  soumettre  à  une  règle  de  vie 
si  contraire  à  ses  habitudes  et  à  sa  fougue  natu- 
relle ,  et  se  passionner  pour  de  pieux  exercice* 
au  point  de  ne  pas  songer  à  autre  chose  pen- 
dant sept  années  consécutives.  Dans  la  maison 
paternelle  on  récitait  le  rosaire  ou  on  lisait 

(1)  Sermon  du  dimanche  des  Rameaux.  Il  fut  fait  ex- 
près pour  les  enfans. 

(2)  Sermon  du  jeudi  après  le  1"  dimanche  de  Carême. 
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TofOco  de  la  sainte  Vierge  suivant  la  différence, 
des  âges,  et  surtout  Ton  se  conformait,  d'après^ 
la  mesure  des  capacités  individuelles,  au  plan 
d^éducation  chrétienne  recommandé  par  SavD>- 
narole  ;  au  dehors  on  assistait  à  tous  ses  ser^ 
mona,  et  la  veille  des  fêtes  solennelles  on  allait 
ensemble  faire  des  guirlandes  d'olivier,  on  s'as:- 
seyait  sur  le  gazon  distribués  en  groupes  qui 
formaient  autant  de  chœurs,  on  chantait  des 
Laudes  à  la  louange  de  Dieu  ou  de  Marie ,  et 
ceux  qui  avaient  passé  près  de  là  disaient  en 
revenant  qu'il  leur  avait  semblé  voir  une  scène 
du  paradia(i)^ 

Ces  Laudea,  composées  pour  la  plupart  par. 
(Passez  bons  poètes  et  chantées  sur  des  airs  très 
connus,  étaient  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces employés  par  Savonarole  pour  le  projet 
de  régénération  qu'il  avait  en  vue.  Il  savait  que 
l'usage  de  s'assembler  le  samcdr  soir  après 
Noues  dans  les  principales  églises  de  Florence, 
pour  chanter  des  cantiques  spirituels  en  chœurs 
alternatifs  devant  une  image  de  la  madone, 
qu'on  recouvrait  ensuite  au  milieu  d'un  concert 
formé  par  l'orgue,  les  voix  et  les  cloches,  re- 
montait sans  interruption  jusqu'au  treizième 
siècle ,  et  avait  acquis  assez  d'importance  pour 

(f)  Sermon  du  dimanche  des  Rameaux. 
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"Qu'oïl  en  vint  à  nommer  un  capitaine  de  Lau^ 
desi;  il  savait  que  pendant  tout  le  temps  que 
dura  l'interdit  de  1376,  les  hommes,  les  fem- 
mes ^t  les  enfans  se  pressaient  tous  les  soirs 
dans  les  églises  pour  se  consoler  par  ces  chants 
de  la  suppression  temporaire  du  culte,  et  il 
voyait  lur<^méme  une  compagnie  de  tr'ombistes, 
organisée  jadis  aux  frais  de  TÉtat  pour  accom- 
pagner le  caroccio  en  temps  de  guerre,  les 
prieurs  et  le  gonfalonier  len  temps  de  paix, 
venir  tous  les  samedis  sur  la  place  du  Palais 
vieux  jouer  des  airs  nationaux  en  honneur  de 
la  justice  rendue  au  peuple  dans  la  semaine  qui 
venait  de  s'écouler  (i).  D'une  autre  part,  il 
n'ignorait  pas  la  vogue  croissante  qu'avaient 
obtenue  les  chants  licencieux  composés  pour 
les  danses  et  les  orgies  du  carnaval ,  et  de  ses 
observations  personnelles  combinées  avec  les 
traditions  historiques,  il  concluait  très  légiti- 
mement que  la  musique  exerçait  un  grand  em- 
pire sur  l'imagination  des  Florentins,  et  pou^ 
vait  décupler  le  mal  causé  par  la  verve  satanique 
de  certains  poètes.  Il  résolut  donc  d'étendre 
sa  réforme  jusqu'à  celte  branche  de  l'art. 

Ici  encore  le  problème  était  insoluble  par 
rapport  aux  vieillards,  de  la  mémoire  desquels 

(l)  V Osservatore  Fiorentino,  vol.  I,  p.  139  et  suir. 
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il  .él^it  impossible  d'extirper  toutes  les  turpU 
tudes  qu'ils  y  avaient  entassées  comme  des  or-* 
nemens  ;  mieux  eût  valu  avoir  à  nettoyer  le» 
écuries  d'Âugias.  C'était  donc  uniquement  k 
Fenfance  et  à  la  jeunesse  que  pouvait  s'appli- 
quer le  plan  du  réformateur,  et ,  dans  cette  li^ 
mite  )  son  triomphe  sur  la  musique  profane  fut 
d'autant  plus  complet ,  qu'il  le  célébra  précisé- 
ment pendjEint  les  jours  du  carnaval,  au  milieu 
des  chants  pieux  et  des  bénédictions  de  Tim- 
mense  majorité  du  peuple. 

Dans  sa  réforme  musicale,  il  avait  deux  objets 
principaux  en  vue  :  d'abord,  de  remettre  en 
vogue  le  chanjt  si  simple,  si  expressif  et  si  ma** 
jestueux  des  hymnes  reçues  dans  TÉglise  de*- 
puis  un  temps  immémorial,  comme  Vj^i^e  ma^ 
ris  Stella  ou  le  Feni  Creator,  qui  était  si  heu- 
reusement approprié  aux  besoins  du  mo-- 
ment  (i);  ensuite  il  voulait  substituer  des  airs 
plus  décens  à  ceux  sur  lesquels  Laurent  deMé- 
dicis  et  sa  cour  avaient  accoutumé  de  chanter 

* 

(1)  Fbrrei  ancora  cke  voi  caïUdste  qualche  voka  dei 
canti  délia  chiesa  corne  Ave  maris  Stella  o  Feni  Crea- 
tor, etc.  —  Sermon  du  lundi  après  le  ni«  dimanche  de 
Carême. 

Dans  le  sermon  du  samedi  après  le  II«  dimanche,  il 
s'exprime  plus  nettement  encore  :  Lasciate  andare  i 
canti  figurati,  e  cantMe  i  canti  fermi  ordinati  dalla 
chiesa. 
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tes  Laudes  composées  par  lui  avec  une  pureté 
de  style  qu'on  n'attend  pas  de  l'auteur  des  chai> 
sons  à  boire  et  à  danser,  dont  la  grossièreté  cy- 
nique dépare  le  recueil  de  ses  œuvres  (i).  Afin 
que  le  peuple  ne  fût  pas  désoriente  par  ces 
compositions  nouvelles )On|  avait  eu  soin  d'y 
adapter  les  airs  les  plus  populaires',  comme 
l'air  au  faisan  y  celui  de  la  cigale^  etc.;  et 
cette  condescendance  avait  épargné  aux.  poètes 
l'embarras  de  monter  des  chœurs  tout  exprès 
pour  leurs  chants.  Savonarole  ne  proscrivit  for- 
mellement ni  les  paroles  ni  là  musique;  mais  à 
force  de  faire  répéter  par  des  voix  enfantines 
les  suaves  mélodies  qui  s'étaient  exhalées 
comme  un  parfum  du  cœur  de  leurs  pieux  an- 
cêtres, il  les  fit  apprécier  par  les  Florentins  à 
leur  juste  valeur ,  et  cette  branche  importante 
de  Tart  chrétien  eut  sa  part  des  améliorations 
introduites  dans  toutes  les  autres. 

Ne  pas  reconnaître  dans  Savonarole  le  dialèc-* 
ticien  puissant,  l'orateur  accompli ,  le  théolo- 
gien profond  y  le  génie  vaste  et  hardi ,  le  phi^ 
losophe  universel  ou  plutôt  le  juge  compétentde 
toutes  les  philosophies,  serait  un  démenti  trop 

(1)  Les  Laudes  composéss  par  Laurent  de  Médicis  sont 
au  nombre  de  dix.  Sa  mère)  Luerezia  Tornabuonî,  à 
laquelle  il  devait  tous  les  sentimeds  de  piété  qu'il  avait 
dans  le  cœur ,  en  avait  aussi  composé  €|uelques  unes. 
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impudent  donné  à  l'histoire  et  à  ses  contempo^' 
rains.  On  se  croirait  sans  doute  plus  en  droit  de 
lui  refuser  ce  sentiment  si  exquis  du  beau  dans 
les  arts  d'imagination  y  qui  n^est  pas  toujours  le 
privilège  des  plus  grande  génies  et  qui  suppose 
une  sensibilité  d'Âme  et  une  délicatesse  d'orga- 
nes aussi  difficiles  à  rencontrer  l'une  que  l'au- 
tre  dans  un  solitaire  voué  aux  mortification^  du 
cloître,  et  cependant  il  n'y  a  nulle  exagération  à 
dire  que  tout  cela  se  trouve  réuni  à  un  très 
haut  degré  dans  Savonarole. 

Dès  son  début  dans  la  vie  monastique  il  s'é* 
tait  imposé  l'obligation  de  sacrifier  tout  ce  qui  de- 
venait  pout*  lui  l'objet  d'une  affection  trop  vive, 
et  ce  sacrifice  n'était  jamais  si  douloureux  que 
quand  il  fallait  se  défaire  de  quelques  images  de 
saint  ou  d'un  livre  pieux  orné  de  miniatures  (i). 
Dans  le  couvent- modèle  qu'il  se  proposait  de 
fonder  à  Florence  et  qui  était  une  utopie  aussi 
chère  à  son  cœur  qu'à  son  imagination  (a)  ,  les 
frères  convers  devaient  s'occuper  particulière- 
ment d'ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture , 


(1)  Burlamachi ,  p.  58 ,  59. 

(2)  Idem  ,  p.  70,  71.  —  Il  en  est  aussi  question  dans  la 
péroraison  du  sermon  pour  le  dimanche  de  Quasimodo. 
Le  eouvent  devait  renfermer  deux  cents  moines  d*élite, 
qui  seraient  placés  dans  Florence  comme  nn  centre  de 
lumières  pour  éclairer  l'Italie. 
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et  placés  ainsi  tout  près  du  sanctuaire  à  la 
source  des  inspirations  les  plus  pures ,  ils  de-* 
vaient  être  là  comme  des  vestales  préposées  à 
la  garde  du  feu  sacré.  Il  savait  par  sa  propre 
expérience  combien  le  pinceau  des  artistes  véri* 
tablement  chrétiens  pouvait  aider  l'âme  à  se 
couer  ses  langueurs  et  faciliter  ses' aspirations 
vers  Dieu  ;  car  souvent  on  le  voyait  à  genoux 
passer  de  longues  heures  en  oraison  devant  une 
image  du  crucifix  dans  Péglise  à^Orsanmi^ 
chele  (i).  Il  y  a  plus ,  c'est  qu'on  peut  affirmer, 
sans  crainte  d'être  démenti,  que  sa  théorie 
du  beau  y  telle  qu'elle  est  exprimée  en  frag- 
mens  épars  dans  quelques  uns  de  ses  sermons , 
surpasse  en  originalité  comme  en  profon- 
deur tout  ce  que  les  écrivains  du  même  siècle 
ont  dit  sur  ce  sujet  en  répétant  plus  ou  moins 
servilement  les  trivialités  d'Âristote  ou  de 
Quintilien.  Sans  m'arréter  à  ses  développemens 
ingénieux  sur  le  vrai^  le  beau  et  le  bon  con* 
sidérés  dans  leurs  rapports  avec  la  prédication 
chrétienne  (2) ,  je  me  contenterai  de  citer  une 

(1)  Bartoli,  Apologie  de  Savonarole,  p.  7. 

(2)  Illuminare,  delectare,  inclinare.  Ce  sont,  sil'on 
veut,  des  idées  platoniciennes;  mais  au  moins  elles 
prouvent  que  même  dans  l'antiquité  Savonarole  savait 
bien  placer  ses  affections.  —  Voir  le  sermon  du  samedi 
après  le  III®  dimanche  de  Carême. 

22 
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de  ses  plus  remarquables  digressions  adressées 
plus  particulièrement  aux  artistes  : 

«  Vos  notions ,  leur  disait-il ,  sont  emprein-* 
H  tes  du  plus  grossier  matérialisme. ••  la  beauté 
«  dans  les  choses  composées  résulte  de  la  pro- 
ie portion  entre  les  parties  ou  de  Tbarmonie 
u  entre  les  couleurs  ;  mais  dans  ce  qui  est  sim- 
«  pie,  la  beauté  c'est  la  transfiguration ,  c'est  la 
K  lumière  ;  donc  c'est  par  delà  les  objets  visi- 
te blés  qu'il  faut  chercher  la  beauté  suprême 
((  dans  son  essence....  Plus  les  créatures  parti- 
es cipent  et  approchent  de  la  beauté  de  Dieu , 
((  plus  elles  sont  belles ,  de  même  que  la  beauté 
<(  du  corps  est  en  raison  de  la  beauté  de  l'Âme  ; 
«  car  si  vous  preniez  deux  femmes  dans  cet 
a.  auditoire  également  belles  de  corps ,  ce  se- 
('  rait  la  plus  sainte  qui  exciterait  parmi  les 
((  spectateurs  le  plus  d'admiration ,  et  la  palme 
(c  ne  manquerait  pas  de  lui  être  décernée  même 
((  par  les  hommes  charnels  (i).  » 

Il  ne  sentait  pas  moins  vivement  les  beautés 
de  la  nature ,  et  il  comprenait  mieux  que  per- 
sonne le  sens  de  ces  belles  paroles  de  saint  Paul  : 
Tarn   ntulta  gênera  linguarum  sunt  in  hoc 


(1)  Vendredi  après  le  Ille  dimanche  de  Carême.  Ser- 
mon sur  Fenlretien  de  Jésus  avec  la  Samaritaine. 
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mundo  et  nihil  sine  voce  est  (i).  Pendant  un 
court  séjour  qu'il  fit  en  Lombardie ,  le  frère 
Jacques  de  Sicile ,  qui  eut  le  bonheur  de  l'ac- 
compagner dans  presque  toutes  ses  excursions, 
se  laissait  souvent  gagner  par  l'enthousiasme 
dont  Savonarole  était  saisi  à  la  vue  du  spectacle 
imposant  et  varié  qui  se  déroulait  devant  leurs 
yeux;  ils  choisissaient  alors  quelque  site  solitaire 
et  ravissant ,  et  après  s'être  assis  à  l'ombre  sur 
le  gazon^  l'on  ouvrait  un  livre  des  psaumes  pour 
y  chercher  un  texte  approprié  à  toutes  ces  mer- 
veilles de  la  plaine  et  des  montagnes ,  qui  ra*- 
contaicnt  aussi  à  leur  manière  la  gloire  et  la 
grandeur  de  Dieu  (12). 

Savonarole  avait  laissé  plus  d'un  souvenir  de 
ce  genre  parmi  les  moines  de  Saint-DominiqU6 
deFiesole,  aveclesquels  il  avait  parcouru  plus 
d'une  fois  les  collines  d'alentour ,  laissant  cou- 
ler à  pleins  bords  la  céleste  poésie  qui  bouillon- 
nait dans  son  àmé  et  faisant  éprouver  à  ceux 
qui  l'entendaient  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qu'avaient  éprouvé  les  deux  disciples  d'Em- 
màiis  quand  ils  se  demandaient  l'un  à  l'autre 
s'ils  n'avaient  pas  senti  leurs  cœurs  brûler  au 

(1)  Il  y  a  tant  d'espèces  de  langues  dans  ce  monde  et 
rien  n'y  est  sans  voix.  —  I.  epist.  ad  Corinth. ,  cap.  14 , 
V.  10. 

(2)  Burlamachi ,  p.  ()ô. 


I         / 
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dedans  d'eux-mêmes  pendant  que  Jésus  s'en- 
tretenait  avec  eux  (  i  ).  Une  journée  entre  autres 
était  restée  délicieusement  gravée  dans  leur 
mémoire ,  c'était  celle  où  Savonarole  pétrissant 
la  moelle  qu'il  avait  tirée  de  quelques  rameaux 
de  figuier ,  en  avait  fait  de  petites  colombes 
blanches  qu'il  avait  ensuite  distribuées  entre  les 
moines,  leur  expliquant  avec  l'éloquence  d'un 
prophète  et  d'un  poète  la  double  intervention 
de  cet  oiseau  mystique  dans  l'alliance  que  Dieu 
6t  avec  Moïse  au  sortir  de  l'arche  y  et  dans  celle 
qu'il  sceïla  plus  tard  par  le  sang  de  son  fils  (a). 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver  des 
artistes  et  des  poètes  parmi  les  plus  dévoués 
partisans  de  Savonarole  ;  car  c'était  dans  leurs 
rangs  que  devait  éclater  la  sympathie  la  plus 
vive ,  non  seulement  parce  que  sa  parole  faisait 
jaillir  des  étincelles  qui  embrasaient  leurs  àmes^ 
mais  encore  parce  qu'il  les  faisait  remonter  à  la 
place  éminente  d'où  ils  étaient  insensiblement 
descendus.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu 
un  héros  dans  l'histoire  dont  le  nom  ait  été 
transmis  à  la  postérité  avec  un  cortège  plus  im- 
posant d'hommes  illustres  dans  tous  les  genres^ 
et  on  a  peine  à  se  persuader  qu'il  est  question 

(1)  Saint  Luc,  ch.  24,  v.  13-35. 

(2)  Burlamachi,  p.  65. 
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^  d'un  simple  moilie  quand  on  énumére  les  phi- 
losophes ,  les  poètes ,  et  les  artistes  de  tout 
genre,  architectes,  sculpteurs,  peintres,  et 
même  graveurs ,  qui  s'ofTrirent  presque  tous  à 
tui  avec  enthousiasme ,  pour  être ,  chacun  en 
ce  qui  le  concernait ,  les  dociles  instrumens  de 
sa  grande  réforme  sociale. 

A  leur  tête  il  faut  placer  le  fameux  Jean  de 
la  Mirandote ,  ce  savant  universel  qui  avait  déjà 
£:ompris  et  admiré  bien  des  choses  quand  il 
rencontra  Savonarole ,  mais  qui  resta  comme 
stupéfait  d^un  prodige  nouveau,  la  première  fois 

w 

qu'il  entendit  parler  cet  homme  extraordinaire. 
Comme  il  fut  Tami  de  Laurent  de  Médicis  ,  son 
admiration  ne  saurait  être  suspecte^  et  cette  cir- 
constance donne  également  un  grand  poids  au 
témoignage  d'Ange  Politien  qui ,  malgré  sa  pré- 
dilection pour  la  littérature  profane  objet  des 
invectives  de  Savonarole ,  ne  peut  s'empêcher 
de  le  représenter  comme  un  homme  aussi  re- 
marquable par  sa  sainteté  que  par  sa  science , 
qui  prêchait  une  doctrine  céleste  avec  une  rare 
éloquence  (i). 

(1)  Jnsignis  tf  doctrinâ  et  sanctimonii  vir  cœlestis- 
que  doctrinœ prœdicator  egregius.  —  Eplstolar.,  lib.  IV,. 
€pist.  2. 

Jean  de  la  Mirandole  et  Politien  moururent  tous  deu\ 
en  1494 ,  avant  la  catastrophe  qui  termina  la  mission  4<^ 
5a?onarole  avec  sa  vie. 
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Le  chanoine  Benivieni,  poète  platonicien  en-  l 
chaîné  plus  étroitement  encore  ^  la  Cour  et  aux  | 
préjugés  des  M édicis ,  n'en  publia  pas  moins , 
à  l'époque  où  l'orage  commençait  à  gronder 
sur  la  tête  du  prédicateur,  une  défense  tpè3 
énergique  de  ses  doctrines  et  de  ses  prophé- 
ties (i). 

Mais  de  toutes  les  classes  de  citoyens ,  celle 
qui  lui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  cham- 
pions religieusement  dévoués  à  sa  cause ,  fut 
sans  contredit  celle  des  artistes  ;  parmi  ceux-là 
il  ne  trouva  pas  seulement  des  amis,  il  trouva 
des  apôtres  et  des  martyrs  ;  les  uns  aspirèrent 
à  la  gloire  de  mourir  avec  lui ,  d'autres  regai>« 
dant  la  lumière  de  l'art  comme  éteinte,  voulu- 
rent, dans  l'excès  de  leur  douleur,  imposer  ua 
deuil  éternel  à  leur  génie.  Tous  persévérèrent 
dans  leur  enthousiasme  jusqu'à  la  fin,  hono- 
rant ainsi  et  leur  profession  et  l'espèce  humaine 
par  une  fidélité  que  le  triomphe  de  leurs  ad« 
versaires  rendait  difficile -et  mémo  périlleuse. 

En  parcourant  les  différentes  branches  de 
l'art,  depuis  l'échelon  inférieur  jusqu'aux  plus 
hautes  sommités ,  on  découvre  non  seulement 
que  Savonarole  avait  fait  des  conquêtes  par- 
tout ,  mais  encore  qu'entre  les  artistes  il  avait 

(1)  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1496, 
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conquis  les  plus  distingués.  Le  plus  bel  ou- 
vrage du  premier  fameux  graveur  sur  pierres 
qu'ait  produit  l'Italie  ^  est  un  buste  de  Savona* 
rôle,  qui  se  voit  encore  à  Florence (i).  Les 
plus  dignes  successeurs  de  Maso  Finiguerra,  in- 
venteur de  la  gravure  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  étaient  Baldini  et  Botticelli  dont 
le  premier  ne  souilla  jamais  son  burin  par  une 
œuvre  licencieuse  ou  profane  ;  et  le  second , 
d'ailleurs  célèbre  comme  peintre  et  comme 
commentateur  du  Dante ,  grava  /e  triomphe  de 
la./oi  de  Savonarole  avec  une  perfection  dont 
il  n'avait  jamais  approché  dans  ses  autres  ou- 
vrages ^  et  poussa  si  loin  l'enthousiasme  pour 
son  héros ,  qu'à  sa  mort  il  renonça  pour  jamais 
à  la  peintul^ ,  bien  résolu  de  se  laisser  mourir 
de  faim  plutôt  que  de  reprendre  son  pinceau  (a). 
Lorenzo  di  Credi ,  sans  se  signaler  par  une 
aussi  violente  détermination ,  apporta  le  tribut 
d'on  talent  pur  et  exclusivement  nourri  d'ins- 
pirations religieuses  ;  et  son  nom  est  d'autant 
plus  précieux  parmi  ceux  des  réformateurs , 


(1)  Il  s'appelait  Giovanni  délie  Comiole.  La  première 
école  de  ce  genre  fut  fondée  en  1458  par  Laurent  de 
Médicis ,  puis  continuée  sous  la  protection  de  Pierre  de 
Médicis,  et  transférée  plus  tard  à  Rome  où  Hérissait, 
sous  Léon  X ,  Pierre  de  Pescia  le  rival  des  artistes  grecs., 

(2)  Yasari ,  Fita  di  Sandro  Botticelli. 
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quUl  représente  l'école  vivace  et  originale 
d'André  Verocchio  ,  à  laquelle  appartenait 
déjà  Léonard  de   Vinci  (i). 

11  y  avait  dans  le  couvent  de  Saint-Marc  un 
peintre  en  miniature  nommé  JFra  Benedetio  , 
héritier  des  traditions  qu'y  avait  laissées  le  bien- 
heureux Angélique  de  Fiesole  ;  celui-là  fut  le 
plus  courageux  et  le  plus  dévoué  de  tous  :  le 
jour  où  le  parti  des  Uhdes  vint  assiéger  Péglise 
en  demandant  avec  des  cris  de  rage  la  mort  de 
Savoiiarole ,  Fra  Benedetto  s'arma  de  pied  en 
cap  pour  le  défendre  et  ne  s'arrêta  que  quand 
aon  maitre  lui  eut  dit  que  le  religieux  n'avait 
droit  de  recourir  qu'à  des  armes  spirituelles  ; 
et  au  moment  où  les  assaillans  après  avoir  pé* 
nétré  dans  le  cloître  emmenaient  leur  victime 
devant  des  juges  qui  avaient  déjà  leur  sentence 
de  mort  toute  prête ,  il  fallut  que  Savonarole 
usât  pour  la  dernière  fois  de  toute  son  autorité 
comme  prieur  pour  empêcher  ce  généreux 
moiqe  de  venir  mourir  avec  lui  (a). 


(1)  La  résolution  qu'il  prit  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dam  l'hospice  de  Santa-Maria-Pfuoya  où  il  mourut 
en  1530,  âgé  de  soixante-dix-buit  ans,  tenait  probable- 
ment à  la  profonde  impression  que  dut  produire  sur 
lui  la  mort  de  Savonarole. 

(2)  Fra  Benedetto  fece  grande  istanza  di  voler  andar 
swo;  e  ributtandolo  i  ministri^egUpur  importunava  per 
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Baccio  della  Porta  était  aussi  ce  jour-là  dans 
le  couvent  de  Saint-Marc  parmi  les  5oo  ci- 
toyens Tenus  du  dehors  pour  prêter  main 
forte  contre  les  agresseurs.  Il  avait  été  l'audi- 
teur assidu  des  prédications  de  Savonarole  ,  et 
nul  artiste  n'était  entré  plus  complètement  que 
lui  dans  les  vues  de  ce  dernier  sur  la  réforme 
de  la  peinture.  Aussi  son  découragement  fut-il 
ejkitrème  quand  il  vit  ce  mouvement  extraordi- 
naire se  terminer  par  le  supplice  ignominieux 
de  celui  qui  l'avait  excité  ;  ni  l'art ,  ni  la  gloire 
n'ayant  plus  désormais  de  charmes  pour  lui , 
il  alla  enfouir  son  imagination  flétrie  par  la  dou- 
leur dans  un  couvent  de  Prato  où  il  prit  l'hsjbit 
religieux  en  i5oô ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Fra 
Bartolomeo  (i). 

Luca  delIa  Robbia  ,  inventeur  d'un  procédé 
nouveau  pour  conserver  les  bas-reliefs  dans 
toute  leur  fraîcheur ,  avait  fondé  dans  sa  pro- 
pre famille  une  école  mystique ,  originale  et 
tellement  féconde  qu'on  pourrait  dire  qu'elle  a 
rempli  la  Toscane  de  ses  ouvrages.  Ses  deux 

iolerandare;  ma  itpadre  Girolamo  çlisi  voltb  dicendo- 
f^li:  Fra  BenedetiOj  j,  er  obedienza  non  venite,  perciocchè 
io  ho  a  morire  per  amore  di  Cristo, — Burlamachi,  p.  169. 
(1)  Vasari ,  Kita  di  Bartolomeo.  —  Tout  ce  qu'il  dit 
de  SaTonarole  sent  le  courtisan  des  Médieis. 
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frères  Augustin  et  Octavîen  furent  sea  premiers 
élèves  ,  mais  ils  tui;  firent  beaucoup  moins 
d'hopneur  que  son  neveu  André  délia  Robbta 
qui,  dans  ses^figures  d'anges,  de  Vierge  et  de 
Saints ,  sembla  toujours  être  inspiré  par  les  tra-* 
ditions  ombriennes,  ce  qui  le  rendit  plus  ac« 
cessible  qu'aucun  autre  sculpteur  florentin  aux 
impressions  que  Savonarole  cherchait  à  pro^ 
duire  sur  tous  les  artistes  chrétiens.  Son  succès 
fut  imoiense  dans  la  maison  d'André  ;  deux  de 
ses  fils  embrassèrent  la  vie  monastique  dans  le 
couvent  de  Saint-'Marc^  où  ils  reçurent  Phabit 
religieux  de  la  main  même  du  prieur,  et  les^ 
trois  autres ,  demeurés  dans  l'atelier  de  scuU 
pture  avec  leur  père ,  l'aidaient  à  mouler  sur 
des  médaillés  le  profil  du  moine  qui  était  pour 
eux  un  nouveau  prophète  (i). 

L'étranger  qui  parcourt  les  rues  de  Florence 
pour  eu  admirer  les  monumens  de  tout  genre ,. 
ne  tarde  pas  k  distinguer  parmi  tous  les  autres- 
un  palais  d'architecture  grandiose ,  dont  l'enta* 
blement  plus  grandiose  encore  est  justement 
regardé  comme  une  des  premières  merveilles 
dans  le  monde  des  beaux-arts.  Ce  curieux  édi- 
fice est  le  palais  Strozzi ,  et  celui  qui  en  décora 
le  sommet  de  cette  magnifique  couronne,  fut 

(1)  Vasari ,  Fita  di  Luca  délia  Robbia. 
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l'architecte  Cronaca ,  l'ami  de  cœur  du  moûie 
Savonarole ,  dont  il  prit  les  doctrines  et  la  des- 
tinée tellement  à  cœur  que  dans  ses  vieux  jours 
il  lui  était  impossible  de  parler  d'autre  chose  <| 
ce  qui  a  fait  dire  à  Vas^iri  qu'il  lui  était  entré 
une  sorte  de  frénésie  dans  la  tête  (i)^ 

Une  multitude  de  conversions  non  moina 
précieuses  furent  opérées  dans  les  autres  clas- 
ses de  citoyens  ;  parmi  les  hommes  de  fjuerre 
on  remarquait  celle  de  Marc  Salviati  qui  dans 
les  jours  de  danger  marchait  à  côté  de  Sav^ona- 
roje  en  défiant  du  regard  ses  ennemis  les  plus 
acharnés*^  et  qui  ^  sur  la  place  publique  ^  osait 
tracer  avec  sa  lance  une  ligne  qu'il  défendait  k 
la  fureur  pppulaire  de  franchir  {2).  Parmi  les» 
nobles.  Florentins  il  y  eut  des  traits  de  déyouc«^ 
ment  tout  aussi  chevaleresques ,  entre  autres  ce- 
lui du  brave  et  pieux  Yalori  qui ,  au  moment  où 
il  appelait  le  peuple  aux  armes  pour  défendre 
celui  qu'il  appelait  toujours  le  pasteur  de  FUh 

(1)  Gli  era  entrato  nel  capo  tanta  frenesia  délie  cosck 
di  Sasfonarola  ,  che  altro  cke  di  quelle  sue  cose  non  vo- 
levaragionare,  —  Yasari,  f^Ua  del  Cronaca. 

U  ne  faut  pas  oublier  que  le  biographe  atait  des  rai* 
sons  pour  en  parler  sur  ce  ton4à. 

(2)  Fece  un  segno  in  piazza  con  un'  arme  in  as  ta, 
dicendo  s  ehî  passera  questo  segno  proverà  quanta  pos- 
sano  le  armi  di  Marco  Salviati*  ■—  Burlamachi ,  p.  165. 


348  DE    LA   POÉSIE    CHRÉTIENNE. 

rence^^  fut  lâchement  assassine  par  des  sicaires 
avec  sa  femoie  et  son  enfant  (i). 

Avec  la  coopêratîon  énergique  de  tant  d'hom- 
mes illustres  soil  par  le  génie ,  soîl  par  là  nais- 
sance ,  soit  par  des  services  publics  ^  Savona- 
role  jugea  qu'après  le  succès  in  oui  de  ses  pré- 
dications pendant  le  carême  de  1496,  ît  pouvait 
enfin  frapper  un  coup  plus  hardi  et  faire  passer 
devant  les  Florenttns  un  spectacle  auquel  leurs 
yeux  n'étaient  pas  accoutumés.  Le  dimanche 
des  Rameaux  on  vit  défiler  dans  les  rues  une 
hongue  procession  figurant  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem  ;  les  enfans  seuls  étaient 
au  nombre  de  huit  mille  :  d'aune  main  ils  te- 
naient une  petite  croix  rouge  et  de  l'autre  un 
rameau  d'olivier ,  excepté  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  recevoir  les  aumônes  pour  le  Mont-de- 
Pîété.  Venaient  ensuite  les  dîflférens  ordres  relî- 
gieux  avec  le  clergé,  puis  une  multitude  innom- 
brable d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition; enfin  les  jeunes  filles  vêtues  de  robes 
blanches  avec  des  guirlandes  sur  la  tête  et  sui- 
vies des  mères  qui  fermaient  la  marche.  Jamais 
de  mémoire  d'homme  on  n'avait  assisté  à  un 
pareil  spectacle  dans  Florence  ;  le  recueille- 
ment de  cette  immense  population ,  cette  robc> 

(1)  Burlamachi,  p.  160. 
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baptismale  portée  par  les  enfans  des  deux  sexes 
qui  chantaieDt  alternativement  des  psaumes  et 
des  Laudes  composées  tout  exprés  par  le  poète 
Benivieni(i),  ces  voix  enfantines  harmonieuse* 
ment  mêlées  au  son  de  toutes  les  cloches ,  tout 
cela  ,  dit  le  moine  Burlamachi ,  faisait  qu'on  se 
croyait  transporté  dans  une  nouvelle  Jérusa- 
lem ,  et  que  la  gloire  du  paradis  semblait  être 
descendue  sur  la  terre.  Des  pleurs  d'attendris- 
sement coulaient  de  tous  les  yeux,  et  plusieurs 
tièdes  venus  avec  l'intention  de  murmurer  et 
de  maudire^  furent  si  bien  gagnés  par  l'atten-* 
drissement  universel  qu'ils  ne  trouvèrent  dans 
leur  cœur  que  des  bénédiotions  et  des  larmes. 
Dans  cette  première  journée  fut  célébré  le 
triomphe  de  l'innocence  et  de  la  charité  (2). 

L'année  suivante  Savonarole,  enhardi  par  le 
succès,  organisa  une  procession  encore  plus 
solennelle ,  qui  devait  représenter  le  principal 
objet  de  ses  longs  travaux  apostoliques,  c'est-à- 

(1)  Une  de  ces  Laudes  était  une  espèce  de  chant  pa- 
triotique et  commençait  par  ces  mots  : 

yiva  nei  nos  tri  cuori,  viva  Fiorenza. 

(2)  Les  aumônes  recueillies  pendant  cette  procession, 
tant  en  bijoux  qu'en  argent ,  furent  si  abondantes  qu'on 
eut  de  quoi  fonder  quatre  Monts-de-Piété ,  un  par  quar- 
tier, ce  qui  mit  le  comble  à  la  fureur  des  usuriers  et 
des  banquiers. 
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dire  le  triomphe  du  gcnie  chrétien  sur  le  pa* 
ganisme.   Ce  furent  encore  les  enfans  qui  y 
jouèrent  lé  rôle  le  plus  intéressant  :  d'abord  ils 
allèrent  de  maison  en  maison,  demandant,  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge , 
qu'on  leur  livrât  tanatJiême,  expression  par  la- 
quelle ils  désignaient  tous  les  objets  d'art  et  da 
luxe  que  le  prédicateur  avait  réprouvés  comme 
profanes.  Le  produit  de  tous  ces  sacriGces  vo- 
lontaires fut  porté  sur  un  bûcher  qui  avait  été 
dressé  sur  la  place  publique ,  et  exposé  aux  re^ 
gards  des  citoyens  comme  des  dépouilles  rem- 
portées  sur  les  puissances  infernales.  On  y 
voyait  des  recueils  de  chansons  licencieuses, 
avec  les  instrumens  dont  on  avait  coutume  de 
s'accompagner  en  les  chantant ,  des  monceaux 
de  gravures  indécentes  et  de  portraits  ou  la  pu- 
deur n'était  pas  respectée  dans  le  costume ,  les 
contes  de  Boccace  et  autres  compositions  du 
même  genre ,  la  Morgante  de  Puict ,  et  toutes 
les  autres  épopées  burlesques  où  d'aventureux 
libertins  étaient  substitués  aux  héros  des  an- 
ciens romans  de  chevalerie,  les  poésies  eroti- 
ques de  l'antiquité  classique  et  celles  qui  avaient 
été  composées   par  imitation  ou  autrement, 
tant  en  langue  latine  qu'en  langue  vulgaire; 
enfin  une  multitude  de  peintures  et  de  sculp- 
tures d'an  très  grand  prix ,  que  leurs  auteurs 
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OU  leurs  possesseurs  venaient  offrir  en  holo- 
causte sur  cet  autel  de  purification;  et  bien 
quil  parût  à  peu  près  impossible  d'ajouter  quel- 
que chose  à  la  pompe  si  imposante  de  la  pre^- 
mière  procession ,  celle-ci  néanmoins  produisit 
encore  plus  d'effet  sur  le  peuple ,  d'abord  parce 
qu'elle  avait  lieu  le  jour  même  du  carnaval  et 
qu'elle  attestait  hautement  la  puissance  magi^ 
qoe  de  Savonarole  sur  les  habitudes  les  plus 
invétérées,  ensuite  parce  que  l'ordonnance 
même  de  la  fête  avait  été  plus  habilement  con- 
çue que  la  première  fois  :  tous  les  arts  chré-* 
tiens  avaient  été  mis  à  contribution  pour  en  re^ 
hausser  la  magnificence,  et  on  remarquait  entre 
autres  chefs-d'œuvre  un  enfant  Jésus  sculpté 
par  Donatello ,  et  monté  sur  un  piédestal  d'or, 
du  haut  duquel  il  donnait  la  bénédiction  d'une 
main,- et  de  l'autre  montrait  une  croix,  des 
clous  et  une  couronne  d'épines.  Après  avoir 
traversé  toute  la  ville ,  en  recueillant  des  au- 
mônes et  en  chantant  alternativement  des  psau«- 
mes ,  des  hymnes  et  des  laudes ,  les  enfans  en- 
tonnèrent une  invective  pieuse  composée  tout 
exprès  contre  le  carnaval  dont  la  figure  mons- 
trueuse, emblème  des  plus  ignobles  penchans, 
était  assise  sur  le  sommet  du  bûcher,  et  devint 
bientôt  la  proie  des  flammes ,  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple  qui  dominaient  le  son  des 
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cloches  du  palais  et  les  bruyantes  fanfares  des 
trombîstes. 

On  serait  tenté  de  croire  que  cette  exalta- 
tion progressive  devait  enfin  avoir  atteint  son 
apogée  )  et  que  les  ressorts  tendus  depuis  si 
long-temps  avec  une  telle  violence  allaient  se 
relâcher  insensiblement;  ce  fut  précisément  le 
contraire  qui  arriva  ;  car  le  carnaval  de  l'année 
suivante  fut  célébré  par  la  destruction  d'un 
nombre  encore  plus  considérable  d'ouvrages 
profanes  ou  licencieux ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait plusieurs  statues  antiques  dont  les  con- 
tours moelleux  exprimaient  admirablement  ce 
charme  de  volupté  païenne  si  bien  compris 
par  les  artistes  sensuels  de   la  Grèce  et  de 

Rome  (i). 

Fra  Bartolomeo  apporta  scrupuleusement 
tous  les  dessins  qu'il  avait  faits  comme  études 
du  nu,  et  son  exemple  fut  suivi  par  Lorenzo 
di  Gredi  et  par  plusieurs  autres  peintres  qui 
avaient  compris  le  besoin  d'une  prompte  ré- 
génération pour  leur  art.  Gette  fois-ci  les  au- 
mônes furent  encore  plus  abondantes  ,  les  ima- 
ges de  saints  et  les  bannières  déployées  dans 


(1)  On  avait  donné  à  ces  statues  les  noms  des  plus 
fameuses  beautés  contemporaines ,  la  bella  Bencina,  la 
Lena  MorMa,  la  hella  Bina,  etc. 
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^a  procession  donnèrent  encore  une  plus  haute 
idée  de  ce  que  pouvaient  être  la  peinture  et  la 
sculpture  chrétienne  ;  le  bûcher  fut  construit 
sur  une  plus  grande  échelle  et  surmonté  d'em-» 
blêmes  plus  significatifs ,  et  au  lieu  de  pousser 
des  cris  de  joie  en  y  voyant  mettre  le  feu  ^ 
le  peuple  entonna  majestueusement  le  Te 
Deum(i). 

Ces  cérémonies  imposantes  combinées  avec 
les  prédications  presque  quotidiennes  de  Sa- 
vonarole  produisirent  une  impression  d'autant 
plus  profonde  sur  toutes  les  classes  de  citoyens, 
que  chacune  d'elles  y  avait  été  très  habilement 
préparée  de  longue  maiu;  ce  n'était  pas  un 
enthousiasme  d'un  jour  tel  qu'aurait  pu  l'exci*^ 
ter  un  énergumène  ignorant  ou  fanatique  ;  c'é- 
tait un  enthousiasme  qui  avait  sa  racine  dans  les 
plus  intimes  profondeurs  de  l'àme,  c'était  comme 
l'explosion  de  tous  les  sei^timens  que  ce  mis- 
sionnaire philosophe  y  avait  remués  et  mis  en 
fermentation  pendant  huit  ans.  II  avait  su  gra- 
duer son  éloquence  de  manière  à  ne  jamais  pa- 
raître rétrogradé  ni  même  stationnaire  dans  la 
longue  carrière  qu'il  se  proposait  de  parcourir, 
ce  qui  fut  cause  qu'à  son  début  on  se  plaignit 

(1)  Burlamachi ,  p.  128-136. 

a3 
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généralement  de  son  excessive  simplicité  (i)  ; 
mais  h  mesure  qu'on  vit  se  dérouler  son  vaste 
plan  de  réforme  qui  embrassait  d'une  même  vue 
toutes  les  facultés  humaines  viciées  par  des  ha- 
bitudes païennes  déjà  invétérées,  les  espri's 
qui  pouvaient  encore  supporter  Téclat  d'une 
lumière  si  vive  ^  s'ouvrirent  insensiblement  à 
des  convictions  plus  chrétiennes ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  les  avoir  laborieusement  affermies 
par  tous  les  moyens  que  la  science  théologique^ 
philosophique  et  historique  mettait  à  sa  dispo* 
sition,  que  Savonarole^  déjà  maître  absolu  des 
intelligences  et  des  cœurs ,  crut  devoir  frapper 
les  imaginations  par  tout  cet  appareil  de  céré* 
monies  moitié  religieuses  e(  moitié  dramatiques 
qui  se  reproduisirent  avec  une  pompe  toujours 
croissante  pendant  trois  années  consécutives. 

I 

Il  ne  parait  pas  que  ces  processions  triom- 
phales aient  été  troublées  par  la  faction  des 
tièdes,  devenue  impuissante  en  face  de  l'im- 
mense majorité  de  leurs  concitoyens  ;  mais 
leur  rage  pour  être  concentrée  n'en  était  que 
plus  envenimée  et  plus  ingénieuse,  et  leur  zèle 
à  susciter  des  ennemis  à  Savoearolc ,  partout  où 
il  y  avait  des  âmes  et  des  imaginiations  corrom- 

(I)  Il  en  convient  lui-même  dans  son  sermon  pour  le 
dimanche  de  Quasimodo. 
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pties,  était  tellement  infatigable,  que  rien  hë 
manqua  pour  l'exécution  dé  leurs  projets  de 
vengeance  quand  le  jour  fatal  fut  arrivé. 

Les  plus  ardens  instigateurs  de  ces  haines  n'é- 
taient  pas  les  vieillards  tout  irrités  qu'ils  étafent 
de  voir  diminuer  tous  les  jours  le  nombre  des 
victimes  qui  servaîeht  d'aliment  à  leur  luxure(i), 
ce  n'étaient  pas  non  plus  les  professeurs  de  lit-^ 
lératuré  ptofane  dont  l'industrie  venait  de  tom- 
ber presque  au  niveau  des  arts  mécaniques,  ce 
n'étaient  pas  ihème  les  mauvais  prêtres  et  lés 
mauvais  moines'quoique  anathématisés  et  fou- 
droyés par  toute  la  force  que  peut  donner  à  la 
parole  humaine  l'éloquence  d'un  prédicateur 
sans  peur  et  san^  reproche;  les  plus  mortels 
enneinid  dé  Savonarole  étaient  les  baniquiers  et 
les  hommes' d'argent  de  toutes  les  dénomina- 
tions. 

Il  avait  h  leurs  yeux  un  tort  irrémissible,  ce- 
lui d'avoir  encouragé  de  tout  son  pouvoitrie 
placement  des  capitaulc  au  Mont-de-Piété  fondé 
pour  soustraire  les  citoyens  pauvres  aux  exac^ 
tions  ruineuses  des  usuriers.  Il  en  était  résulté 
une  perturbation  momentanée  dans  les  spécu- 


(1)  Voir  le  sermon  du  Mercredi  saint.  Aillenrs  il  leui* 
reproche  de  ressembler  aux  vieillards  qui  épièrent  la 
chaste  Suxannc. —■  Sermon  du  I«ï  dimanche  de  TAvcnt. 
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lations  financières ,  et  des  alarmes  sérieuses  sut 
le  contre-coup  que  cette  branche  de  commerce 
en  ressentirait  k  l'avenir.  D'un  autre  côté ,  la 
réforme  qui  s^était  étendue  successivement  h 
un  très  grand  nombre  d'articles  de  luxe,  mena- 
çant d'appauvrir  et  même  de  ruiner  de  fond  en 
comble  tous  les  marchands  qui  avaient  besoin 
d'une  certaine  dose  de  corruption  dans  le  siè* 
cle  pour  conserver  leurs  pratiques,  il  se  forma 
entre  eux  et  les  banquiers  une  confédération 
formidable  dont  les  ramifications  s'étendirent 
jusqu'à  Home ,  où  la  famille  si  tristement  célè- 
bre des  Borgia  causait  encore  plus  d'effroi  par 
l'impunité  de  ses  crimes  que  par  leur  énormité. 
Pour  de  si  hardis  violateurs  de  tontes  les  lois 
divines  et  humaines,  les  sermons  de  Savonarole 
ne  pouvaient  être  que  les  déclamations  sédi- 
tieuses d'un  sectaire  ;  aussi  les  banquiers,  les 
usuriers  et  les  marchands  qui  multipliaient  con- 
tre lui  les  délations  et  les  calomnies  (i),  fu- 
rent-ils secrètement  encouragés  dans  toutes  les 
machinations  qu'ils  tramèrent  pour  sa  perte  ; 

tl)  Il  en  accuse  formellement  les  usuriers  dans  le  ser- 
mon pour  le  mardi  de  Pâques ,  et  rétablissement  du 
Mont-de-Piété  le  ferait  supposer  lors  même  qu'il  n'en 

parlerait  pas Ailleurs  il  dit  :  p^oi  6  mercatanti  che 

State  là ,  uditemi ,  voi  siete  quelli  che  scrivete  lettere , 
che  non  si  lasci  parlare  ai  profeti,  etc,  —  Sermon  du 
mardi  pour  le  I^^^  dimanche  de  Carême. 
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«tau  bout  de  huit  années  d'intrigues  et  de  bas^ 
sesses,  Feurs  mesures  combinées  si  long-temps 
d'avance  avec  un  art  infernal ,  amenèrent  le  tra- 
gique dénouement  que  tout  le  monde  connaît'. 

Outre  ce  vil  intérêt  d'échange,  d'usure  et  &e 
négoce,  il  en  était  un  autre  que  Savonarolc 
avait  compromis  et  blessé  :  c'était  l'intérêt  d'am- 
bition et  d'amour-propre,  sur  lequel  cette  classe 
respectable  de  citoyens  ne  veillait  pas  avec 
moins  de  sollicitude  que  sur  l'autre.  Or,  l'inso- 
lent prédicateur  n'avait-il  pas  eu  l'audace  de 
dire  aux  pères  de  famille  qu'une  éducation  qui 
consistait  à  faire  étudier  aux  enfans  quelques 
poésies  profanes  et  à  les  envoyer  ensuite  dans 
une  maison  de  banque-  pour  y  prendre  des  le* 
çons  de  change  et  d'usure  élait  aussi  préjudi- 
ciable à  leur  âme  qu'à  leur  intelligence  (i)?  et 
n'avait-il  pas  comble  la  mesure  en  préconisant 
une  constitution  politique  qui  ôlait  aux  grands 
capitalistes  l'énorme  influence  qu'ils  avaient 
exercée  jusqu'alors  sur  les  affaires  publiques? 

Voilà  le  secret  de  la  prédilection  de  Savona- 
r^le  pour  le  gouvernement  populaire,  et  de  sa 
répugnance  invincible  pour  l'administration  des 

(1)  La  prima  cosa  li  padri  gli  ponghono  ad  impara  r 
poésie  j  e  dipoi  alli  hanchi  ad  imparare  cambj  ed  usur 
e  cosi  gli  mandano  a  casa  del  diavolo.  —  Sermou 
lundi  après  le  W  dimanche  de  Carême. 
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Médicis.  En  sa  qualité  d'homme  iotelleclue)  ^ 
et  plus  encore  en  sa  qualité  d'homme  de  Dieu , 
il  avait  pm  en  horreur  le  gouvernement  des 
banquiers,  et  l'idée  de  placer  l'emblème  d'une 
i;nagistrature  souveraine  dans  des  mains  que 
pouvaient  avoir  souillées  des  gains  illicites  était 
pour  lui  le  renversement  de  tous  les  principes 
sociaux.  Voilà  pourquoi  il  prêchait  tant  aux 
Florentins  l'amour  de  leur  constitution  démo- 
cratique (i),  ne  se  lassant  jamais  de  leur  ré^ 
péter  que  c'était  la  seule  qui  fût  appropriée  à 
leurs  besoins ,  et  que  Dieu ,  dans  sa  miséricorde^ 
la  leur  avait  envoyée  comme  un  remède  à  leurs 
discordes  civiles,  ce  qui,  dans  l'intention  du 
prédicateur,  ne  signifiait  en^  aucune  manière 

(1)  Il  voulait  qu'on  composât  un  chant  patriotique 
qui  fût  su  de  tous  les  citoyens.....  Doifete  fore  una  can- 
zona  ehe  ogmmo  la  êoppia.  Mais  il  ne  demandait  pas 
un  chant  d'orgie  révolutionnaire.  Loin  d'inviter  le 
peuple  à  intervenir  dans  le  gouvernement ,  il  l'en  dé- 
tournait de  tout  son  pouvoir.  Lassati  govemare  da  chi 
governa  e  non  voler  ingerirti  alh  dignità,  ma  lascia 
fart  a  Dio,  etc.  Sermon  du  III*  dimanche  de  TAvent. 
—  Dans  celui  du  mardi  après  le  m*  dimanche  de  Ca- 
rême ,  il  dit  ces  belles  paroles  :  Çittadini  miei,  guandb 
sfoi  andate  sa  nei  vos  tri  consiglj ,  se  voi  foi  te  umili, 
iddio  vi  iUuminaria;  se  voi  non  foste  ambitiosi  e  tanio 
superhi  ,  voi  avreste  fatto  ora  mille  cose  che  non  avete 

fatte Certes  cet  esprit  d'humilité  n'est  pas  celui  du 

républicanisme  moderne.  Du  reste,  il  est  aisé  de  voir 
par  l'ensemble  des  idées  politiques  de  Savonarole  qu'il 
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que  cette  forme  fût  la  plus  désirable  de  toutes; 
car  Savonai'ole  ne  fut  jamais  Fapoiogiste  des 
institutions  républicaines  dans  le  sens  que  les 
publicistes  modernes  ont  attaché  à  ce  mot,  el 
quelques  uns  d'entre  eux  se  sont  trop  pressés 
d'inscrire  ce  grand  nom  sur  la  liste  de  leurs  g)o'- 
rieux  précurseurs.  Pour  lui ,  le  gouvernement 
monarchique  était  le  meilleur  de  tous,  et  il  le 
disait  hardiment  k  ses  auditeurs  qui  étaient  tous 
citoyens  d'une  république  (i).  Dans  son  utopie 
favorite  )  où  il  plaçait  la  J-éalisation  de  ses  plus 
chères  espérances,  tous  les  honneurs  étaient 
pour  la  royauté }  et  quand  il  y  appliquait  le  pas-** 
sage  de  Zacharie  où  le  prophète  demande  il 
Tànge  du  Seigneur  ce  que  signifient  les  deux 
oliviers  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  du  caU'-» 
délabre  (2),Savonarole  répondait  que  l'un  re^ 
présentait  le  pape  et  les  prélats  qui  dirigeraient 
la  chrétienté  aux^  jours  de  sa  régénération,  et 


aurait  préféré  la  pire  des  républiques  à  certaines  mo* 
narchies. 

(1)  Dove  è  un  buon  capo,  è  huongoverno ,  e  questo  h. 

^fOUimo  deigoverni Il  plaçait  immédiatement  après 

le  gouvernement  arîstoeratique ,  comme  celai  de  Ve- 
nise  Sermon  pour  le  II*  dimanche  de  î'Avent.  — 

Dans  le  sermon  du  III«  dimanche,  il  revient  encore  sur 
I9  préférence  qu'il  donne  au  gouvernement  monar- 
chique. 

(2)  Zacharie ,  ch.  4. 
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l'autre  les  princes  temporels  qui  travailleraient 
alors  tous  à  la  défense  de  l'Église  et  h  la  propa* 
gation  de  la  foi  du  Christ  (i)j  que  s'il  parlait 
un  autre  langage  toutes  les  fois  qu!il  s'agissait 
du  peuple  florentin^  c'était  uniquement  parce 
qu'il  n'y  trouvait  pas  les  élémens  nécessaires 
pour  constituer  une  monarchie  sur  sa  véritable 
base ,  et  parce  qu'il  croyait  que  le  pouvoir  d'un 
seul,  placé  entre  les  mains  d'un  Médicis  ou  de 
tout  autre  banquier  également  influent  par  ses 
richesses,  y  serait  exploité ,  comme  par  le  passé, 
au  profit  des  idées  profanes  ou  païennes  qui 
avaient  exercé  tant  d'empire  sur  les  esprits  dans 
le  cours  du  siècle  qui  allait  finir. 

Le  récit  de  la  catastrophe  qui  termina  la  vie 
de  ce  grand  homme  n'appartient  pas  à  mon 
sujet;  maïs  l'autorité  que  je  lui  donne  comme 
réformateur  de  l'art  et  de  la  poésie  chrétienne 
ne  me  permet  pas  de  passer  sous  silence  tout 
ce  qui  s'est  fait  depuis  sa  mort  pour  réhabiliter 
sa  mémoire  que  ses  persécuteurs  et  ses  bour- 
reaux se  sont  vainement  efforcés  de  flétrir.  Le 
deuil  des  plus  illustres  artistes  florentins  était 
déjà  une  glorieuse  réhabilitation  ;  mais  il  y  en 
eut  d'autres  qui  ne  se  contentèrent  pas  d'un 
hommage  muet,  et  qui ,  avant  que  les  cendres 

(1)  Sermon  du  samedi  après  le  V«  dimanche. 
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de  leur  héros  eussent  eu  le  temps  de  se  refroi- 
dir, publièrent  à  la  face  de  ses  ennemis  des 
écrits  apologétiques,  des  peintures  non  moins 
significatives,  et  des  médailles  sur  lesquelles 
on  lui  donnait  les  qualifications  les  plus  glo- 
rieuses (i). 

A  Rome ,  ce  fut  le  pinceau  de  Raphaël  qui  se 
chargea  d'abord  de  son  apothéose ,  en  le  pla- 
çant parmi  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Église 
dans  la  dispute  du  Saint-Sacrement.  Dix  an- 
nées s'étaient  alors  écoulées  depuis  la  mort  de 
Savonarole  ;  le  pape  Jules  II ,  digne  apprécia- 
teur d'un  pareil  génie ,  avait  remplacé  Alexandre 
Borgia  sur  Je  trône  pontifical,  et  mis  un  terme 
aux  scandales  dont  cette  famille  avait  épouvanté 
l'Italie.  Le  caractère  de  ce  pontife  sévère  et  des- 
pote ne  permet  pas  d6  supposer  que  Raphaël 
ait  osé  prendre  sur  lui  d'inaugurer  le  portrait 
de  Savonarole  dans  une  des  salles  du  Vatican, 
si  l'idée  ne  lui  en  avait  été  suggérée  par  Jules  II 
lui-mémé ,  qui  préférait  sans  doute  ce  mode  de 
réparation  comme  offrant  plus  de  garanties  de 
publicité  pour  le  présent  et  de  perpétuité  pour 
l'avenir. 

(1)  Si  vedono  uscire  dei  pubblici  scriui,  délie  signi- 
ficanti  piUurCj  délie  medaglie  che  lo  van  décor ando 
dei  titoli  pià  gloriosi,  —  Bartoli ,  Apologie  de  Savona- 
role, p.  177. 
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Dans  le  cours  du  seizième  siècle ,  on  ne  sd- 
contenta  pas  de  croire  à  son  innocence,  on  crut 
encore  à  sa  sainteté  ;  et  cette  opinion  s'accrédita 
si  bien  parmi  les  chrétiens,  que  l'Église  ro- 
maine crut  devoir  examiner  à  fond  Le  procès  de 
Savonarole  et  la  part   qu'Alexandre  VI  avait 
prise  à  sa  condamnation.  Cet  examen  se  fit  à 
l'occasion  de  la  béatification  de  Catherine  de 
Ricci ,  à  laquelle  on  reprochait  d'avoir  souvent 
imploré  son  intercession  comme  celle  d*un  Saint  ; 
et,  pendant  tout  le  temps  que  dura  l'enquête^ 
saint  Philippe  de  Néri,  qui  avait  dans  sa  cham- 
bre un  portrait  de  Savonarole  avec  une  gloire 
autour  de  la  tête,  priait  Dieu,  avec  une  fer^* 
veur  qui  allait  jusqu'à  l'angoisse^  pour  obtenir 
que  ce  champion  immortel  de  la  foi  chrétienne 
ne  fût  pas  flétri  par  une  seconde  condamnation. 
On  ajoute  qu'ayant  appris  d'avance,  par  une 
révélation  spéciale ,  que  la  mémoire  de  son  hé- 
ros sortirait  pure  et  sans  tache  de  cette  der- 
nière épreuve,  il  lui  fut  impossible  de  maîtriser 
les  transports  de  sa  joie ,  qui  fut  vivement  par- 
tagée  par  un  grand  nombre  de  fidèles,  aux 
yeux  desquels  ce  résultat  équivalait  à  une  cano- 
nisation formelle;  et,  sur  ce  point,  la  Cour  de 
Rome  poussa  si  loin  l'indulgence  pour  l'opinion 
publique,  qu'elle  laissait  exposer  en  vente  et 
circuler  librement  dans  les  familles  pieuses  des 
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médailles  et  des  portraits  en  broaze ,  avec  des 
inscriptions  où  le  bienheureux  frère  Jérâmo 
Savonarole  était  intitulé  docteur  et  martyr  {\\ 
A  Florence ,  son  nom  n'a  jamais  cessé  d'être 
populaire ,  et  si  le  torrent  du  paganisme  rompit 
la  digue  qu'il  lui  avait  opposée  pendant  dix  ans, 
et  inonda  de  nouveau  toutes  les  branches  de  la 
littérature  nationale,  il  n'en  fut  pas  de  mémo 
de  la  peinture ,  où  le»  doctrines  spiritualistcs 
remises  par  lui  en  vigueur  furent  conservées  el 
prolongées  bien  avant  dans  le  seizième  siècle 
par  un  petit  nombre  d'artistes  chrétiens  chez 
qui  l'enthousiasme  de  leur  art  resta  désormais 
inséparable  de  la  vénération  pour  la  mémoire 
de  celui  qu'ils  avaient  regardé  comme  leur  pas- 
teur et  comme  leur  maître. 

(1)  Biirtoli  ^  p.  183  et  suiv. 


CHAPITRE  IX 


Ecole  religieuse  pure  formée  sous  Pin/luence- 
de  Sui^onarole  :  Baldini,  Lorenzo  di  Credij 
Fra  Bartolomeo ,  Rodolphe  Ghirlandajo  et 
son  élès^e  Michèle  di  Ridol/o.  Naturalisme 
de  Pierre  di  Cosimo  et  de  Mariotto  Al- 
hertinelR.  Caractère  mixte  des  ouvrages 
d* André  del  Sarto.  Magnifique  début  du 
Pontormo.  Phases  curieuses  dans  le  cours 
de  sa  carrière.  Décadence  de  l'art  accé^ 
lérée  par  lui  et  surtout  par  son  disciple 
j4.  AUori.  De  F  effet  produit  par  les  statues 
du  jardin  des  Médicis  et  par  Michel-Ange. 
Maître  Roua: ,  Granacci,  JBugiardini,  Fa- 
sari,  Salviatiy  le  pire  de  tous.  Le  domaine- 
du  paganisme  agrandi. 

Nous  avons  vu  que  trois  artistes  contempo- 
rains furent  placés  plus  particulièrement  sous 
rinfluence  immédiate  de  Savonarole,  Lorenzo 
di  Credi,  Fra  Bartolomeo  et  le  graveur  Baldini  ; 
et  nous  avons  remarqué,  à  l'occasion  de  ce  der- 
nier, que  jamais  il  ne  souilla  son  burin  par  au- 
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«Dune  <Buvre  licencieuse  ou  profane^  genre  de 
mérite  qui  est  infiniment  plus  rare  dans  This- 
toire  de  la  gravure  que  dans  celle  des  autres 
arts  du  dessin.  On  ne  sait  presque  rien  de  This^ 
toire  de  sa  vie  ni  de  son  caractère  personnel; 
mais  on  a  conservé  un  bon  nombre  de  ses  ou- 
vrages. On  a  de  lui  vingt-quatre  figures  de 
prophètes  qui  sont  admirables  d'expression ,  de 
pose  et  de  caractère,  particulièrement  celles  de 
David  et  d'Âaron,  qui  sont  de  véritables  inspi- 
rations bibliques.  Les  huit  vers  en  langue  vul- 
gaire qui  sont  placés  au  dessous  de  chaque  su- 
jet étaient  probablement  suggérés  par  Savona* 
rôle,  ou  plutôt  par  le  goût  que  ses  prédications 
avaient  inspiré pourlesanciennesprophéties(i). 
Les  estampes  qu'il  fit  pour  la  jfameuse  édi- 
tion du  Dante,  en  i43i ,  et  dont  il  ne  reste 
malheureusement    qu'un    si    petit    nombre  , 
sont  une  autre  preuve  de  la  dii^ection  sérieuse 
qu'avait  prise  son  burin  et  son  imagination;  et 
cela  s'explique  non  seulement  par  la  tendance 
analogue  que  Savonarole  cherchait  précisément 
alors  à  donner  à  tous  les  beaux  arts,  mais  en- 
core par  l'enthousiasme  que£otticelli,  l'ami  de 
cœur  de  Baldini,  avait  conçu   pour  la  dwine 
comédie  sur  laquelle  il  se  consumait  à  faire  des 

(1)  Voir  Bartsch ,  vol.  I. 
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colninentaircs  dans  ses  vieux  jours.  Dans  une 
des  trois  gravures  que  le  même  Baldini  exécuta 
pour  un  ouvrage  mystictue  intitulé  la  Mon^ 
tagne  sainte  de  Dieu  (i),  on  trouve  encore 
quelques  rénïiniscences  du  poème  du  Dante  ^ 
entre  autres  le  Lucifer  broyant  un  pécheur  aved 
chacune  de  ses  trois  gueules. 

lieyreusement  nous  possédons  plus  de  dé- 
tails sur  Lorenzo  di  Credi ,  Tun  des  plus  inté- 
ressans  caractères  dans  Fhistoîre  de  l'art.  Bien 
peu  d'artistes  ont  été  placés  dans  des  circon- 
stances aussi  heureuses  et  ont  aussi  bien  choisi 
dans  leur  siècle  les  objets  de  leur  émulation  et 
de  leur  enthousiasme.  Dans  sa  jeunesse,  il  eut 
pour  compagnons  et  pour  amis  le  Pérugîn  et 
Léonard  de  Vinci  ;  et  à  peine  avait-il  eu  le  temps 
de  sentit*  le  vide  que  leur  départ  avait  laissé 
dans  son  cœur,  quand  il  Fut  rempli  par  Savo-' 
narole  et  le  poète  Beniviem,  sans  parler  dé  sa 
tendresse  filiale  pour  André  Verocchio , .  dont 
les  restes  furent  transportés  h  Florence  par  son 
disciple  chéri  ^  qui  fit  le  voyage  de  Venise  pouf 
remplir  ce  dernier  devoir  envers  son  bieri&t-^ 
teur  et  son  màttre. 

Lorenzo  di  Credi  fut  placé  successivement 
«ous  l'influence  d'André  Verocchio,  de  Léo- 

(1)  Bartsch.^  ibid. 


tiard  de  Vinci  ^  du  Pérugin  et  de  Savonarolc; 
et  cette  quadruple  influence,  combinée  avec 
la  tendresse  exquise  de  son  âme  et  la  pureté 
angélique  de  son  imagination ,  a  donné  à  tous 
les  produits  de  son  pinceau  un  caractère  partie 
eu  lier  qui  les  fait  rcconnaitre  au  premier  coup 
d'œiK 

Bien  que  la  célébrité  d'André  Verocchio  soit 
principalement  fondée  sur  ses  ouvrages  de 
sculpture ,  il  est  certain  que ,  parmi  ses  élèves^ 
les  peintres  ont  été  les  seuls  héritiers  de  ses 
doctrines.  Plusieurs  de  ses  deB9inS)  conservés 
dans  la  collection  du  grand-^duc  de  Toscane , 
offrent  une  ressemblance  si  frappante  avec 
quelques  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci ,  qu'on 
les  croirait  volontiers  sortis  tous  de  la  même 
main  (i);  et  quand  on  est  assez  maître  de  ses 
souvenirs  pour  comparer  le  saint  Jean  qui  est 
au  Louvre  avec  le  David  en  bronze  qu'on  voit 
dans  la  galerie  de  Florence ,  on  retrouve  encore 
dans  Verocchio  le  type  primitif  de  ces  visages 
si  animés,  sur  lesquels  la  vie  semble  s'épanouir 
en  un  sourire  gracieux.  Léonard  se  les  appro-* 

> 

(1)  Yasari  possédait  quelques  dessins  de  lui,  entre 
lesquels  il  y  avait  des  têtes  de  femmes  avec  cet  air  riant 
et  cet  arrangement  de  chevelure,  quali  per  la  sua 
bellezza  Lionardo  da  Finci  sempre  imith.  —  Y ita  d'An- 
dréa Yerocchio. 


368  DE    LA   POÉSIB   CHRÉTIENNE. 

pria,  en  homme  de  génie,  et  les  transplanta 
dans  l'école  de  Lombardie,  où  nous  suivrons 
plus  tard  leur  magnifique  développement. 

Lorenzo  di  Credi  adopta  les  mêmes  types; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  suivit  ses  propres  ins- 
pirations, il  substitua  aux  airs  rians  une  gravité 
douce  et  mélancolique,  qui  représentait  fidèle- 
ment l'état  habituel  de  son  âme.  Ses  premiers 
ouvrages  furent   deux  madones   qu'il  copia^ 
l'une  sur  un  dessin  de  son  maître ,  l'autre  sur 
un  tableau  de  Léonard  de  Vinci ,  qu'il  imita  si 
bien ,  qu'il  était  impossible  de  distinguer  la  ce- 
pie  de  l'original  (i).  Cette  imitation  parait  avoir 
été  la  passion  de  sa  jeunesse  ;  il  la  poursuivait 
comme  le  but  suprême  de  son  art,  non  seule- 
ment dans  ses  tableaux  à  l'huile ,  mais  encore 
dans  une  multitude  de  dessins  au  crayon  ^  a  la 
plume  et  à  l'aquarelle  (a).  Il  ne  tint  qu'à  lui  de 
faire  des  emprunts  encore  plus  fréquens  à  An- 
dré Verocchto,  qui  lui  avait  légué  en  mourant 
toute  sa  collection  de  dessins,  de  bas-reliefs  et 
de  statues  ;  mais  il  est  probable  que  toutes  ces 
richesses  ne  fructifièrent  pas  beaucoup  entre 
ses  mains  ;  car  une  fois  qu'il  eut  fixé  son  cœur 


(1)  Ces  deux  tableaux  furent  envoyés  au  roi  d'Espt- 
gne.  —  Yasari ,  FUa  di  Lor.  CredL 

(2)  Vasari ,  ihid. 
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et  son  pinceau  sur  deux  ou  trois  sujets  qui 
étaient  plus  particulièrement  en  harmonie  avec 
les  besoins  religieux  de  son  àme  ^.il  se  renferma 
dans  un  cercle  en  apparence  fort  étroit  da  re- 
présentations mystiques ,  et  tâcha  de  suppléer 
par  le  fini  des  détails,  par  la  fraîcheur  des  pay- 
sages  et  par  la  finesse  du  modelé ,  au  charme 
qu'une  plus  grande  variété  aurait  répandu  sur 
ses  ouvrages. 

Sa  composition  favorite  fut  la  Vierge  en  ado- 
ration devant  l'enfant  Jésus  ;  et  ce  fut  sans  doute 
le  Pérugin  qui  lui  inspira  cette  heureuse  prédi- 
lection qui  était  aussi  la  sienne  (i).  Cependant 
ce  n'est  pas  dans  la  représentation  de  ce  sujet  si 
touchant  qu'il  a  le  mieux  réussi  ;  les  deux  ta- 
bleaux qu'on  peut  justement  appeler  ses  deux 
chefs-d'œuvre ,  dont  l'un  est  dans  la  galerie  du 
Louvre ,  et  l'autre  dans  la  cathédrale  de  Pistoja , 
représentent  la  Madone  assise,  avec  le  Christ 
enfant  sur  ses  genoux,  et  un  saint  personnage 
de  chaque  côté  du  trône.  Dans  celui  de  Pistoja, 
la  tète  de  la  Vierge  et  celle  de  saint  Jean  ont 
chacune  un  caractère  de  beauté  tellement  di- 
vine, tous  les  détails  accessoires  sont  si  bien 

r  <1)  J'ai  vu  huit  ou  dix  tableaux  de  Lorenzo  di  Credi, 

dans  lesquels  la  Vierge  est  représentée  à  genoux  devant 
l'enfant  Jésus.  Sur  ce  nombre  il  y  en  a  au  moins  quatre 
à  Florence  et  trois  à  Berlin. 
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rendus  ,1^8  deux  échappées  de  paysage  sont  sr 
ravissantes ,  toutes  les  nuances  sont  si  bien  ex- 
primées dans  les  vases  de  fleurs  qui  sont  rangé» 
sur  la  corniche,  et  dans  les  visages  les  carna- 
tions sans  interstices  paraissent  si  bien  coulées 
d'un  seul  jet,  que  long-temps  on  a  cru  que 
celte  œuvre  merveilleuse  ne  pouvait  être  sortie 
que  de  la  main  de  Léonard  de  Vinci  (i),  tant 
elle  est  supérieure  à  toutes  celles  que  son  au^ 
leur  avait  exécutées  pour  Florence.  Le  tableau 
du  Louvre  n'a  pas  excité  en  moi  la  même  ad-' 
miration ,  malgré  la  perfection  du  saint  Nicolas, 
dont  la  tête  ne  laisse  absolument  rien  k  désirer 
sous  le  rapport  du  modelé  >  de  l'expression  et 
surtout  de  la  finesse  dans  le  travail  du  pinceau  ; 
mais  il  y  a  des  parties  négligées  dans  la  figure 
de  l'enfant  Jésus ,  et  le  type  de  la  Vierge  est 
moins  heureux  que  dans  la  peinture  de  Ptatoja. 
Cependant  c'est  à  cet  ouvrage,  qui  fut  fait  ori- 
ginairement pour  une  chapelle  de  Cestello ,  que 
Vasari  donne  la  préférence  sur  tous  les  autres, 

(1)  Salvi,  t.  II,  c.  422.  Dans  l'église  de  Santa  Maria 
délie  Grazie,  il  y  a  une  autre  madone  de  Lorenio,  un 
des  meilleurs  tableaux  qu'il  y  eût  à  Pistoja,  dit  Vasa- 
ri. Au  pied  du  trône  sont  six  figures  de  saints ,  dont 
deux  vierges  agenonHlées  dans  de  très  belles  attitudes. 
Malheureusement  le  coloris  n'en  est  pas  si  bien  conser- 
Té: cependant  c'est  encore  supérieur  à  tout  ce  quVm  Toît 
dt  lui  h  Florence. 
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parce  que ,  dit-il ,  c'est  celui  où  l'artiste  a  mis 
le  plus  d'application  et  a  fait  le  plus  d'efforts 
pour  se  surpasser  lui^-méme  (i). 

Bien  que  Fra  Bartolomeo  ait  été  placé  sous 
les  mêmes  influences  que  Lorenzo  di  Credi , 
CCS  deux  artistes  ne  se  ressemblent  que  dans 
leur  répugnance  commune  pour  toute  espèce 
de  sujets  pro&nes ,  et  dans  la  fidélité  avec  la- 
quelle leurs  pinceaux  furent  exclusivement  cou* 
sacrés  à  des  sujets  chrétiens  ;  dans  tout  Je  reste 
ils  présentent  un  parfait  contraste. 

L'exaltation  ou  religieuse  ou  poétique,  l'a- 
mour de  Dieu  ou  l'enthousiasme  de  l'art  «  voilà 
ce  qui  remplissait  et  embrasait  habituellement 
l'âme  de  Fra  Bartolomeo.  Il  n'avait  pas  encore 
vingt  ans,  et  déjà  il  édifiait  les  Florentins  par  sa 
piété  (a)  et  par  l'assiduité  avec  laquelle  il  assis- 
tait aux  sermons  de  Savonarole.  Leshuit  années 
qu'il  passa  dans  l'espèce  d'atmosphère  brûlante 

(1)  La  nUgUore  opéra  the  Lorenzo  facesse  mai,..^^ 
Quella  in  [cui  pose  maggiore  studio  e  diligenza  per 

vincere  se  stesso Questa  tavola  lavorata  con  tanta 

pulitezza  éhe  non  si  pub  pià,»„.  Ici  l'identité  est  facile  à 
constater;  car  Yasari  dit  que  la  Vierge  est  sur  un  Ir6ne 
entre  saint  Julien  et  saint  Iiiitolas.  Ce  tableau  est  placé 
le  dernier  de  tous  à  l'extrémité  de  la  galerie  à  droite.    * 

(2)  Era  amato  in  Firenze  per  la  s^irtà  sua Era 

timoraio  di  Dio,  etc.  —  Yasari ,  VUa  di  Fra  Bartolo- 
meo. 
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que  ce  grand  orateur  avait  formiée  autour  de 
hii,  coïncidant  avec  l'âge  où  les  impressions  sont 
les  plus  fortes  et  les  plus  durables,  il  était  im- 
possible que  celles  qu'il  reçut  alors  pussent 
jamats  s'effacer  de  son  esprit,  et  voilà  pourquoi 
ri  fut  jusqu'à  la  mort  si  scrupuleusement  fidèle 
à  sa  première  vocation. 

Le  hasard  hii  donna  d'abord  pour  maître 
Cosimo  Rosselli;  maïs  aussitôt  qu'il  eut  la  li- 
berté du  choix ,  il  se  mit  à  étudier  açec  grand 
amour  y  dit  Vasari,  les  ouvrages  de  Léonard  de 
Vinci ,  et  ses  progrès  dans  le  coloris  et  dans  le 
dessin  furent  si  rapides ,  qu'il  éclipsa  bientôt  la 
plupart  des  peintres  contemporains.  Dés  cette 
époque ,  Fra  Bartolomeo^  parait  s'être  aperçu 
que  l'école  florentine,  très  riche  en  habiles  des- 
sinateurs, avait  attaché  beaucotip  moins  dMm- 
portance  au  clair-obscur ,  et  avait  ainsi  négligé 
Félément  musical  de  la  peinture.  Ens'imposant 
la  tâche  de  remplir  cette  lacune ,  il  s'associa 
pour  compagnon  de  ses  travaux  Mariotto  Ai- 
bertinelli  doué  à  un  degré  non  moins  émincnt 
que  lui-même,  du  sentiment  de  l'harmonie  dans 
les  couleurs.  Mais  les  deux  amis  avaient  à  peine 
eu  le  temps  d'exécuter  quelques  travaux  en 
commun  (i),  quand  l'esprit  de  parti  vint  briser 

(1)  Cétaieut  des  madones  pour  des  oratoires  partîcn- 
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violemment.  Le  lien  qui  les  avait  unis  jusqu'à-» 
lors^  et  jeter  le  faible  Mapiotto  dans  la.  faction 
des  tièdes* 

Il  y  eut  alors  un  moment  d'arrêt  dans  Ja 
carrière  de  Fra  Bartolomeo  ^  et  il  fut  si  com- 
plètement absorbé  par  son  enthousiasme  pour 
Savona;^ole ,  qu'il  ne  put  même  pas  achever  la 
peinture  à  fresque  du  Jugement  dernier,  qu'il 
avait  commencée  dans  l'hospice  de  Santa  Maria 
Nuova«  Un  seul  ouvrage  sortit  de  son  pinceau 
pcndantcette  longue  période  d'exaltation  pres- 
que fébrile,  et  cet  ouvraga,  jailli  de  sonJipagir 
nation  comme  une  strophe  dithyrambiqjue^  fut 
le  portrait  même  du  moine  dont  la  parole  était 
toute-puissante  sur  luû  II  le  repi^senta  daos 
son  costume  et  dans  son  attitude  de  prédicateur, 
tonnant  du  haut  de  la  chaire  et  levant  le  doigt 
prophétiquement, vers  le  ciel  avec  un  regard 
menaçant  et  inspiré,  dans  lequel  il  n'y  avait 
rien  qui  sentit  la  pythonisse',  rien  qui  com* 
promit  la  dignité.  C'était  un  tribut  offert  par 
une  admiration  profondément  sentie  ;  Tartiste 


Hers.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  reste  une  seule  bien  au- 
thentique dans  les-  oollectiotis  de  Florence.  Le  Musée 
royal  de  Berlin  possède  une  Assomption  dont  la  partie 
supérieure  a  été  peinte  par  Fra  Bartolomeo ,  et  la  par- 
tie inférieure  où  Ton  voit  plusieurs  saints  à  geno\i\.y 
par  Mariette  Albertinelli. 
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y  avait  mis  toute  son  Âme,  tout  son  cœur  et  toute 
aa  verve  ;  et  parmi  ses  contemporains  ceux  qui 
étaient  dignes  d*apprécier  cette  belle  improvi- 
sation de  son  pinceau^  durent  trouver  qu'il  y 
avait  la  de  quoi  réparer  plusieurs  années  d'inac- 
lion  (i). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  catastrophe  qui 
décida  Fra  Bartolomeo  à  dire  un  éternel  adîcu 
à  l'art  et  au  monde ,  et  à  prendre  Thabit  reli- 
gieux dans  un  couvent  de  Prato.  Heureusement 
il  passa  bientôt  après  dans  celui  de  Saint-Marc 
à  Florence ,  où  les  prières  des  moines  et  les 
instances  de  ses  nombreux*  admirateurs  au 
dehors  triomphèrent  enfin  de  ses  scrupules,  et 
après  avoir  été  pendant  quatre  ans  exclusive- 
ment occupé  des  exercices  de  la  vie  contem- 
plative ,  il  consentit  à  reprendre  son  pinceau 
pour  peindre ,  dans  une  chapelle  de  Tabbaye , 
saint  Bernard  çn  extase  devant  la  sainte  Viei^e, 
sujet  merveilleusement  adapté  aux  habitudes 
récentes  de  Fartiste  et  plus  propre  qu'aucun 
autre  à  le  reconcilier  avec  son  art  (2).  Im- 
médiatement après  il  fit  une  madone  pour 

(1)  Son  beau  portrait  de  saint  Vincent,  qu'on  roit  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts ,  peut  donner  une  idée  de 
celui  de  Savonarole. 

(2)  Cette  peinture  est  aussi  dans  la  collection  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts. 
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Agaolo  Poni)  et  quelques  «lutres  tableaux  pour 
le  cardinal  Jean   de  Médicis,  qui  fut  depuis. 
Léon  X. 

Sur  ces  entrefaites  le  jeune  Raphaël  vint  à. 
Florence,  et  la  liaison  intime  qui  se  forma, 
aussitôt  entre  ces  deux  grands  peintres,  fut 
comme  une  ère  nouvelle  pour  le  talent.de  Fra 
Bartolomeo«  Nous  avons  déj^  parlé  des  dessins, 
originaux  qui  sont  dans  la  collection  du  grand- 
duc  de  Toscane,  et  de  la  madone  qui  est  dans 
la  galerie  du  cardinal  Fesch  à  Rofne ,  et  nous 
avons  trouvé  dans  ces  divers  ouvrages  la  preuve 
de  r heureuse  influence  que  Raphaël  exerça  sur 
son  ami,  tout  en  laissant  son.  originalité  in- 
tacte (i).  La  grâce  avait  manqué  jusqu'alors 
aux  productions  de  Fra  Bartolomeo  ;  il  n'avait 
pas  encore  compris  le  charme  de  ces  lignes 
mollement  onduleusesque  les  peintres  ooibriens 
savaient  rendre  si  parlantes,  et  la  fougue  de  son 
imagination  se  communiquant  à  son  pinceau , 
donnait  à  son  style  je  ne  sais  quoi  de  brusque , 
de  rude  et  d*anguleux.  Il  y  avait  aussi  quelque 
chose  à  redire  à  ses  types  de  Vierge  qui  n'avaient 
guère  de  majesté  divine  que  dans  l'attitude,  et 
dont  la  gravité  avait  quelque  chose  de  super- 
ficiel. La  sévérité  dans  le  choix  des  sujets,  et  le 

(1)  Cbap.  7 ,  p.  278. 
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relief  des  formes  au  moyen  du  clair-obscur, 
voilà  ce  qui  constituait  le  mérite  spécial  de  Fra 
Bartolomeo,  et  il  faut  avouer  que  sous  ce  double 
rapport  il  avait  laissé  loin  derrière  lui  la  plupart 
des  peintres  florentins. 

Pour  être  parfait  ou  du  moins  très  voisin  de 
la  perfection,  il  fallait  qu'il  apprit  à  donner  plus 
de  suavité  à  ses  contours,  et  à  ses  tètes  de 
Vierge  un  peu  de  cette  expression  céleste  qui 
fait  qu'on  leur  adresse  instinctivement  la  salu- 
tation angélique.  Ce  service  important  lui  fut 
rendu  par  Raphaël ,  et  pendant  les  neuf  années 
qu'il  vécut  encore  après  le  départ  de  ce  dernier 
pour  Rome ,  ^empreinte  de  ce  beau  génie  ne 
fut  jamais  effacée  de  son  imagination,  pas  plus 
que  le  souvenir  de  son  amitié  ne  fut  effacé  de 
son  cceur. 

Mais  ses  progrès  eurent  toute  la  lenteur  d'une 
opération  vraiment  organique;  car,  dans  les 
tableaux  qu'il  fît  immédiatement  après  l'arrivée 
de  Raphaël ,  l'influence  de  ce  dernier  est  à  peine 
perceptible,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  l'examen  des  deux  grandes  compo- 
sitions qu'il  exécuta  vers  le  même  temps  pour 
le  couvent  de  Saint-Marc,  et  dont  l'une i  trans- 
portée depuis  dans  le  palais  Pitti ,  commande 
l'attention  des  spectateurs  les  plus  superficiels , 
encore  plus  par  son  caractère  grandiose  que 
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par  la  grandeur  inusitée  de  ses  dimensions  (i). 
On  ne  s'étonne  pas  que  l'imagination  gracieuse 
de  Rapbaèl  lui-même  en  ait  été  subjuguée ,  et 
qu'il  en  ait  transporté  quelque  chose  dans  son 
fameux  tableau  de  la  Vierge  au  baldaquin. 
C'est  probablement  à  la  même  époque  qu'il 
faut  placer  la  grande  peinture  à  fresque  qu'on 
voit  dans  un  corridor  du  couvent  de  Saint-Au- 
gustin de  Sienne  {p) ,  ainsi  que  plusieurs  ma- 
dones ou  saintes  familles  qui  sont  dispersées  en 
Italie  et  en  Europe,  et  qui  n'ont  rien  de  ce  qui  ca- 
ractérise la  seconde  manière  de  Fra  Bartolomeo. 
En  i5o8,  il  perdit  Raphaël,  mais  il  ne  per^ 
dit  aucun  des  avantages  qu'il  avait  retirés  de 
son  commerce  intime  avec  lui;  au  contraire,  ce 
fut  après  cette  séparation  que  le  charme  nou- 
veau répandu  comme  par  enchantement  sur 
toutes  ses  œuvres  fit  voir  jusqu'à  quel  point  la 
fraternité  des  cœurs  avait  favorisé  entre  les 
deux  amis  la  fraternité  des  pinceaux.  Un  voyage 

• 

(1)  Une  mauvaise  copie  d'un  certain  Petrucci  a  rem- 
placé l'original  dans  l'église  de  Saint-Marc.  L'autre  ta- 
bleau placé  à  l'autel  en  face  s'y  voit  encore  aujourd'hui  -, 
mais  les  ombres  ont  tellement  poussé  au  noir  qu'il  en 
est  presque  méconnaissable.  Celui  qui  a  passé  dans  la 
collection  du  grand-duc  n'est  pas  entièrement  exempt 
de  cet  inconvénieiït. 

(2)  Elle  représente  le  Crucifiement ,  avec  les  sainies 
femmes  en  pleurs  au  pied  de  la  croix. 
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que  Frd  Bartolomeo  fit  peu  de  temps  après  à 
Rome,  pour  voir  les  merveilles  que  Raphaël  ot 
Mîphel-Ange  exécutaîeut  dans  le  Vatican,  lut 
fournit  Toccasion  de  paj'er  aussi  son  tribut  à  la 
ville  éternelle ,  et  le  sujet  ne  pouvait  pas  être 
mieux  choisi  pour  l'artiste  comme  pour  le  lieu  f 
car  ii  s'agissait  de  peindre  les  deux  figures  co- 
lossales de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qu^on 
voit  encore  aujourd'hui  dans  le  palais  Quiri*- 
nal  (i),  et  qui  sont  traitées  avec  ce  ^oùt  de 
dessin  sévère  et  grandiose  sans  lequel  FeiTet 
de  ce  geni'e  de  tableaux  serait  nécessairement 
manqué. 

De  retour  à  Florence  ,  il  eut  à  réfuter  deux 
accusations  qui  lui  furent  intentées  par  ses  en- 
vieux ;  la  première  d'avoir  toujours  eu  soin  de 
cacher  sousde  Jarges  draperies  son  impuissance 
k  peindre  le  nu  ;  la  seconde ,  beaucoup  plus  8tu- 
pide  que  la  première ,  qu'il  était  incapable  de 
dessiner  en  grand  ;  et  l'on  se  fondait  probable- 

(1)  Le  saint  Pierre  fat  achevé  par  Raphaël ,  k  cause  da 
départ  précipité  de  Fra  Bartolomeo  qui  ne  pouvait 
s*accommoder  ni  de  l'air  de  Rome ,  ni  de  la  confusion 
que  tant  de  monumens  de  Fart  antique  et  de  Tart  mo- 
derne jetaient  dans  son  esprit.  Fra  le  antiche  e  U  mo- 
derne opère  che  vide  e  in  tanta  copia,  stordi  di  mor 
niera,  etc.  —  Yasari ,  Fita  di  Fra  Bartolomeo, 

Ces  paroles  équivoques  ne  cacheraient-elles  pas  un 
autre  genre  de  dégoût? 
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ment  sur  ce  qu'il  avait  quitté  Rome  sans  avoir 
terminé  l'ouvrage  qu'il  y  avait  entrepris.  Sur 
l'un  et  sur  l'autre  de  ces  deux  points,  sa  réfuta- 
tion fut  également  victorieuse. 

Il  est  facile  de  voir  qu'il  y  avait  un  piège  dans 
ce  double  défi ,  et  que ,  par  un  appât  astucieu- 
sement offert  à  son  amour-propre,  on  voulait 
iaîre  sortir  l'artiste  chrétien  du  cercle  de  re- 
présentations pieuses  dans  lequel  il  s'était  scru- 
puleusement renfermé;  mais  il  sut  venger  don 
art  sans  violer  la  décence  qu'il  s'était  imposée  ; 
et  au  lieu  d'une  Danaé  ou  d'une  Vénus,  il  pro- 
duisit un  saint  Sébastien ,  qui  ferma  la  bouche 
aux  critiques  les  plus  exigeans  en  matière  de 
science  anatomique  (i);  et  quant  à  la  seconde 
accusation ,  il  la  pulvérisa  par  la  production  dé 
l'évangéliste  saint  Marc ,  oeuvre  gigantesque  qui 
dénote  une  rare  énergie  de  conception,  et  que 
l'on  prendrait  volontiers  non  pas  pour  une 
grande  statue  changée  en  peinture,  comme  le 
disait  niaisement  le  colto  forestière  dont  parle 
Lanzi ,  mais  plutôt  pour  un  Daniel ,  ou  un  Isaïe , 

(1)  Ce  tableau,  placé  d'abord  dans  l'élise  deTAnnon- 
ciation,  en  fut  ensuite  retiré  à  cause  des  inconvéniens 
signalés  par  les  confesseurs,  qui  recevaient  à  cet  égard 
les  coniidences  les  plus  décisives.  Il  finit  par  être  vendu 
et  envoyé  en  France. 


y 
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OU  quelque  autre  prophète  de  l'ancieii  Testa* 
inent(i). 

Pour  se  faire  une  idée  de  tout  ce  que  pouvait 
le  pinceau  de  Fra  Bartolomeo  dans  un  genre 
tout  à  fait  opposé,  il  faut  examiner  attentive- 
ment la  collection  de  ses  dessins  originaux,  et*, 
outre  la  madone  du  cardinal  Fcsch ,  connaître 
celle  qui  fait  encore  aujourd'hui  le  principal  op- 
nement  de  la  cathédrale  de  Lucques,  C'est, 
sans  contredit,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui 
est  le  plus  digne  d'être  comparé  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël ,  soit  pour  la  noblesse  des 
formes  >  soit  pour  la  grâce  et  la  pureté  du  con- 
tour, sans  parler  du  coloris,  qui  soutiendrait 
i'acilement  la  comparaison  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  universellement  admiré  dans  Técole  lom^ 
barde.  Quand  Fra  Bartolomeo  entreprit  cette 
tâche ,  une  maladie  de  langueur,  dont  il  esp^ 
rait  guérir  en  changeant  d'air,  avait  amorti  sa 
verve  dithyrambique  et  y  avait  substitué  une 
mélancolie  douce  et  rêveuse  dont  l'empreinte 


(1)  Ce  grand  tableau  a  été  transporté  dans  le  palais 
Pitti.  Deux  autres  figures  du  même  style ,  quoique  de 
plus  petites  dimensions,  sont  placées  dans  la  fameuse 
tribune  de  Florence  où  elles  sont  dignes  de  figurer  à 
côté  de  tous  ces  chefs-d'œuvre  ;  ce  sont  deux  prophètes 
sur  lesquels  l'empreinte  du  caractère  patriarchal  est 
bien  marquée. 
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se  reconnaîtrait  dans  toutes  les  parties  de  cette 
composition  mystique,  lors  même  que  lespréoc^' 
cupations  dont  son  imagination  était  obsédée 
ne  seraient  pas  attestées  par  les  paroles  ex-* 
presses,  quoiqu'un  peu  obscures, de yasari(T). 

Ce  chef-d'œuvre  fut  exécuté  en  1609,  c'est- 
à^lire  l'année  même  qui  suivit  le  départ  de  Ra- 
phaël pour  Rome;  et  cette  date,  jointe  aux 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  se 
trouvait  alors  l'artiste ,  nous  révèle  l'influence  à 
laquelle  il  dut.de  pouvoir  se  montrer  si  supé- 
rieur à  lui-même. 

Un  autre  tableau  de  la  même  date  se  trouve* 
encore  à  Lucques,  dans  l'église  de  Saint-Ro- 
main :  il  représente,  dans  la  partie  supérieure  ^ 
le  Père  éternel  au  milieu  d'un  groupe  d'anges , 
et  au  dessous,  sainte  Catherine  de  Sienne  et 
sainte  Catherine  d'Alexandrie ,  ravies  en  extase 
au  pied  de  la  croix.  Ici  la  ressemblance  avec  le 
style  de  Raphaël  est  tellement  frappante,  qu'on 
n'a  pas  cru  pouvoir  l'expliquer  autrement  que 
par  sa  participation  directe  à  l'exécution  de  l'ou- 
vrage ;  et  l'on  a  dit  que  Fra  Bartolomeo  n'avait 
fait  qu'appliquer  la  magie  de  son  coloris  aux 


(1)  Mentre  che  egli  stette  (nel  monasterio).,,  Accom- 
pagnb  ultimamente  per  l'anima  e  per  la  casa  l'opéra- 
tione  délie  mani  alla  cotUemplazione  délia  morte,  eic. 
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contours  pleins  de  vie  et  de  grâce  tracés  par  la 
main  plus  habile  de  6on  ami  (i). 

Un  dessin  à  la  plume  de  cette  belle  compo- 
sition se  trouve  à  Florence  dans  la  collection 
du  grand-duc  ;  et  il  faut  avouer  qu'on  ne  sau- 
rait rien  imaginer  de  plus  suave  et  de  plus  gra- 
cieux que  les  anges  de  la  partie  supérieure , 
rien  qui  soit  plus  opposé  à  ce  style  angulaire 
qui  caractérise  certaines  productions  de  Fra 
Bartolomeo  ;  aussi  ce  dessin  avait-il  été  placé 
d'abord  parmi  ceux  de  Léonard  de  Vinci ,  et 
c'est  seulement  après  l'avoir  comparé  avec  le 
tableau  de  l'église  de  Saint-Romain  qu'on  en 
a  enfin  reconnu  le  véritable  auteur. 

En  combinant  le  choix  de  ce  sujet  si  com- 
plètement mystique  et  les  inspirations  particu- 
lièrement heureuses  qu'il  eut  en  l'exécutant, 
avec  deux  où  trois  passages  de  Vasari ,  qui  nous 
représente  cet  artiste  pieux  et  enthousiaste  se 
préparant  à  la  mort,  en  faisant  des  oeuvres  mé* 
ritoires  avec  son  pinceau ,  puis  revenant  à  Flo- 
rence avec  une  passion  nouvelle,  celle  de  la 
musique ,  qui  répandit  un  charme  inespéré  sur 
le  reste  d^  sa  vie  (a)  ;  en  rapprochant  ces  par- 

^  (I)  Rumohr,  Italiœnische  Forschungen,  3»«  th. ,  J  I , 
p.  71,  72. 

(2)  RUomando  in  Firenze,  diede  opéra  aile  cose  di 
musica,  e  di  quelle  molto  dilettandosi  j  etc. 
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ticalarîtés  précieuses ,  on  croit  découvrir  dans 
les  profondeurs  de  son  âme  le  flux  et  reflux  de 
cette  poésie  intérieure  qui  avait  grondé  en  lui 
comme  une  tempête  du  temps  de  Satonarole, 
et  qui  maintenant  plus  calme ,  sans  être  moins 
abondante,  réfléchissait  les  visions  inefFables  n 
dont  le  gratifiait  sa  céleste  imagination. 

Sans  chercher  à  énumérer  toutes  ses  œu- 
vres connues ,  et  à  les  ranger  dans  l'ordre  où 
elles  furent  produites,  il  suffira  d'ajouter  à 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  deux  ou  trois 
des  plus  importantes  parmi  les  dernières  qui 
soient  sorties  de  sa  main.  Le  tableau  de  la  Sa- 
lutation angélique  qu'on  voit  au  Louvre  (i), 
et  qui  porte  la  date  de  i5i5,  est  une  compo-  ^ 
sition  brillante  et  pleine  d'originalité ,.  où  la 
Vierge  au  lieu  d'être  h  genoux  dans» un  lieu 
retiré ,  est  assise  sur  un  trône  et  reçoit  les  hom- 
mages de  plusieurs  Saints  au  moment  même 
où  l'ange  Gabriel  lui  apparaît  dans  les  airs; 
mais  le  tableau  de  bien  plus  grandes  dimen- 
sions qu'il  exécuta  la  même  année  dans  l'église 
de  Saint-Romain  à  Lucques ,  où  il  semble  avoir 
été  plus  heureusement  inspiré  que  partout  ail- 
leurs ,  peut  soutenir  avantageusement  le  paral- 
lèle avec  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  magnifique 

(1)  Sous  le  numéro  1007.  Un  autre  de  plus  grandes  di- 
mensions, qnî  est  placé  en  face,  porte  la  date  de  1511. 
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dans  son  style  grandiose  ;  c'est  la  madone  de 
la  Miséricorde  prenant  sous  sa  protection  le 
peuple  de  Lucques ,  qui  est  représenté  par  une 
multitude  de  femmes ,  d'enfans  et  de  vieillards 
en  prières ,  et  sur  lesquels  elle  semble  étendre 
son  manteau  soutenu  par  des  anges.  Pour  la 
science  du  dessin  ,  la  force  du  relief  et  l'harmo- 
nie du  coloris ,  on  chercherait  en  vain  quelque 
chose  qui  approche  davantage  de  la  perfec*> 
tion  ;  mais  ici  le  choix  des  formes  et  Tesprit  du 
contour  ne  permettent  pas  de  soupçonner  que 
Raphaël  y  ait  mis  la  main ,  comme  on  Ta  dit 
pour  l'ouvrage  bien  différent  dont  son  pinceau, 
alors  plus  moelleux  et  plus  suave  ^  avait ,  six 
ans  auparavant ,  décoré  la  chapelle  voisine. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  1^17,)  Fra  Bartolomeo  avait  été  chargé  de 
faire  pour  la  salle  du  conseil,  dans  le  palais 
vieux ,  un  grand  tableali  où  seraient  représen- 
tés tous  les  saints  protecteurs  de  la  ville  de  Flo- 
rence ;  mais ,  par  une  fatalité  qui  avait  déjà 
frappé  Michel-Ange  et  Léonard  dé  Vinci,  il 
n'eut  que  le  temps- d'exécuter  le  dessin  en  clair- 
obscur  qu'on  voit  dans  la  galerie  du  grand- 
duc,  et  qui  indépendamment  de  son  excellence 
comme  œuvre  d'art,  nous  intéresse  encore 
comme  la  dernière  pensée  d'un  des  plus  grands 
artistes  de  l'école  florentine,  comme  la  pensée 
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qui  rësumait  peut-être  à  sa  dernière  heure  ses 
affections  religieuses  et  patriotiques ,  et  qu'il 
commençait  à  formuler  comme  une  prière  pour 
sa  patrie ,  en  laissant  à  d'autres  cœurs  le  soin 
de  l'achever. 

# 

Parmi  les  peintres  qui  se  ressentirent  toute 
leur  yie  do  la  violente  secousse  que  Savo- 
narole  avait  donnée  aux  âmes,  il  faut  encore 
placer  Rodolphe  Ghirlandajo  qui  ^  dés  son  en- 
fance, fut  entouré  des  influences  les  plus  heu- 
reuses. Tout  porte  à  croire  qu'il  figura  parmi 
les  huit  mille  enfans  sur  lesquels  fut  alors  fondée 
l'espérance  d'un  meilleur  avenir  pour  la  répu- 
blique Florentine.  Son  père  Dominique,  qu  il 
venait  de  perdre ,  avait  toujours  professé  une 
vénération  particulière  pour  l'ordre  religieux 
dont  son  patron  avait  été  le  fondateur  ;  c'était 
dans  une  église  de  Dominicains  qu'il  avait  peint 
son  plus  magnifique  chef-d'œuvre  (i)  ^  ©t  c'était 
dans  cette  même  église  que  la  famille  des  Ghir- 
landajo avait  sa  sépulture  (a).  De  plus,  les  com- 
pagnons et  les  maîtres  qui  furent  donnés  à 
Rodolphe  ou  qu'il  se  donna  lui-même ,  avaient 
tous  mis  plus  ou  moins  en  pratique  les  hautes 


(1)  Dans  l'église  de  Santa-Maria-Novella. 

(2)  Vasari ,  Fila  di  Ridolfo  Ghirlandajo. 

25 
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doctrines  que  Savonarole  s'était  eirorcé  d'in- 
culquer  ?ux  artistes;  et  lors  même  que  Vasari 
n  aurait  pas  parlé  des  relations  qu'il  eut  presque 
au  sortir  de  l'enfance  avec  Fra  Bartolomeo  et 
Raphaël ,  la  vue  d'un  seul  de  ses  tableaux  in- 
diquerait assez  qu'il  fît  peu  de  cas  des  traditions 
paternelles^  et  qu'il  sut  puisçr  ses  inspirations 
à  une  autre  source. 

.  II. avait  été  dirigé  dans  ses  premières  études 
|>ar  ses  deux  oncles,  David  et  Benoit,  peintres 
fort  médiocres  et  justement  oubliés,  qui  firent 
l\in  et  l'autre  très  peu  d'honneur  a  Dominique 
GhirlandajO)  leur  frère  et  lepr  noattre  (i).  Le 
premier  ne  mourut  qu'en  iSsS  |  au  monientde 
partir  pour  Rome  où  il  voulait  assister  au  jubilé, 
fioalgré  ses  soixante-quatorze  ans,  et  par  con^ 
séquent  il  lui  fut  donné  de  jouir  long-tomps 
de  la  célébrité  croissante  de  son  neveu,  en  qui 
H  remerciait  Dieu  d'avoir  fait  refleurir  encore 
une  fois  la  gloire  de  la  famille.  Le  second  tra- 
vailla beaucoup  en  France,  et  si  tous  les. ouvrages 
qu'il  y  laissa  ressemblaient  ù  celui  qui  est  con- 
servé à  la  galerie  du  Louvre  (2),  on  a  droit 

(1)  Si  sviarono  dal  bene  operare.  —  Ibîd. 

(2)  N»  10021.  Ce  tableau  représente  le  Christ  portant 
sa  croix.  Les  types  sont  si  vulgaires  qu'on  les  attribue- 
rait volontijBrs  à  quelque  médiocre  artiste  de  Técole 
allemande. 


d^étro  surpris  qu'il  y  ait  reçu  des  marches  si 
distinguées  de  la  munificeDce  royale^ 

Heureusement  leur  influence  sur  Rodolphe 
Ghirlandajo  fut  de  courte  durée ,  et  prompte- 
ment  efifàcée  par  celle  de  Fra  Bartolomeo  d'a- 
bord ,  et  un  peu  plus  tard  par  celle  de  Raphaël. 
L'année  même  qui  précéda  l'arrivée  de  ce  der* 
niera  Florence  ^  Rodolphe,  qui  n'avait  encore 
que  dix-neuf  ans,  exécuta  le  magnifique  tableau 
qui  est  au  Louvre ,  et  auquel  sa  date  ajoute 
encore  un  nouveau  prix.  En  le  comparant  avec 
celui  de  la  Visitation ,  qui  est  placé  tout  auprès, 
et  qui  est  une  oeuvre  assez  remarquable  de  Do* 
mînique Ghirlandajo,  on  s'aperçoit  bien  vite  que 
dès-lors  il  n'y  avait  plus  rien  de  commun  entre 
le  génie  du  père  et  celui  du  fils,  et  que  ce  der->- 
nier  n'avait  pas  compris  parmi  les  devoirs  de 
la  piété  filiale,  l'obligation  de  marcher  scrupuK 
leusement  sur  les  traces  patern^les.  Ici  la  Vierge 
qui  reçoitavec  humilité  la  couronne  immortelle 
des  mains  de  son  fik,  en  présence  de  la  hiérar» 
chie  céle$te,  n'est  plus  cette  jolie  bourgeoise 
Florentine ,  intronisée  dans  l'art  par  les  parti-^ 
sans  du  naturalisme  ;  c'est  une  figure  tout4-fait 
Péruginesque  pour  le  type  comme  pour  les 
proportions;  quelques  uns  des  anges  paraissent 
également  imités  de  l'école  Ombrienne,  et  parmi 
,  les  personnages  qui  occupent  la  partie  infé* 
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rieure,  il  y  a  un  saint  François  ravi  en  extase  ^ 
qui  rappelle  les  inspirations  les  plus  heureuses 
du  Piôturicchio  et  du  Pérngîn.  Plusieurs  autres 
de  ses  compositions^  telles  qu'elles  sont  décrites 
par  Yasari^  paraissent  littéralement  empruntées 
à  ces  deux  grands-maitres  ;  de  ce  nombre  était 
un  tableau  de  la  Nativité,  qu'il  fit  pour  le  cou- 
vent de  Cestello ,  avec  toute  Papplication  donrt 
il  était  capable  (i),  et  où  il  avait  représenté  de 
son  mieux  le  sujet  de  prédilection  des  peintres 
Ombriens,  c'est-^à-dite  la  Madone  en  adoration 
devant  l'enfant  Jésus  dans  la  crè<^be  ;  et  par  une 
combinaison  qui  se  rattachait  probablement  à 
une  dévotion  particulière,  il  y  avait  mis  un  saint 
François  à  genoux ,  et  dans  le  fond  un  paysage 
de  la  plus  grande  beauté ,  où  H  était  facile  de 
reconnaître  les  rochers  si  pittoresques  de  l'Aver- 
nia ,  près  desquels  il  avait  reçu  les  stigmates  (2). 
Soit  qu'il  eût  visité  ces  lieux  et  le  sanctuaire 
d'Assise  en  dévot  pèlerin ,  soit  qu'il  eût  reçu  de 
seconde  main  les  inspirations  mystiques  dont 
celte  montagne  sainte  était  devenue  le  centre, 
toujours  est*il  certain  qu'il  les  adopta  préféra- 
blement  aux  inspirations  bien  différentes  que 

(1)  Affaticandosi  assai  per  superare  gU  enwli  suoi, 
condusse  queU'  opéra  con  quella  maggior  fatica  e  dili- 
genza  che  gU  fu  possihUe,  etc.  —  Yasari. 

(2}Tasari,ifritf. 
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lui  offraient  les  écoles  nationales  et  sa  propre 
famille. 

Des  dispositions,  s'^  heureuses  cullivécs.  et 
aflermies-  par  des .  mattves  comme  Fra  Barto-^ 
loaaeo.  et,  Raphaël ,  devaient  nécessairement 
produire  des  choses  extraordinaires  ;  malheu- 
reusement les  peintures  qu'il  fit  pour  plusieurs 
églises  de  Florence  .en  .ont  disparu  presque 
toutes.;  les^belles  fresques  dont  il  avait  décoré 
le  inonastèr<e  des  Anges  par  amitié  pour  son 
frère  Barthélémy  qui  y  avait  pris  Thabit  reli- 
gieux, sont  détruites  depuis  bien  long-temps  (  i)y 
et  pour  apprécier.  Les  créations  véritablement^ 
poétiqjies  de  celte  imagination  si  gracieuse  et 
en  même  temps  si  chrétienne ,  Ton  est  réduit 
k  un  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  disséminés 
entre  Florence ,  Prato ,  Pistoja ,  la  France  et 
rAllemagne  (a).  Celui  qu'on  ^voit  dans  l'église 

(1)  Il  y  avait  représenté  des  traits  de  la  vie  de  saint  . 
Benoît,  en  commençant  au  point  où  s*était  arrêté  Pau^ 
Uccello  qui  avait  peint  une  partie  du  même  sujet  en  :gri- 
sailles  dans  le  même  cloître. 

(2)  Je  Yeux  parler  du  tableau  de  l'Assomption  qui  est 
au  Musée  de  Berlin.  La  Vierge  portée  par  un  nuage  est 
eutourée-  d'un-  chœur  d'anges.  Au  dessous  on  yoit  les 
apôtres  qui  n'ont  trouvé  que  des  fleurs  dans  le  tombeau 
conformément  àla  légende.  Cet  ouyrage  est  évidemment 
postérieur  à  celui  du  Louvre ,  avec  lequel  il  a  d'ailleurs 
beaucoup  de  ressemblanoe  pour  Fordonnance  et  1^^ 
composition. 
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de  SaÎDt-^Pi^rre  à  Piatoja ,  esî  le  plas  admirable 
de  tous  et  sans  contredit  le  plus  magnifique 
trésor  d'art  que  possède  cette  ^ille ,  Tune  des 
mieux  partagées  de  la  Toscane.  Ce  n'est  rien 
de  nouveau  pour  la  composition  du  sujet  et 
pour  Tagencement  des  personnages  entre  eux^ 
puisque  c'est  tout  simplement  une  madone  avec 
Fessant  Jésus  et  quatre  saints  répartis  des  deux 
côtés  de  SOD  trône;  mais  quelle  richesse  de 
poésie  dans  cette  simplicité  !  Gomme  on  recon* 
naît  aisément  le  disciple  de  Baphaèl  dans  le 
relief  do  des  formes  si  élégantes^  dans  ce  coloris 
si  suave  et  si  harmonieux  y  dans  ces  contours  si 
pleins  de  grâce  et  de  vie ,  dans  ces  airs  de  tète 
encore  plus  inaccessibles  que  tout  le  reste  à  la 
description  !  Si  l'on  aborde  ce  tableau  ihos  un 
de  ces  momens  trop  rare»  où  l'âme  a  absolumen  t 
besoin  d'admirer,  il  approche  assea^de  la  per-^ 
fection  pour  la  faire  passer  de  l'enthousiasme  à 
l'extase ,  et  pour  y  graver  quelque  chose  qui 
pourra  compter  parmi  les  impressions  ineflTa* 
cables. 

Une  production  presque  aussi  précieuse  du 
pinceau  de  cet  artiste  se  trouve  à  Florence  dans 
la  galerie  du  grand-duc,  c'est  la  représentation 
de  deux  miracles  opérés  par  saint  Zanobi,  patron 
des  Florentins  ;  l'un  de  son  vivant,  quand  il  res- 
suscita le   fils  d'une  pauvre  femme  qui  avait 
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étendu  le  cadâtre  sur  son  passage,  l'autre  après 
sa  mort  et  à  l'occasion  de  la  translation  de  ses 
reliques  dans  la  cathédrale,  quand  un  otmeBù 
planté  à  l'endroit  où  l'on  voit  aujourd'hui  une 
Golotine  en  face  d'une  dès  portes  du  baptistère, 
ayant  été  touché  en  passant  par  te  cercueil 
qu'on  portait  en  procession,  teprit  totit  à  coup 
sa  parure  de  printemps  où  toèat  de  l'hiver,  et 
se  couvrit  miracUleusemcmi  de  feiiJlles  et  de 
fleurs  (î). 

Chafcune  de  ces  deux  traditions  populaires  a 
été  traitée  séparément  par  Rodolphe  Ghirlan^ 
dajo  (3) ,  et  sMl  a  mieux  réti^i  dans  l'une  que 
dans  l'autre,  cela  lient  moins  à  l'inégalité  deâ  - 
inspirations  qu'à  la  différence  des  sujets  dont 
Fun  présente  un  point  très  culminant  dans  \ù 
moment  oii  la  prière  de  la  malheureuse  mère 
est  exaucée  en  présence  d'une  foule  émue  qui 
prête  aux  contrastes  les  plus  pittoresques,  tandis. 

(1)  Rrocchi,  Vitedei  Santi  Ftorentini,  p^  84.-*-li« 
même  sujet  fat  traité  par  Ghiberti  en  bas-r6lief ,  sur  la 
châsse  même  du  saint  qui  est  dans  une  des  chapelles  de 
la  cathédrale. 

(2)  Les  deux  tableaux  sont  de  dimensions  égales  :  ils 
avaient  été  commandés  à  l'artiste  par  la  confrérie  de 
Saint-Zanobi,  pour  être  placés  de  chaque  côté  d'une 
Anhonciation  de  Mariotto  Afbertinelli  qu'on  voit  encore 
%  Vacadémie  des  beaux-arts. 
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que  la  liaison  entre  un  cercueil  qui  passe  et  un 
arbre  qui  reverdît  ne  pouvant  être  indiquée 
qu'à  Vaide  d'une  narration  verbale  ou  écrite  , 
l'autre  sujet  ne  saurait  dès  lors  revêtir  que  la 
forme  de  poésie  légendaire^  et  ne  pouvait  par 
conséquent  entrer  qu'à  des  conditions  très  dés- 
avantageuses dans  le  domaine  des  arts  d'inai- 
tation*  Du  reste  ce  tableau  ne  laisse  rien    & 
désirer  sous  le  rapport  de  l'exécution  et  du  ca- 
ractère ,  et  je  doute  que  l'école  florentine  ait 
jamais  rien  produit  de  si  parfait  pour  la  beauté 
du  coloris.  Celui  qui  sert  de  pendant  réunit  tous 
les  mêmes  genres  de  mérite  ;  mais  il  possède  par 
dessus  tout ,  le  mérite  de  l'expression  et  de  la 
poésie,  et  la  scène  de  la  résurrection  de  l'enfant 
y  est  rendue  avec  toute  la  verve  qu'exigeait  une 
composition  si  éminemment  dramatique. 

Le  disciple  chéri  de  Rodolphe  Ghirlandajo 
fut  un  certain  Michel  qu'il  aima  et  qu'il  traita 
avec  une  tendresse  toute  paternelle  et  qui  pour 
cette  raison  n'est  connu  dans  l'histoire  que  sous 
le  nom  de  Michèle  di  Ridolfo.  D'abord  il  avait 
été  l'élève  de  Lorenzo  di  Credi)  et  les  doctrines 
qu'il  avait  puisées  à  cette  école  ajoutèrent 
beaucoup  à  la  sympathie  naturelle  que  son 
nouveau  maître  ou  plutôt  son  père  adoptîf 
éprouvait  pour  lui.  Ils  exécutèrent  un  très  grand 
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nombre  d'ouvrages  en  commun  (i)  pour  les 
églises  de  Florence  ;  le  charmant  tableau  qui 
orne  une  des  chapelles  latérales  de  Téglise  du 
Saint-Esprit ,  peut  donner  une  idée  des  œuvres 
que  produisit  l'association  de  leurs  pinceaux. 
Celle-ci  se  ressent  à  tel  point  de  l'influence  des 
modèles  ombriens,  qu'elle  parait  là  comme  une 
importation  étrangère  au  milieu  des  produits  de 
l'école  nationale  ;  on  dirait  d'une  esquisse  de 
Raphaël  à  laquelle  un  disciple  florentin  aurait 
rois  la  dernière  main,  tant  le  choix  des  formes, 
le  caractère  idéal  des  types,  les  airs  de  tète  et  en 
général  l'esprit  du  contour  rappellent  la  pre- 
mière manière  de  ce  grand  maître  (2). 

Vasari  nous  dit  qu'après  la  mort  de  Ridolfo, 
qui  eut  lieu  en  i56o,  son  disciple  chéri  conti- 
nua de  travailler  avec  la  même  ardeur  ;  mais  il 

(1)  Cosioro  che  s'amarono  corne  padre  e  figliuolo 
lavorarono  infinité  opère  insieme  e  di  compagnia,  — 
Yasari ,  F'iia  di  Ridolfo  Ghirlandajo. 

(2)  Le  plus  bel  ouvrage  qu'ils  firent  en  commun  fut 
pour  les  Camaldules  de  Yertigli  près  de  Monte-San- 
Savino.  Dans  le  cloître ,  ils  peignirent  l'histoire  de  Jo- 
seph vendu  par  ses  frères,  Tun  des  sujets  favoris  de 
l'école  florentine  I  et  dans  l'église  plusieurs  tableaux  et 
plusieurs  fresques  de  la  plus  grande  beauté.  On  admi- 
rait surtout  une  figure  magnifique  de  saint  Romuald  ; 
ils  furent  aidés  dans  tous  ces  travaux  par  le  vénitien 
Battista  Franco,  grand  dessinateur  et  excellent  colo- 
riste. —  Voir  Vasari ,  ibid. 
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n^ijoute  pas  que  ce  fut  avec  le  même  succès  (i)^^ 
et  cette  réticence  s'explique  quand  on  compare 
les  deux  ou  trois  tableaux  qui  sont  à  racadémie 
des  beaux  arts  avec  celui  qu'ils  peignirent  eu 
commun  dans  l'église  du  Saint-Esprit.  Dans  les 
premiers ,  l'absence  de  la  main  du  maftre  ne  se 
remarque  que  trop,  et  les  traditions  de  l'école 
ombrienne  n'y  paraissent  plus  que  comme  un 
souvenir  vague  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  dé- 
mêler. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'artiste 
touchait  presque  à  la  clôture  du  seizième  siècle, 
et  que  près,  de  cent  ans  s'étaient  déjà  écoulés 
depuis  la  régénération  tentée  avec  tant  de  cou- 
rage par  Savonarole.  Après  un  pareil  laps  de 
temps,  que  pouvait  un  faible  retentissement 
de  sa  voix  prophétique  contre  l'invasion  simul- 
tanée du  naturalisme  et  du  paganisme?  Cepen- 
dant c'était  encore  un  beau  triomphe  que  d'a- 
voir maintenu  jusque-là ,  en  dépit  de  tant  d'obs- 
tacles ,  les  privilèges  do  l'art  chrétien  dans 
Florence ,  et  d'y  avoir  naturalisé  pour  si  long- 
temps le  mysticisme  des  montagnes  de  l'Om- 
brie.  Assurément  on  ne  peut  pas  se  plaindre 
que  les  germes  déposés  par  le  Pérugin  et  Ra- 

(1)  Tas^ole  e  quadri  senza  fine  fatti  côn  bdon a  pra- 
TiCA.  Yasari  lui-même  avait  employé  Michèle  di  Ridoifo 
dans  les  travaux  qui  se  faisaient  sou»  sa  direction  dans 
tes  salles  du  palais  vieux. 
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phaât  soient  testés  sternes;  te  développement 
que  ieut  donnèrent  Fra  Bartolomeo ,  Lorenzo 
di  Credi  et  Rodolphe  Ghirlandajo,  est  un  phë-^ 
nomène  qui  ne  s'est  présenté  qu'une  fois  dans 
l'histoire  de  Part;  et  s'il  faut  enfin  regarder  Mi- 
diele  di  Ridolfo  coniïné  le  dernier  représentant 
de  l'école  mystique,  les  sujets  religieux  qu'il 
a  peints  ao  dessus  des  deux  .principales  portes 
de  la  ville  (i)  peuvetit  être  considérés  comme 
lea  dernières  traces  qu'y  laissa  lè  génie  de  la 
peinture  chrétienne  avant  de  prendre  son  essor 
▼ers  des  régions  plus  heureuses. 

En  revenant  sur  nos  pas  jusqu'au  commen-^ 
cernent  du  seizième  siècle  ^  nous  trouverons  une 
autre  série  de  traditions  beaucoup  moins  inté- 
ressantes pouf  nous  en  elles-mêmes,  mais  qui 
méritent  cependant  notre  attention ,  à  cause  de 
la  manière  admirable  dont  certains  artistes  les 
ont  exploitées.  Une  fois  qu'on  a  quitté  la  sphère 
de  l'idéalisme  dans  l'art ,  si  l'on  veut  que  l'ima- 
gination humaine  ne  descende  que  d'un  degré  ^ 
il  faut  qu'elle  s'arrête  dans  la  sphère  du  natu-- 
raUsme,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  plus  haute 
acception.  La  nature  a  ses  harmonies  vivantes 

(1)  A  la  porte  de  San-GaUo  c'est  la  Madone  avee  l'en- 
fant Jésus ,  ayant  d'un  côtésaint  Jean-Baptiste ,  patron 
de  Florence,  et  de  l'autre  saint  G6me,  patron  des  Médicî$j[ 
à  la  porte  de  Prato  c'est  le  même  sujet. 
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et  mystérieuses  qui  se  révèlent  à  l'âkne  de  Par*** 
tiste  et  du  poète ^  el  les  dirigent  instinctive- 
ment dans  le  choix,  des  formes  et  des  couleurs  ; 
de  là  des  combinaisons  variées  à  Tinfinî^.  qui, 
tout  en  se  mouvant  dans  un  cercle  de  concep- 
tions beaucoup  moins  sublimes  que  celles  dont 
s'alimentait  l'école  ombrienne  ^.occupent  néan- 
moins la  première  place  dans  l'histoire  de  l'art , 
quand  on  en  est  venu- à  la  période  de  décrois^ 
sance.  Le  charme  d'un  coloris  harmonieux  n'est- 
pas  un.  mérite  aussi  superficiel  ni  aussi  matériel 
qu'on  le  pense  communément;  il.  tient  à  des 
conditions  d'organisation  individuelle  auxquelles 
l'imitation  la  plus  persévérante  des  pluS'beauxi 
modèles  en  ce  genre  n'a  jamais  pu  suppléer;  et 
sans  placer  aussi  haut  que  l'a  fait  Cocbin  (1)  les- 
artistes  qui  ont  considéré  la  nature  du  c6£e  <  de 
la  lumière  et  des  couleurs ,  qui  e^/^  selon  lui ,  la. 
partie  la  plus  essentielle  de  la  peinture,  nous 
leur  devons  une  sorte  de  reconnaissance  pour 
avoir  donné  à  cet  élément  subalterne  tout,  le 
développement  dont  il.  était  susceptible. 

Il  est  vrai  que ^  sous  ce  rapport,  l'école  flo- 
rentine n'a  jamais  approché  des.  écoles  véni- 
tienne et  lombarde  ;  mais  ici  il  faut  encore  dis- 
tinguer entre  la  vigueur  du  ton  local  et  l'har- 

(1)  Voir  dans  son  Forage  en  Italie  ce  qu'il  dit  sur 
recelé  florentine. 
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monie  qui  résulte  de  dégradalions  habilement 
«uaDcées  et  du  clair-obscur  ;  cette  dernière  par- 
tie constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie 
du  coloris,  tandis  que  l'autre  n'en  est  pour  ainsi 
dire  que  le  matérialisme ,  ou  plutôt  le  sensua- 
lisme ;  et  il  faut  avouer,  à  la  gloire  des  artistes 
florentins,  que,  même  dans  les  jours  de  déca- 
dence ,  ils  ne  se  sont  pas  laissé  séduire  par  la 
vogue  scandaleuse  qu'obtenaient  les  produc* 
tions  cyniques  du  Titien  et  de  Jules  Romain. 

Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ,  * 
Florence  eut  quatre  grands  peintres  natura- 
listes, chacun  à  un  degré  différent,  suivant  les 
circonstances  particulières  où  il  fut  placé,  ou 
les  influences  accidentelles  qu'il  subit.  Leurs 
noms  sont  pour  le  moins  aussi  célèbres  que 
ceux  dont  uqus  avons  déjà  parlé  :  ce  sont  Picro 
di  Cosimo ,  Mariotto  Albertinelli ,  André  del 
Sarto  et  le  Pontormo. 

Le  naturalisme  de  Pierre  di  Cosimo  était 
d'une  espèce  toute  particulière ,  et  se  manifes- 
tait souvent  sous  des  formes  extravagantes.  Son 
amour  de  la  nature  était  tel,  qu'il  regardait 
l'intervention  de  la  main  de  l'homme  dans  ses 
opérations  comme  une  sorte  de  sacrilège,  et 
c'était  par  respect  pour  elle  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'on  taillât  ses  vignes,  ou  les  arbres  de  son 
jardin ,  préférant  à  la  symétrie  de  tous  les  pro- 
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cédés  artificiels  Taspect  sauvage  d'un  dévelop- 
pement sans  ordre  et  sans  frein.  Par  le  même 
principe ,  il  avait  en  horreur  la  sujétion  des  re^ 
pas  à  heure  fixe  ^  ainsi  que  toute  gène  imposée 
par  les  convenances  sociales;  et  son  plus  grand 
bonheur  était  de  s'en  aller  seul  dans  des  lieux 
écartés,  pour  bâtir  à  son  aise  des  châteaux  dam 
les  airs,  comme  dit  Yasari,  et  pour  se  livrer  ii 
tout  le  dévergondage  de  son  imagination.  11 
aimait  à  voir  le  ciel  parsemé  de  nuages  brisés  et 
irrégulièrement  groupés;  car  ils  se  transfor- 
maient pour  lui  en  batailles ,  en  paysages ,  en 
cités  fantastiques.  Il  trouvait  le  même  genre 
d'inspirations  dans  le  voisinage  des  hôpitaux, 
sur  les  murs  pu  les  malades  avaient  Tbabitude 
de  cracher  depuis  des  siècles;  et  devant  ces 
découpures  et  ces  ondulations  de  toute  forme  ^ 
de  tout  âge  et  de  toute  couleur,  il  restait  quel- 
quefois des  heures  entières  en  contemplation, 
à  moins  qu'il  ne  vint  à  entendre  le  son  des  clo- 
ches ou  le  chant  des  moines;  car  il  aurait  fui  à 
l'autre  extrémité  dç  Florence  pour  échapper  à 
ce  double  supplice. 

Avec  des  goûts  et  des  aversions  si  bizarres , 
le  talent  de  Pierre  di  Cosimo  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  quelque  chose  d'inégal  et  de  ca* 
pricieux,  au  moins  dans  tous  les  sujets  ou  ses 
enthousiasove  pour  la  nature  ne  lui  tenait  pas 
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lieu  de  poésie  iniérieurç.  Pour  la  représenta-p 
tion  immédiate  des  objets  naturels  i)  et  même 
pour  la  partie  musicale  de  l'art,  comme  la  pert 
spective,  le  clair-obscur,  la  force  et  Tharmonie 
des  couleurs,  il  était  au  niveau  des  premiers 
artistes  de  son  siècle  ;  et  dès  aa  première  jeu-» 
nesse  il  s'était  signalé  par  un  paysage  qu'il 
avait  fait  poqr  seryir  de  fond  à  un  tableau  de 
son  maître  Cosimo  Rosseliî,  dans  la  chapelle 
Sixline;  mais  il  ne  put  jamais  s'approprier  au 
même  point  l'élément  religieux,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  examinant  de  près,  dans 
$68  tableaux  d'autel ,  les  deux  types  fondamen-» 
taux  de  la  peinture  chrétienne.  Dans  l'église  du 
Saint-Esprit ,  à  Florence  ^  il  y  a  deux  de  ses  ou«* 
vrages  qui  décorent  les  deux  premières  cha-» 
pelles  qu'on  trouve  à  droite  et  à  gauche  en  en- 
trant, et  qui  semblent  avoir  été  placés  tout 
exprès  en  face  l'un  de  l'autre  pour  mettre  en 
évidence  les  conceptions  prosaïques  de  Pierre 
di  Cosimo.  L'un  représente  l'Assomption  de  la 
Vierge;  et  rien  assurémentne  ressemble  moins 
que  cette  lourde  figure  au  corps  glorifié  de  la 
mère  de  Dieu,  gravitant  vers  le  séjour  céleste. 
L'autre  représente  un  sujet  choisi  plus  malheu-' 
reusement  encore  ,  s'il  est  possible  :  c'est  la 
Transfiguration  du  Christ  sur  le  mont  Thabor, 
c'est-à-dire  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
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que  l'art  chrétien  ait  à  résoudre,  celui  qui  exige 
au  plus  haut  degré  daos  l'artiste  cette  exalta- 
tion mystique  qui  forme  le  caractère  distinctif 
de  l'école  ombrienne. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  deux 
tableaux  soient  les  productions  les  plus  remar- 
quables du  pinceau  de  Pierre  di  Cosimo  ;  le  co- 
loris même  en  est  faible  et  terne,  tandis  que  le 
couronnement  de  la  Vierge ,  qu'on  voit  à  la  ga- 
lerie du  Louvre  (i),  est  d'un  éclat  et  d'une 
harmonie  qui  frappe  et  charme  les  sens,  et  fe- 
rait presque  pardonner  l'imperfection  des  types, 
le  choix  arbitraire  du  costume  dans  le  principal 
personnage,  et  l'air  trop  riant  et  trop  éveillé 
des  petites  tètes  d'anges  qui  ressemblent  beau- 
coup à  des  amours. 

(1)  Sous  le  numéro  1204.  Cette  indication  ne  saurait 
être  d'un  grand  secours  pour  le  lecteur  qui  voudrait 
juger  par  lui-même;  car  les  tableaux  du  Louvre  sont 
souvent  placés  de  manière  à  décourager  la  patience  U 
plus  persévérante.  Par  exemple,  si  on  veut  étudier  re- 
celé religieuse  de  Florence  après  Savonarole ,  il  faudra 
s'arrêter  en  entrant  dans  la  première  salle  pour  regar- 
der un  ouvrage  de  Rodolphe  Ghirlandajo ,  puis  aller  k 
la  dernière  extrémité  de  la  longue  galerie  pour  en  trou- 
ver un  de  son  condisciple  Lorenzo  di  Credi.  On  avait 
trois  tableaux  du  Pérugin ,  et  on  a  eu  Tincroyable  idée 
d*en  placer  un  dans  chaque  salle  pour  la  variété.  Une 
charmante  miniature  de  Lorenzo  Costa  figure  à  côté 
d'un  portrait  de  Louis-Philippe  -,  etc. ,  etc. 
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Mariotto  Albertinclli  fut  l'ami  de  cœur  de 
Fra Bartolomeo ,  et,  à  ce  titre,  dut ^e  ressentir 
plus  que  personne  de  l'influence  que  ce  der- 
nier exerça  sur  plusieurs  artistes  conten^po- 
rains.  Aussi  les  travaux  de  l'un  ont-ils  souvent 
été  confondus  avec  ceux  de  l'autre,  à  cause  de 
la  parfaite  ressemblance  du  style ,  et  particu- 
lièrement de  la  touche  et  du  coloris  ;  sous  ce 
dernier  rapport,  Mariotto  alla  au  moins  aussi 
loin  que  son  condisciple ,  et  quelques  uns  de 
ses  tableaux  ne  seraient  pas  indignes  de  figurer 
à  côté  de  ceux  de  l'école  vénitienne. 

Mais,  pour  la  grandeur  des  idées  et  la  pu 
reté  de  l'expression ,  il  fut  bien  inférieur  à  Fra 
Bartolomeo,  et  dans  le  choix  de  ses  types,  il 
sut  rarement  s'élever  au  dessus  du  naturalisme 
le  plus  vulgaire.  Comme  il  n'avait  ni  assez  d'é- 
lévation ,  ni  assez  de  poésie  dans  l'âme  pour 
comprendre  Savonarole  ,  il  lui  voua  la  haine  la 
plus  acharnée,  et  se  rangea  parmi  les  défenseurs 
du  paganisme  et  des  Médicis.  11  avait  fondé  de 
trop  belles  espérances  sur  le  patronage  de  cette 
famille,  et  il  s'était  trop  appliqué  à  Tétude  des 
statues  antiques ,  pour  écouter  sans  humeur  les 
déclamations  du  rigide  prédicateur  contre  tout 
ce  qui  mettait  obstacle  à  la  régénération  poli- 
tique et  religieuse  des  Florentins. 

Outre  ce  double  motif  d'antipathie,  il  en  avait 

26 
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encore  tin  autre  qui  tenait  à  une  constitution 
morale  profondément  vicieuse  ^  &  laquelle  l'a- 
mitié de  Fra  Bartolomeo  fut  d^abord  un  heu- 
reux contrepoids ,  mats  qui  reprit  probablement 
le  dessus ,  quand  la  catastrophe  de  Savonardle 
eut  iséparé  les  deux  amis  ;  car  rien  n'aiinonce 
qu'ils  se  soient  recherchés  plus  tard.  A  mesure 
qu'ils  avançaient  dans  leur  carrière  respective, 
la  divergence  devenait  de  plus  en  plus  pronon- 
cée.  Tandis  que   l'un  dévouait  son  pibceau 
exclusivement  aux   compositions  religieuse^ , 
l'autre ,  qui  n'avait  jamais  ponnu  l'enthousiasnae 
du  vrai  et  du  beau ,  se  laissait  dominer  par  les 
caprices  et  les  passiohs  les  plus  ignobles ,  re- 
nonçant à  son  art  pour  aller  tenir  taverne  à  ia 
porte  de  Sati-Gallo  ;  pui^  après  âvbîr  suffisâm-' 
ment  essayé  de  ce  nouveau  métier,  retournant 
à  son  atelier  avec  le  mifcroit  de  grossières  ha- 
bitudes récemment  contractées,  et  faisant  mar- 
cher de  front  la  peinturé  et  la  débadche ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  excès  d'intempérance  commis 
pendant  son  séjour  à  Viterbe,  termina  sa  car- 
rière à  r&ge  de  4^  an^  par  le  genre  de  mort  l^ 
plus  honteux  (t). 

A  bien  des  égards ,  on  pourrait  appeler  Ma* 
fiotto  AlbertinelH  le  Giorgione  de  l'école  flo- 

(1)  Vasari,  Fita  di  Mariotto^  AlhertinelU  ,  passim. 
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)ret)tine  ;  tous  deux  vécurenc  et  moururent  h 
peu  prés  de  la  même  manière  ;  tous  deux  furent 
dominés  par  la  même  fougue  de  tempérament 
et  par  le  même  penchant  invincible  pour  le 
naturalisme  ;  tous  deut  échouèrent  dans  la  re« 
présentation  des  sujets  pieux  et  mystiques ,  et 
excellèrent  dans  la  partie  musicale  de  l'art,  dans 

■ 

tout  ce  qui  constitue  ta  beauté  du  coloris. 

Trois  tableaux  de  Mariotto  Âlbeilinelli . 
conservés  dans  les  collections  de  Florence  ,  y 
font  PefTet  de  produits  étrangers  placés  parmi 
ceux  de  l^école  florentine,  qui  pâlissent  pres-^ 
que  tous  à  côté  de  ces  teintes  vigoureuses  entre 
lesquelles  les  transitions  et  lès  nuances  sont  mé- 
nagées de  manière  à  concilier  la  suavité  avec  la 
force  ^  ce  que  l'artiste ,  dalis  son  point  de  vue , 
regardait  comme  le  but  suprême  de  l'art. 

Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  une  An- 
nonciation qui  se  trouve  à  l'académie  des  beaux 
arts,  et  dont  il  soigna  les  moindres  détails  avec 
une  patience  extraordinaire ,  ati  moins  en  ce 
qui  concernait  les  effets  de  lumière,  la  magie 
du  clair-obscur  et  de  la  perspective.  Sous  ce 
rapport  il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus 
vigoureux  et  à  la  fois  de  plus  harmonieux  et  de 
plus  suave  ;  et  cependant  l'ouvrage  a  dû  beau- 
coup perdre  en  chatigeant  de  place  ;  car  Far- 
tistè  l'avait  retouché  et  même  refait  à  plusieurs 
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reprises  .pour  satisfaire  ses  propres  exigences, 
et  pour  y  distribuer  les  ombres  et  les  lumières 
de  la  manière  la  plus  convenable  au  local  au- 
quel il  était  destiné) 

Du  reste  il  ne  faut  chercher  dans  ce  tableau 
auqijine  des  qualités  qui  distinguent  ceux  de 
Técole  Ombrienne  ^  c'est  du  naturalisme  tout 
pur.  Le  type  de  la  Vierge  est  vulgaire,  celui 
du  Père  éternel  dans  les  airs  est  choquant ,  les 
anges  qui  l'entourent ,  ceux  du  moins  auxquels 
il  a  voulu  donner  un  air  riant,  sont  de  vérita- 
bles caricatures  »  et  quant  au  messager  céleste 
.  qui  vient  faire  la  salutation  angélique ,  rien  dans 
ses  traits  n'annonce  un  être  supérieur  à  l'espèce 
humaine. 

Un  autre  tableau,  au  moins  égal  à  celui-là 
pour  le  charme  et  la  vigueur  du  coloris ,  et  cer- 
tainement supérieur  pour  le  choix  des  types,  a 
passé  de  l'église  de  Saint-Julien  dans  la  même 
galerie  ;  il  représente  le  Christ  en  Croix  avec 
les  deux  autres  personnes  de  la  Trinité  immé- 
diatement au  dessus,  le  tout  peint  sur  un  fond 
d'or  duquel  la  principale  Bgure  se  détache  ad- 
mirablement. A  tout  prendre ,  c'est  peut-être 
àe  tous  les  ouvrages  de  l'artiste  celui  où  il  a  été 
le  plus  heureusement  inspiré. 

Son  tableau  de  la  Visitation ,  qui  ftiit  partie 
de  la  collection  du  grand-duc,  est  plus   gêné- 
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paiement  admiré,  soit  parce  qu'il  est  plus  connu, 
soit  parce  quMI  efface  par  la  force  du  relief  les 
produits  les  plus  remarquables  de  l'école  Flo- 
rentine ,  genre  de  mérite  qui  frappe  au  pre- 
mier coup  d'œil  l'observateur  même  le  plus 
ioattenlif. 

Les  sept  ou  huit  dessins  de  Mariotto ,  qui 
se  trouvent  dans  la  galerie  de  Florence  , 
peuvent  être  regardés  comme  le  complément 
nécessaire  de  ses  œuvres,  qui  sont  malheureu- 
sement trop  rares.  U  y  a  surtout  une  tête  de 
femoie  qui,  pour  la  beauté  du  type,  est  bien 
supérieure  à  toutes  les  Madones  de  ses  pein- 
tures à  l'huile.  Il  y  a  tant  de  suavité  dans  les 
contours  et  tant  de  charme  dans  l'expression , 
qu'on  serait  tenté  de  l'attribuer  à  Léonard  de 
Vinci.  On  y  trouve  aussi  la  première  esquisse 
de  la  Visitation ,  et  l'on  y  i^emarque  dans  la 
physionomie  de  sainte  Elisabeth  quelque  chose 
de  plus  affectueux  que  dans  le  tableau^  je  ne 
sais  quel  épanouissement  de  joie  plus  profonde. 
Une  sainte  famille  dont  les  contours  sont  on  ne. 
peut  plus  légèrement  tracés ^  surpasse  de  beau- 
coup le  dessin  de  la  Visitation  en  grâce  et  en 
beauté,  et  s'il  y  avait  ajouté  le  charme  de  son 
brillant  et  harmonieux  coloris,  ce  ravissant 
ouvrage  auraitcertaincment  été  son  chef-d'œu- 
vre^. 
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,  On  prendrait  volontiers  André  del  Sarto  pour 
un  disciple  de  Fra  Bartolomeo  ou  de  Mariotta 
Albertinellî ,  tant  il  y  a  de  ressemblance  entre 
ses  tableaux  et  les  Içurs  pour  tout  ce  qui  tient 
au  coloris  et  au  clair-^obscur,  et  même  pour 
le  style  général  du  dessin.  Sans  être  placé  soua 
leur  discipline  immédiate ,  il  s'inspira  instincti- 
vement des  ouvrages  de  ces  deux  grands  maî- 
tres ,  et  cette  affinité  secrète  fut  plus  puissante 
que  n'aurait  pu  Têtre  un  enseignement  direct; 
et  continu.  D'ailleurs  on  peut  dire,  à  bien  dea 
égards ,  qu'il  puisa  à  la  même  source  qu'eux  ; 
car  quand  il  pasça  de  l'école  de  Jean  Barile 
dans  celle  de  !Pierre  di  Cosimo  y  il  consacrait 
toutes  les  heures  dont  il  pouvait  disposer,  et 
particulièrement  les  jours  de  fête ,  à  l'étude 
des  fresques  qui  décoraient  les  cloitres  et  les 
églises,  et  plus  tard  il  fut  l'un  des  plus  em^- 
pressés  et  des  plus  assidus  dans  la  salle  où 
étaient  exposés  les,  fameux  cartons  de  Léonard 
de  Vinci  et  de  Michel-Ange. 

Ce  fut  là  que  se  forma  l'étroite  amitié  qui 
l'unit  au  peintre  Franciabigio ,  et  qui  dura  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  environ 
vingt  ans  après.  L'un  se  trouvait  sans  maître^ 
depuis  que  Mariotto  Albertinelli  avait  fermé 
son  atelier  pour  tenir  taverne;  l'autre  commen* 
çait  à  ne  pouvoir  plus  supporter  l'humeui:  fan- 
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lasquc  de  Pierre  di  Cosimp ,  de  sorte  que  rien 
ne  s'opposa  à  rexéjçution  du  projet  que  les 
deux  amis  formèrent  sur-le-chanip ,  de  vivre  et 
de  travailler  fraternellement  ensemble,  afin 
de  se  fni^er  u(ie  voie  commune  à  la  fortune  et 
à  la  gloire. 

Pei)de  temps  après,  la  confrérie  d^Sf^inl* 
Jean-Baptiste,  appelée,  la  compagrUfL  detto 
sçalzo(i)^  fournit  à  André  del  Sarto  l'occasion 
de  commencer  une  grande  composition  cyclique 
oii  Ton  peut  observer  d'autant  mieux  le^ 
progrès  de  son  talent,  qu'il  y  travailla  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  les  quinze  années  qui 
s'écoulèrent  entre  le  commencement  et  la  fin  (a)^ 
Il  s'agissait  de,  représenter  en  douze  comparti* 
mens  l'histoirç  du  Précurseur  :  Tartiste  débuta 
capricieusement  par  le  baptême  du  Christ ,  et 
déjà  l'on,  put  remarquer  dans  ce  premier  essai 
ce  qui  devait  caractériser  son  style,  la  pureté  et 
J^  facilita  du  dessin ,  la  simplicité  de  l'ordon 
nance,  et  par  dessus  tout,  une  main  singuliè- 
rement heureuse  à  traoer  sur  le  mur  ou  sur  la 
toile  les  figures  d'anges  et  d'enfans*. 


(1)  Ainsi  appelée,  parce  que  dans  les  processions 
solennelles ,  un  des  membres  avait  coutume  de  porter 
le  crucifix  pieds  nus. 

-   (2)  Le  premier  compartiment  est  de  1510  et  le  dernier 
de  1525. 


4o8'  ou  Lk   P0£S1£    CHEÉTIENNË. 

Dans  ce  tableau  et  dans  celui  de  la  Prédica- 
tion dans  le  désert^  il  y  a  plusieurs  emprunts 
faits  à  des  peintres  antérieurs  et  même  à  des 
peintres  ultramontains.  Dans  le  premier^)  la 
ligure  du  Sauveur,  celle  de  saint  Jean  et  jus- 
qu'aux deux  petits  anges  qu'on  voit  à  genoux 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  sont  évidemment 
copiés  de  la  grande  fresque  de  Dominique 
Ghirlandajo  dans  le  chœur-  de  Santa  Maria 
Novellaj  dans  le  second,  ce  ne  sont  plus  seu- 
lement les  œuvres  de  Ghirlandajo ,  ce  sont  aussi 
celles  d'Albert  Durer  qui  sont  mises  à  contri- 
bution (i),  et  cette  double  prédilection  qui 
trahit  déjà  un  penchant  très  décidé  pour  le  na- 
turalisme ,  prouve  que  les  leçons  de  Pierre  di 
Cosimo  avaient  porté  leurs  fruits. 

Le  troisième  compartiment  dans  Tordre 
chronologique,  est  celui  où  saint  Jean  baptise 
la  foule;  le  progrès  de  l'artiste  y  est  encore 
plus -visible  que  dans.lc  second,  et  la  raison 
de  cette  supériorité  est  que,  dans  l'intervalle, 
il  exécuta  le  tableau  à  l'huile  qui  est  dans  l'é- 
glise de  Saint- Jacques  à  Florence ,  et  les  cinq 
peintures  à  fresque  de  la  cour  de  l'église  de 


(1)  Une  figure  d'homme  vêtue  d'une  longue  robe ,  et 
uue  femme  assise  avec  uu  enfant  sont  des  sujets  tirés 
d'une  dds  gravures  de  la  petite  Passion. 
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rAnDonciation ,  où  sont  représentés  plusieurs 
miracles  de  saint  Philippe  Benizzî  (i).  La  pre- 
mière, qui  a  pour  sujet  la  rencontre  du  lépreux 
auprès  de  Buonconvento,  offre  encore  quelque 
chose  de  dur  et  d'angulaire  dans  le  style,  et  je  ne 
sais  quoi  de  décousu  dans  la  composition  ;  mais 
auprès  de  la  fresque  de  Cosimo  Rosselli,  l'un 
de  ses  derniers  et  de  ses  plus  mauvais  ouvrages  , 
celui  d'André  del  Sarto  parait  un  chef-d'œuvre. 
Le  tableau  suivant  où  l'on  voit  les  blasphéma- 
teurs frappés  de  la  foudre ,  n'a  déjk  plus  besoin 
de  ce  rapprochement  pour  exciter  l'admiration, 
tout  y#est  plein  de  mouvement  et  de  vie  ;  le 
choix  des  attitudes ,  la  distribution  des  groupes, 
le  goût  du  dessin  et  surtout  le  coloris  attestent' 
des  progrés  singulièrement  rapides.  Sous  c& 
dernier  rapport ,  le  troisième  tableau  qui  re- 
présente une  jeune  Qlle  exorcisée  par  le  saint, 
est  encore  bien  supérieur  aux  deux  autres,  tant 
pour  le  ton  que  pour  l'harmonie,  et  la  progres- 
sion ascendante  continue  dans  les  deux  der-* 
iiiers,le  coloris  du  cinquième  ne  laissant  au 
spectateur  absolument  rien  à  désirer. 

André  del  Sarto  avait  à  peine  vingt-trois  ans, 

(1)  Saiut  Philippe  Benizzi  naquit  -à  Florence  en  1233. 
L'ordre  des  Servîtes,  auquel  il  appartenait ,  avait  éié. 
fondé  en  1193  par  sept  jeunes  Florentins,  unis  par  le» 
liens  de  la  plus  touchante  amitié. 
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qoaod  il  termioa  cette  série  de  producti(>f)& 
dimples  et  oaives  qui  ne  font  pa^  oioîos  d'bon- 
neur  k  son  Âme  qu'à  son  pinceau.  Dans  les  deux 
années  qui  suivirent,  Ucooyaaença  de  recueillir 
les  fruits  du  désintéressement  qu'il  avait  moxi- 
tré  en  entreprenant  une  si  longue  tâche  k  vil 
prix  ;  plusieurs  nobles  florentins  l'encouragè- 
rent par  leur  patronage  ^  et  lui  demandèrent 
des  madones  et  des  saintes  familles  qui  sont 
aujourd'hui  perdues,  et  dont  on  peut  tout  au 
plut  appréder  approximativement  la  valeur 
d'après  l'Annoiiciation  du  palais  Fitti ,  laquelle 
précéda  immédiatement  les  cinq  ou  si:(  tableaux 
de  dévotion  qu'il  exécuta  pour  des  particuliers* 
Le  coloris  en  est  admirable  ^  le  dessin  cor- 
rect ^  les  téies  d'anges  on  ne  peut  plus  gracieu- 
ses, et  plus. animées;  maisJa  \ierge ,  prosaïque- 
ment conçue ,  trahit  le  côté  faible  de  l'artiste, 
c'est-à^re,  son  impuissance  absolue  h  s'ékver 
jusqu'il  l'idéalisme  de  l'art.  De  grossiers  pen- 
chans  d'abord  mal  combattus ,  puis  devenus  à 
peu  près  insurmontables ,  ajoutèrent  de  nou- 
velles entraves  à  son  imagination  déjà  très.pa* 
resseuse  à  prendre  l'essor^  et  pour  comble  de 
malheur ,  sa  passion  honteuse  pour  Lucrezia 
del  Fede  prît  tellement  possession  de  son  âme 
et  de  toutes  ses  facultés,  qu'il  l'intronisa  dans 
un  grand  nombre  de  tableaux,  en  guise  de  oia- 
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done  j  renouvelant  ainsi  le  scandale  donné  par 
le  moine  Lippi,  et  même  portant  quelquefois 
Timpudence,  le  sacrilège  et  le  mauvais  goût 
jusqu'à  la  faire  paraître  avec  des  symptômes  < 
très  visibles  de  grossesse.    Cette  dégradation 
morale  n'empêcha  pas  ses  progrès  dans  toutes 
les  directions  que  le  Qaturalisme   comporte  ^ 
comme  le  prouve  la  magnifique  composition  où 
le  portrait  de  cette  femme  fut  introduit  par  lui 
pour  la  première  fois  (i)  ;  je  veux  parler  de  la 
naissance  de  la  Vierge ,  qu'il  peignit  à.  fresque 
dans  la  cour  de  l'église  de  l'Annonciation  ,  et  où 
il  déploya  une  grandeur  de  style ,  une  richesse 
de  coloris ,  une  grâce  et  une  variété  d'exprès^ 
sion ,  que  le  voisinage  de  l'histoire  de  saint  Phi- 
lippe Benizzi)  peinte  dans  le  même  lieu  trois 
aqs  auparavant,  rendent  encore  plus  remar-^ 
quable.  Dans  le  compartiment  qui  suit,  il  re- 
présenta les  rois  mages  venant  adorer  l'enfant 
Jésus  dans  la  crèche  ;  mais  l'objet  de  leur  ado» 
ration  ne  parait  nulle  part ,  et  cette  manière  do 
simplifier  ou  de  rajeunir  la  vieille  composition 
traditionnelle  de  l'école  florentine ,  ressemble 
bien  plutôt  à  une  mutilation  qui ,  sans  doute  , 
serait  remarquée  davantage,  si  l'éclat  du  coloris 


(1)  Lucrezta  était  alors  deycnue  Tépouse  d'André  de^ 
Sarto,  par  suite  de  la  mort  de  son  premier  mari. 
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ei  la  manière  dont  sont  traitées  toutes  les  par** 
ties  accessoires,  n'enlevaient  Tadmiration  du 
spectateur. 

Ces  deux  ouvrages  accrurent  singaHèrement 
la  vogue  dont  il  jouissait  déjà.  De  toutes  les 
parties  de  l'Italie  et  même  des  pays  étrangers, 
on  lui  demanda  des  madones  et  des  saintes  fa- 
milles ,  et  à  dater  de  cette  époque ,  il  en  pei- 
gnit une  quantité  si  considérable  ,  qu'il  serait 
impossible  de  les  énumérer  toutes.  Celle  qu'il 
fit  pour  le  florentin  Gaddt  est  une  des  plus  cé- 
lèbres ,  à  cause  du  pompeux  éloge  qu'en  a  fait 
Vasari ,  et  à  cause  des  nombreuses  copies  qu'en 
lit  André  del  Sarto  lui-même  (i).  Bourla  vi- 
gueur du  coloris  et  le  charme  du  clair-obscur, 
c'est  véritablement    un  chef-d'œuvre;  mais, 
outre  que  la  tète  de  la  madone  est  encore  le 
portrait  de  sa  Lucrezia ,  dont  l'air  est  tant  soit 
peu  renfrogné ,  il  y  a,  dans  l'expression  du  vi- 
sage- de  l'enfant  Jésus,  quelque  chose  de  forcé 
qui  se  trouve  Fapemcntdans  ses  autres  tableaux 
représentant  le  même  sujet. 

Cette  sainte  famille  de  Gaddi  a  clé  signalée 
comme  marquant  le  passage  de  l'artiste  à  une 

(1)  Ces  copies  ne  sont  presque  jamais  littérales, 
comme  on  peut  le  voir  en  comparant  la  Sainte  Famille 
du  palais  Barberini  &  Rome  et  celle  de  lord  Grosvenor 
à  Londres,  avec  Toriginal  qui  se  trouve  à-Floi^iice* 
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«nanière  plus  large  et  plus  grandiose  que  la  pré- 
cédeote,  et  à  laquelle  appartiennent,  outre  une 
douzaine  de  madones  et  de  saintes  familles  dis- 
persées dans  les  principales  galeries  de  TAlle^ 
magne  et  de  Fltalie ,  la  famecise  tête  du  Christ 
et  le  chef-d'œuvre  déjà  connu  sous  le  nom  de 
Madonna  di  San  Francesco. 

Les  trois  saintes  familles  qui  se  trouvent  dans  ^ 
la  collection  du  roi  de  Bavière  sont  bien  supé- 
rieures à  celles  du  Belvédère,  Ji  Vienne^  du 
palais  Sciarra ,  du  palais  Borghèse  et  du  palais 
Golonna ,  lesquelles  paraissent  avoir  été  des 
productions  à  peu  près  contemporaines  (i). 
Dans  les  tableaux  de  la  galerie  de  Munich,  le 
paysage  même  semble  avoir  été  traité  avec  une 
prédilection  toute  particulière.  Le  plus  intéres- 
sant des  trois  est  sans  contredit  celui  où  la 
Vierge  et  sainte  Elisabeth ,  formant  avec  les 
deux  enfans  un  groupe  singulièrement  gra- 
cieux, semblent  écouter,  dans  une  sorte  d'ex- 
tase ,  les  modulations  d'un  concert  céleste. 

Pour  la  suavité  du  pinceau ,  la  beauté  du  co- 
loris, la  magie  du  clair-obscur,  et  en  général 
pour  tout  ce  qui  constitue  la  perfection  de  la 
partie  technique  de  l'art,  la  tète  du  Christ  qui 

(1)  C'est-à-dire  de  Tannée  1515  à  laquelle  appartient 
aussi  FAnnonciation  qui  est  au  palais  Pitti. 
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décore  la  chapelle  de  Michelozzi ,  dans  l^égtiâc 
de  rADDODciation ,  ne  laisse  rien  à  désirer  au 
spectateur  le  plus  exigeant  ;  et  quoique  le  type 
trahistse  Timpuissance  d'une  imagination  qui  s'é- 
levait rarement  au  dessus  du  gracieux,  il  est 
infiniment  moins  vulgaire  que  le  type  de  ses 
madones,  et  on  peut  ajouter  que  cette  image 
du  Sauveur  n'est  pas  indigne  de  la  place  qu'elle 
occupe  sur  cet  autel ,  à  cÀté  de  la  peinture  mi- 
raculeuse qu'on  y  conserve  (i) ,  et  qui  n'a  pas 
cessé  d'être ,  depuis  six  cents  ans ,  l'objet  mys- 
térieux de  la  dévotion  populaire. 

La  madone  de  saint  François ,  qui  figure  à 
juste  titre  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  tribune 
de  Florence ,  foritie  pour  ainsi  dire  le  point  col* 
minant  dans  la  carrière  d'André  del  Ssttto.  Tou^ 
tes  les  quaVtés  dont  nous  avons  parlé  plus  haat 
^'y  trouvent  réunies  h  un  degré  de  perfection 
dont  il  y  a  peu  d'exemples  parmi  les  monamens 
de  l'art ,  et  de  plus  on  remarque  dans  les  extré- 
mités un  goût  de  dessin  qui  semble  imité  de 
Michel-Ânge ,  plus  d'ampleur  dans  les  drape^ 
ries ,  plus  de  relief  dans  le  modelé ,  et  même 

(1)  La  légende  dît  que  l'artiste  ayant  terminé  tout  son 
ouvrage  à  l'exception  de  la  tête  de  la  Vierge,  qu'à  plu- 
sieurs reprises  il  s'était  vainement  efforcé  de  tracer , 
s'endormit  d'un  profond  sommeil  pendant  lequel  un 
ange  vint  achever  sa  tâche  pour  lui. 
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plus  de  noblesse  dans  la  léte  de  la  Vierge.  Quant 
au  saint  François  et  à  l'Enfant  Jésus  ^  ils  ont , 
Tan  toute  la  gr&ce ,  et  l'autre  tdute  la  simplioité 
Hnaginables;  et  si  la  physionodiie  de  saint  Jean- 
Baptiste  ayait'  un  peu  plus  dé  verve  et  d'enthou- 
siasme prophétique  ^  les  figures  accessoires  ne 
laisseraient  rien  à  désirer  (i). 

En  i5i8)  André  del  Sarto,  alors  âgé  de 
trente  ans  ,  fut  invité  par  François  I*'  k  venir 
s'établir  en  France^  où  il  avait  été  précédé  par 
Léonard  de  Vinci ,  et  où  il  devait  être  bientôt 
suivi  par  Benvenuto  Cellini,  par  maître  Roux  et 
par  le  Primatice.  L'offre  était  trop  séduisante 
pour  qu'il  ne  l'acceptât  pas  avec  empressement. 
Son  premier  ouvrage ,  après  s'être  établi  dan» 
sa  nouvelle  résidence ,  fut  le  portrait  du  dau- 
phin )  pour  lequel  il  fut  généreusement  récom- 
pensé par  son  royal  protecteur  (a)  ;  et  ce  pre- 
mier encouragement ,  joint  k  l'intérêt  que  lui 
témoignaient  Louise  d'ÂngouIème  et  le  conné- 
table de  Montmorency,  stimulant  son  tè\e  et 
son  imagination  ,  les  productions  de  son  pin- 


(1)  A  la  même  époqae  appartient  le  tableau  de  la 
Dispute j  qui  est  au  palais  Pitti ,  et  qui  fut  considérable- 
ment endommagé  par  une  inondation  de  rAmo  en  1567. 

(2)  Il  fO$ttt3(Mécus,  o^fft^à-Klire  le  settuple  de  ce 
qu'il  avait  reçu  pour  ses  cinq  premières  fresques  de  la 
cour  de  l'Annonciation. 
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ceau   se   succédèrent  avec   une  rapidité  non 
moins  profitable  pour  lut  que  satisfaisante  pour  > 
ses  patrons.  De  tous  les  tableaux  qui  Furent  exé- 
cutés par  lui  à  cette  époque  ^  la  galerie  du  Lou- 
vre n'en  a  conservé  que  trois  :  Pun  représeate 
la  Charité  entre  deux  enfans,  et  est  aussi  remar- 
quable par  la  pureté  du  dessin  que  par  la  sim- 
plicité de  la  composition  ;  mais  on  reconnaît 
dans  le  coloris  l'influence  d'un  ciel  plus  nébu- 
leux. Le  second ,  représentant  une  sainte  fa- 
mille dont  les  divers  personnages  sont  mis  eo 
rapport  les  uns  avec  les  autres  de  la  manière  la 
plus  attendrissante,  est  aussi  d'un  ton  généra- 
lement froid  ;  mais  le  troisième  annonce  un  pin- 
ceau qui  réagit  vigoureusement  sur  les  influences 
locales.  Il  est  également  admirable  sous  le  rap- 
port du  dessin  et  de  l'expression  ;  et  si  l'on  n'y 
retrouvait  pas  encore  le  prosaïque  portrait  de 
sa  Lucrezia ,  dont  l'image  semblait  le  poursuis 
vre  partout^  on  n'hésiterait  pas  à  donner  à  celte 
brillante  et  correcte  composition  la  préférence 
sur  les  deux  autres  (i). 

(1)  Ce  tableau  est  porté  dans  le  catalogue  sous  le  noS58, 
et  les  autres  sous  les  n««  855  et  856.  André  Squazxella , 
élève  d'André  del  Sarto ,  resta  en  France  après  son  départ 
pour  Florence ,  et  on  peut  juger  par  un  de  ses  tableaux 
qui  est  au  Louvre  à  quel  point  il  s'était  approprié  son 
style.  Cette  ressemblance  explique  pourquoi  nous  pos- 
sédons tant  d'ouvrages  attribués  à  son  maître. 
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Tel  était  l'ascendant  que  cette  femme  impé-- 
rieuse  exerçait  sur  son  esprit ,  même  de  loin  , 
qu'après  avoir  souillé  les  produits  de  sou  pin- 
ceau ,  elle  réussit  encore  ^  par  son  opiniâtre 
égoïsme,  h  avilir  son  caractère.  Sous  prétexte 
de  régler  définitivement  ses  affaires  domesti- 
ques, André  del  Sarto  demanda  et  obtint  la 
permission  de  faire  un  voyage  dans  sa  patrie , 
et  même  il  reçut  de  François  P**  une  somme 
considérable  pour  acheter  des  tableaux  et  des 
statues.  L'ignoble  tentation  de  rester  à  Flo- 
rence et  de  s^approprier  cet  argent,  fut  rendue 
irrésistible  par  les  prières  et  les  larmes  de  la 
belle  Lucrezia  ;  et  comme  après  cet  acte  de  bas- 
sesse et  d'ingratitude  il  n'osait  plus  se  montrer 
dans  les  rues ,  il  alla  cacher  sa  honte  et  ses  re- 
mords dans  le  couvent  de  l'Annonciation ,  où , 
en  retour  de  l'asile  qui  lui  était  octroyé ,  il  pei- 
gnit dans  le  jardin  la  parabole  évangélique  du 
maitre  de  la  vigne,  en  deux  compartimens,  l'un 
et  l'autre  aujourd'hui  fort  endommagés  ;  et , 
dans  le  cloître  même,  un  Christ  mort,  particu* 
lièrcment  remarquable  par  la  précision  des  dé- 
tails anatomiques  (i),  et  un  tableau  à  l'huile  re- 
présentant le  corps  du  Sauveur  descendu  de  la 


(1)  Ce  tableau  fait  partie  de  la  collection  de  l'acad^* 
mie  des  beaux-arts  k  Florence. 

^7 
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croix  <)  au  milieu  des  personnages  qui  fi^urenl 
ordinairement  dans  cette  scène  si  pathétique  (  i  ). 
Pendant  les  sept  années  qui  suivirent  le  re- 
tour d'André  del  Sarto  à  Flprcnce  «  il  exécuta 
beaucoup  plus  de  peintures  à  fresque  que  de 
tableaux  à  Thuile  \  c'était  le  genre  qui  lui  avait 
ie^  mieux  réussi  d'abord  ;  et  comme  le  long  tra- 
vail qu'il  avait  commencé  dix  ans  auparavant 
pour  la  confrérie  de  Saint-Jean-Baptiste  (co/s* 
pagnia  dello  scalzo)  avait  été  fort  peu  avancé, 

.  durant  son  absence,  par  son  ami  Franciabigio , 
il  ne  demanda  pas  mieux ,  dans  les  tristes  cir- 
constances où  il  se  trouvait,  que  de  continuer 
cette  œuvrç,  qui  lui  rappelait  de  purs  et  déli-  . 
cieux  souvenirs.  C'est  pourquoi,  à  la  suite  des 

"^deux  premiers  compartimens,  il  en  peignît  qua- 
tre autres  représentant  saint  Jean  saisi  et  empri- 
sonné par  les  officiels  d'Hérode  ;  Hérodias  dan- 
sant deyant  soç,  père  ;  la  décapitation  de  saint 
Jean,  et  la  présentation  de  sa  tête  à  la  mère 
à'Hérodias.  L'art  admirable  avec  lequel  l'hor^ 
reur  de  ces  deux, dernières  scènes  est  déguisée 
par  l'artiste ,  est  un  mérite  dont  il  lui  bnxl  savoir 
d'autant  plus  de  gré  qu'il  est  plus  rare,  même 
parmi  les  peintres  du  seizième  siècle.  Dans  l'a- 

« 

(1)  Ce  tableau  se  trouve  malntenfin^  à  Vienne  dans  la 
g:ilerie  du  Belvédère. 
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vant-dernier  tableau  ^  le  bourreau  est  placé  de 
manière  ii  ce  qu'on. n'aperçoive  ni  son  visage  ^ 
dont  la  dureté  causerait  une  pénible  distraction , 
ni  le  cou  tranché  de  )a  victinoe  ;  et<ians  le  der*- 
nier,  le  méaae  objet  est  à  moitié  caché  par  le 
bras  de  celle  qui  porte  xctte  tète  encore  san- 
glante à  sa  maîtresse. 

La  madone  de  la  porte  Pinti ,  si.  lofUg^temps 
célèbre  pour  avoir  été  respectée  par  les  soldats 
mercenaires  pendant  le  siège  de  1029,  a  disparu 
depuis  long-temps  de  'son  tabernacle^  et  n'est  * 
plus  connue  que  par  les  nombreuses  copies  qui 
en  furent  faites  avant  sa  destruction  (i).  Immé^ 
diatement  après. cet  OHtraget,  il  fiant  placer  la 
peinture  à  fresque  qu'il  fit  dans  le  palais  de  Pog- 
gîo  a  Cajano\,  où  il  avait  pour  collaborateurs  son 
fidèle  ami  Francîabigio  et  le  Fontormo ,  digne  à 
tous  égards  de  leur  être  aasocié.  Malheureu* 
sèment  pour  les  trois  peîntreai,  l'historien  Paul 
Jove  fut  chargé  du  choix  desispjets,  et  son  pé-^ 
dantisme  classique  ne  lui  permit  de  rien  îmagi-? 
ner  de  mieux  que  des  représentations  histori- 
ques ou  mythologiques  tirées  de  l'antiquité 

(1)  Cette  destruction  eut  lien  «eus  Cème  I^^  qui  vou- 
lut faire  enleyer  la  fresque.  Il  y  en  a  une  copie  dans  la 
galerie  de  Florence ,  une  autre  dans  le  palais  Gorsini ,  * 
et  une  troisidme  dans  la  collection  du  marquis  de  Staf- 
ford  à  Londres. 
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païenne.  Le  pauvre  André  del  Sarto  eirt  à  re« 
présenter  Jules  César  recevant  le  tribut  du  rè- 
gne ivnimal^  et,  quoique  lestions,  les  tigres^  les 
girafes^,  les  singes,  ainsi  quelles  détails  d'archi- 
tecture ^  soient  traités  avec  tout  le  soin  dont  l'ar- 
tiste était  capable ,  on  voit  que  son  pinceau  et 
son  imagination  n'étaient  pas  à  l'aise  dans  cette 
sphère  ét2rangére. 

^De  i5:^i  &  i534^  nous  n'avons  à  signaler  a«H 
cune  peinture  à  fresque ,  et  seulement  trois  ta- 
bleaux à  l'huile,  qui  font  partie  de  la  collection 
du  palais  Pitti,  l'un  représentant  un  saint  Jean- 
Baptiste,  traité  avec  assez  de  verve,  l'autre,  une 
sainte  famille  admirablement  dessinée  et  d'un 
coloris  vigoureux,  mais  un  peu  plus  heurté  qu'il 
l'ordinaire,  et  le  troisième,  sans  contredit  ie  plus 
intéressantde  tous,  contenant  mie  sorted'abrégé 
de  l'histoire  de  Joseph  en  miniature ,  dans  un 
style  qui  devait  être  merveilleusement  adapté 
au  talent  naturel  de  l'auteur,  et  auquel  il  est  à 
regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  exercé  davantage. 

Cet  ouvrage  est  en  deux  compartimcns  qui 
faisaient  partie  d'un  meuble  dont  le  Florentin 
Borgherini  avait  voulu  décorer  la  chambre  nup- 
tiale de  son  fils.  La  tâche  fut  partagée  entre  An- 
dré del  Sarto,  le  Pontormo,  Granacci  et  le  Ba- 
chiacca ,  qui  excellait  h  peindre  les  figures  de 
petites  dimensions  -,  et  il  faut  convenir  que  le 
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chaixdes  avtiates  ne  faisait  pas  moins  d'honneur 
au  goût  de  Bor^hertni  que  le  choix  du  sujet. 
Nous  auroOvS  occasioa  de  parler  plus  tard  des 
comparlîmens  que  peignit  le  Pontormo  ;  ceux 
de  Bochiacca  font  aujourd'hui  partie  d'une  col- 
lection particulière  (i).  Quant  à  la  portion  du 
travail  exécutée  pap  Granacci,  on- ne  sait  pas  cç 
qu'elle  est  devenue. 

André  del  Sarto  repritalors  pour  la  troisième 
fois  les. fresques  de  la  confrérie  de  Saint- Jean^ 
Baptiste ,  commencées  par  Jui  quinze  ans  aupa^^ 
pavant.  11  lui  restait  à  peindre  les  trois  premiers 
compartimcns  clans  l'ordre  biographique,  sa- 
voir :.Zacharie  dans  le  temple,  la  visUation,  et 
la  naissance  du  Précurseur,  C'est  dana  la  der* 
nière  de  ces  compositions  que  l'artiste  semble 
avoir  été  le  plus  he^ureusement  iii^piré;  elle 
produit  certainement  plus  d'effet  qu'aucune  des 
précédentes,  et  l'on  sanctionne  avec  un  vérita- 
ble plaisir  reloge  qu'en  a  fait  Yasari,  excellent 
juge  quand  iln'c^t.pas.ayeuglé  par  des  préj^igés 
d'école4  ' 

H!hfih ,  comme  complément  de  son  œuvre,  il 
peignit  dans  le  même  lieu  quatre  petites  figures 
représentant  la  Foi,  l?£spérance,  la  Justice  et  la 


(1)  Je  veux  parler  de  la  collection  de  M.  Sandford,  â 
Florence. 
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(Charité.  Ce  sujet  mystique ,  placé  en  dehors  da 
domaine  du  naturalisme ,  n'était  pas  de  la  com- 
pétenco  d'André  del  Sarto ,  et  ses  inspirations 
ne  venaient  pas  d'assez  haut  pour  qu'en  le  trai- 
tant ilpùt  approcher  des  artistes  de  l'école  om- 
brienne. Quand  le  spectateur  a  l'imagination 
obsédée  par  les  trois  figures  en  grisaille ,  et  de 
dimensions  analogues ,  qui  sont  a  la  galerie  du 
Vatican ,  ce  point  de  comparaison  devient  for- 
midable pour  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  mar» 
cher  sur  les  trs^ees  de  Raphaël  (i). 

La  longue  tàdie  qu'André  del  Sarto  venait 
d'accomplir  pour  la  con&érie  ^de  Sain t- Jean- 
Baptiste^  le  retour  aq  genre  de  travail  par  lequel 
ftiavaill  débuté  dans ^sa  carrière,  et  la  pratique 
presque  constante  de  la  peinture  à  fresque,  iuf 

diraient  d^iié ,  dan^  cette  branche  supérieure^ 

■ 
•  •       t 
•        •  ■      >  f 
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,  (t)  4ai4r4  d^l  Sarto. copifi  yei>.  celte  même  époque 
ri525^  un  tableau  de  Raphaël  avec  une  fidélité  si  prodi- 
gieuse^ que  Jules  Romain  lui-même,  qui  avait  travaillé 
àToHgibal,  refiis^  de  croire  que  ce  l\(it  une  copie  jus- 
qu'à ce  que  Yasari  lui  en  eift  montré  la  preuve.  Celait 
^  fameu?^  portrait  de  Léon  X  entre  deux  cavdinsux , 
qui  avait  été  promis  par  Clément  Vtl  au  duc  de  Man- 
ïtïvte\  et  âôîït  Octàvren  de  Médicis  né  voulait  pas  priver 
Florence.  GeUe.copiej.àsiaçpaelleie  récit  de  Yasari  a 
donné  tant  de  célébrité,  se  trouve  aujourd'hui  au  musée 
de  Naples  où  on  continue  de  Fadmirer,  mais  cependant 
sans  lui  donner,  comme  a  Esil  Richardéon ,  la  préférence 


sur  Toriginal. 
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êe  Part)  une  fkcilîté  d'exécotion  à  laquelle  peu 
àe  peintres  coQtwcnparainB  pouvaient  Ée  vanter' 
d'être  parvehiis.  '     '     ^ 

Le  ehef^dVsuvre  si  univei^sellenoent  conâu 
sous  le  nom  de  Mixtiùnna  dèl  Sàcco,  occupe 
parini  ses  buvrages  à  fresjquè  la  même  placé  que 
la  Madakna  di  Soh  Ffance^eo  parmi  ses  pëin-^ 
tirçs-à  l'huHe*  Ce  groupe  admirable  de  trois 
figures  placées:  dane  deto  attitudes  aus^i  strhj^le^ 
qiio  gPâcicQscs^  est  bien  supérieur  à  la  plupsfrt'' 
des  maintes  fadnilles  iqu^l  avait  "pèinVes  jusqu'à*- 
loro  ;  les  diiaplstf es  surtout,  trop  soiùvent  un  pèù 
Dv^squines'dalis  >9e»  tableâfit ,  ftbtit  Ci^iiëëi  aVëif 
uh'goètèxqub]  (ea^pe^lle  k  Vtei^e  â  t^^aucoû^ 
plus  db  nohlease^^  et?  en  général'  il  y  A  de  là 
beauté  <et  même  de  la  maje^^  dans  le6  formes. 

Avant  son  départ  pour  la  France,  André  del 
Sarto  avaii  peint  dans  le  réfectoire  du  couvent 
de  San-  Salvi ,  à  un  mille  de  Florence ,  quatre 
ligures  de  saints  et  une  représentatiota  de  la 
Trinité;  et  son  ouvrage  avait  si  bien  réussi  qu'on 
lui  fit  les  plus  vives  instances  pour  obtenir  que , 
sur  le  mur  voisin  ,  il  représentât  la  cène  du 
Christ  avec  :sea:  apôtres.  Nous  avons  déjà  dît 
pourquoi  la  partie  la  plus  imporkân^e  de  cette 
tâche  était.âti  dedsua  de  ses  forcée»  Ici Jâ  >téte  du 
Sauveur  est  encore  inférieure  à  celle  qu'il  fit 
pour  l'cglisc  de  l*AntiOildati6n  î  sous  fbds    es 
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autres  rapports ,  cette  grande  compositioii  mé*' 
rite  d^occuper  une  place  distinguée  parmi  les 
produits  de  Técole  florentine  au  seizième  siècle. 
La  division  heureuse  des  difTérens  groupes ,  les 
airs  de  lète  si  parfaitement  caractérisés  dans 
leur  variété,  l'absence  totale  de  asonotonie  daos 
un  sujet  où  cet  écueil  est  presque  inévitable, 
la  vigueur  que  conserve  encore  le  coloris,  mal- 
gré le  domniage  causé  au  tableau  par  l'inonda- 
tion de  1557,  tout  cela  prouve  que  l'artiste  avait 
recueilli  toutes  ses  forces  pouj'  L'exécuter,  et 
explique  en  m4me  temps,  l'irrésistible  impres- 
sion qu'il  produisit^  sur  lés  Florentins,  en  i52g^ 
quand,  après  a.voir  .abattu  tous  les.  édifices  voi- 
sins^ avec  une  parti<^  de  L'église  et  du  eloîftre  ,, 
pour  empêcher  que  l'armée  assiégeante  n'en 
tirât  parti,  ilsarriyèrent  devant  la  grande  pein- 
ture, h  frosquiî^du  réfectoire;  ùout-à'^oup ,  Ait 
un  historien  contemporain,  i7y*'«7rr^re/ittof« 
muets  et  immobiles  d'admiration ,  comme  si  une 
puissance  invisible. avait  paralysé  leurs  bras^et 
leurs  langues  si). 

Quoique  l'exaltation  mystique  fût  parfaite- 
ment étrangère  à  l'imagitiatiom  d'André  del 
Sarto,  et  qu'il  fût  un  peintre  naturaliste  dans, 
toute  la  force  du  terme ,  cependant  l'air  du  cloi- 

(I)  Yêrthij  Slone  FiorentiM,  lib»  V^. 
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tre  et  du  sanctuaire  vivifiait  et  épurait  quelque- 
fois  son  talent.  Jamais  il  n'avait  été  mieux  in- 
spiré que  quand  il  avait  travaillé  chez  les  frères 
servites  du  couvent  de  l'Annonciation,  ou  dans 
le  monastère  de  San  Salvi,  ou  dans  la  magnifique 
solitude  de  Vallombrose,  dont  les  moines  lui  de- 
mandèrent un  tableau  pour  la  décoration  d'une 
de  leurs  chapelles,  appelée  par  eux  le  Petit  Pa^ 
radis  (Paradisinolyk  cause  de  sa  situation  sur  lie 
sommet  d'un  rocher  d'où  la  vue  plonge  au  loin 
dans  la  vallée  de  l'Arno.  La  composition  qu'il 
fit  pour  eux  a  cela  de  remarquable  qu'elle  se 
rapproche  beaucoup  de  celles  du  Pérogin, .  daost 
la  disposition  des  personnages  qui  n'y  sont,  pas 
mis  en  action  ,  mais  seulement  juxta-posés  sana 
aucune  relation  l'un  avec  l'autre  :  c'est  vraiment 
un  tableau  d'autel;  et  saint  Jean  l'évangélisteii 
,  saint  Bernard ,  sSaint  Michel  et  saint  Jean  Gu^ 
bert,  fondateur  de  l'ordre  en  ip4o,  y  sont  ex- 
posés comme  objets  de  vénération ,  et  non  paa. 
,'  comme  acteurs  d'une  scène  historique  (i).  ' 
Pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie, 
c'est-à-dire  de  1627  à  i53o,  André  del  Sario 

(1)  Ce  tableau  est  à  Florence  dans  I4  cpUei^ion  de 

Tacadémie  des  beaux-arts  avec  tousses  annexes,  c'estnà* 

dire  avec  les  quatre  miniatures  q/ai  formaient  le  gcadin, 

.  et  qui  représentent  des  seines  tirées  de  la  vie  de  oha- 

cun  des  qustre  saints. 
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eut  É2L  part  des  affreuses  calamftës.  qui  accablè- 
rent Àa  patrie.  Si  l'on  excepte  le  saint  Jacques 
qu'à  peignit  pour  la  bannière  de  la  confrérie  de 
ce  tidtt)  (;i)^  le  bel  ouvrage  qu'il  exécuta  dans 
le  pfaœat  de  lia  cathédrale  de  Pise ,  k  côté  de 
c^  (de  Beccafbtb!  et  du  Sodoma'(^),  et  uh  au- 
tre tableau  qu'on  roit  au  palais  Pitti  (3) ,  tout  ce 
qtt  H  fit  pendkht  ces  trois  années  se  trouve  ponr 
atnèi  dire  lié  à  t'histoire  des  malheurs  publics. 
Ce  tut  pour  échapper  aux  ravages  de  la  peste 
qui  enlevait  jusqu'à  cinq  cents  personnes  par 
jour j  et  dont  Màdhbvel  noud  a  laissé  une  si  eF» 
frayante  description  (4),  qu*îl  alla  peindre  pour 
bs [religieuses  de'  San  Pîfetro  dî  Llicd  trois  ta- 
blba^iï  dont  iiti  iâèul  subsiste  ànjôurdlibi,  et 
%ùt*è&'bofi  droit  Hkrmi  lèis  (rtdsbeJtes  proijuc- 
lîôi«'dë'90ftàatettr,'lsihï)h  pb'ni^la  fotce  du'cô- 
Mrïé  et  la  magie  du  clàir-obscur,  au  moins  fibur 
la  syhié'triede  l'ordonnancé,  pour  la  vérité  de 
f  exp+essîon ,  bt  pour  un  certain  effet  pathétique 
'qui  est  renfermé  dans  de  justes  limites,  et  qui 

(!j)  Cet  ouvrinç  est  à  ta  galerie  de  Florence. 

(2)  Il  y  a  cinq  figures  :  saint  Jean-Baptiste,  saint 
Pierre,  sainte  Catherine,  sainte  Agnès,  sainte  Margue- 
rite J  les'denx  dernières  surtout  sont  on  ne  peut  plus 

{9)  il  re^éèente  la  Mbdôné  avec  Tenfant  Jésus  dans 
tcftàlrs,  et  an  dessous  p^usieuVs  saints  en  adoration; 
(4)  Machiavelli  y  Opère,  p.  433. 
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convient  parfaitement  au  dujet  :  c'est  la  scène 
de  douleur  autour  du  corps  de  Jésus^hrist^ 
une  pitié)  unapietà,  comme  disent  les  Italiens 
avec  une  admirable  concision.  Tout  ce  qu'on 
peut  trouver  à  redire  v,  c*est  que  la  conception 
n'est  pas  originale ,  et  semble  presque  entière- 
ment empruntée  k  Fra  Bartolomeo,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  comparaison  des  deux  ta^ 
bleaux  qui  se  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  là 
cotidction  du  palais  Pitti  (i). 

Âû  milieu  de  la  consternation  générale  qui 
régnait  à  Florence ,  André  del  Sârto  pensait 
avec  douleur  à  l'asile  qu'il  aurait  pu  trouver  en 
France  s'il  avait  su  conserver  les  bonnes 'gràté^ 
de  son  royal  protecteur:  Comme  mbyéto  d&^ê^ 
Conciliation,  on  lui  (Irépdsa  de  peirfdre'J^obi' 
François  I^'  le  v^tf cn>Pc^  éTMtàhârH)  et  il  fiïti 
avouer ,  à  la  g\oiie  de  l'artiste ,  ^  qu'il  tra^àill^ 
rarement  avec  plus  de  vervé  et  desucicesi.  liy 
a  dans  la  figure  et  dans  l'attitude  d'Abraham 
une  grandeur  et  une  dignité  vraiment  extraor- 
dinaires dans  les  productions  du  même  peifitre  y 
et  Vasari  signale  avec  une  sorte  d'enthousiasme, 
l'expression  divine  de  fermeté  et  de  ibi  vive 

(I)  Des  deux  tableaux  qui  Mnt  pei*das,  Tun  vtpréstn- 
tait  la  YisitatioR ,  Pautre  était  une  répétitioiî  dé  là  tété, 
du  Chrîst  qu'il  a^Kit  peinte  pour  Péglise  deiPAmiOiir 
dation.  ■  '"^' 
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qu'on  remarque  sur  le  visage  du  père  au  mo- 
ment où  il  va  sacrifier  son  fijs.  La  figure  du 
jeune  Isaac  parait  empruntée  au  fameux  groupe 
du'Laocoon,  et  est  à  elle  seule  un  chef-d^œuvre 
de  l'art  pour  la  perfection  du  dessin  (i). 

Au  plus  fort  des  troubles  qui,  en.  iSsg,  agi- 
taient la  république,  Qctavien  de  Médicis,  qui 
n'avait  pas  été  compris  dans  Ja  proscription  de 
ceux  qui  portaient  «ce  nom.  voulut  avoir  une 
sainte  famille  de  la  main  d'André  del  Sarto,  qui 
trouva  sans  doute  une  distraction  consolante 
dans  l'accomplissement  de  cette  tâche;  car  le 
tableau  qu'il  fit,  au  bruit  de  l'orage  qui  gro/idait 
déjà  sur  sa  patrie,  l'emporte  pour  la  grâce  sur 
tovtess  ses  œuvres  précédentes,  et  suppose  dan^ 
l'artiste  qui  Texécuta^u  milieu  de  circonstances 
pareilles.,  une  imperturbable  sérénité  d'àme  et 
une^rfe  de  préoccupation,  poétique  dont  on 
l'aurait  à  peine  cru  capable  (2). 

TiToîs.capitaipesqui  avaient  été  placés  en  ol>- 

(1)  L'original  de  ce.  tableau  est,  suivant  les  un?,  aïk 
musée  de  Lyon ,  suivant  les  autres  .à|  la  galerie  de 
Dresde.  Il  est  probable  que  l'un  et  l'autre  sont  de  la 
main  d* André  del  Serto. 

(2)  Ce  Ubleau  est  au  palais  Pitti.  Quand  Tartiste  alla  , 
le  présenter  àOctayien  |.ce  dernier  avait  presque  perda 
la  tête ,  et  ne  voulut  pas  eo  entendre  parler.  Plus  tard , . 
il  récoo^pensa  Tartiste  en  lui  donnant  le  double,  do, 
prix  convenu. 
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sei^ation  sur  la  montagne  de  San  Miniaio,  ayant 
déserté  leur  poste  et  emporté  la  solde  de  leurs 
compagnies,  le  grand  conseil  décida  qu'ils  se- 
raient pendus  en  effigie,  et  représentés  dans 
cette  ignoble  attitude  sur  la  façade  d'un  des  édi- 
fices publics.  Pour  l'exécution  de  cette  dernière 
partie  de  la  sentence ,  André  del  Sarto  fut  choisi 
pour  bourreau,  et  il  n'eut  pas  plus  t6t  terminé 
cette  tâche  qu'on  lui  en  imposa  une  autre  du 
même  genre  pour  flétrir  la  mémoire  de  trois 
citoyens  rebelles,  qu'il  fut  obligé  de  peindre 
suspendus  au  gibet  par  un  pied  seulement. 

Florence  capitula ,  et  la  peste  entra  dans  ses 
murs  avec  l'armée  conquérante.  Si  André  del 
Sarto  avait  été  un  ardent  patriote  comme  Mi- 
chel-Ange Buonarotti,  ses  derniers  m'omens  au- 
raient été  bien  amers  ;  mais  si  les  angoisses  du 
patriotisme  lui  furent  épargnées  sur  son  lit  de 
mort ,  il  en  éprouva  d'autres  peut-être  plus 
cruelles  par  l'abandon  de  son  indigne  épouse 
Lucrezia ,  qui  ne  se  crut  pas  obligée  à  rester  au- 
près de  lui  du  moment  çù  ce  devoir  devint  un 
danger  pour  elle.  Tel  fut  le  digne  dénouement 
de  cette  malheureuse  liaison  qui  avait  déshonoré 
sa  jeunesse ,  dégradé  son  caractère  et  son  ima- 
gination ,  et  empoisoi\né  toute  sa  vie.  Il  mourut 
absolument  seul,  et  ce  fut  la  confrérie  de  Saint- 
Jean-Baptiste   qui,  par  reconnaissance  autant 


'/ 
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que  par  charité ,  se  chargea  du  soin  de  se%  fu«> 
néraiUes(i). 

.  II  aurait  eu  quelqu'un  pour  reoueiUir  son 
deraier  soupir^  si  son  fidèle  ami  Franciabigio  et 
son  disciple  chéri  Puligo  ne  Tavaieint  pas  déjà 
précédé  dans  la  tombe.  Ces  deux  peintres  s'é* 
taient  tellement  ressentis  de  son  influence,  que 
leur  hîstok*e  ne  fait  qu'un  avec  la  sienne.  Fran- 
ciabigio, après  avoir  quitté  l'atelierde  Mariotto 
Albertinelli ,  avait  assoeié  sa  fortune  d'artiste  à 
cette  d'André  del  Sarto ,  et  les  frères  servites  do 
couvent  de.  l'Annonciation  leur  avaient  fourni 
l'ocoasion  de  travailler  ensemble  dans  la. cour 
de  leur  église,. où  l'on  voit  encore  ait^urd'hui 
la  belle  fresque  de  Fraaciabîgîo,  imitîlée  par  lui 
dans-  un  accès  de  colère  contre  les  moines ,  qui 
l'auraient  découverte,  avant  le  temps.  Elle  re<* 

(1)  Il  laissa  en  mourant  plusieurs  tableaux  non  ache- 
vés, entré  autres 'trois  qui  sont  au  palais  Pitti  et  qui 
représ0ntent  PAssomption  de  la  Vierge,  sujet  k  peu 
pvte  étranger  jiisqu'alorB  av.  pinceau  de  l'artiste. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  et  aux  ouvrages  d'An> 
dré  del  Sarto  est  tiré  de  Yasari ,  de  Biadi  (NotizU  inédite 
delta  vita  d* Andréa  del  Sarto,  raccolte  da  numuseritti 
e  dooumenti  auteniici,  1890),  et  surtout  de  Pouvrage 
récemment  publié  par  Adolphe  Reumont,  qui  a  foit  sur 
les  lieux  les  recherches  les  plus  consciencieuses  et  a 
montré  dans  sa  critique  autant  de  sagacité  que  de  jus- 
tesse. C'est  à  lui  que  je  dois  d'avoir  pu  observer  Perdre 
chronologique. 
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présente  le  mariage  de  la  saii^te  Vierge  y  et  Vorr 
donnance  a  beaucoup 'de  rapports  avec  celle  dju 
fameux  Sposalizio  de  Raphaël,  Plus  tard ,  pfitir 
dant  que  l'un  des  deux  amis  travailla^,  d^r^  \^ 
palais  du  roi  de  France  9  l'autre  devenais  $0^ 
successeur  et  son  continuateur  dans  le  loc^l  d^ 
la  confrérie  de  Saint- Jean-Baptiate ,  où  il  pei- 
gnit ,  dans  deux  compartimens  qui  se  suivent  ^ 
d'abord  le  saint  Précurseur  encore  enfant ,  re- 
cevant à  genoux  la  bénédiction  de  ses  pareipis 
avant  de  quitter  la  maison  paternelle ,  ensuite 
sa  rencontra  avec  l'Enfant  Jésus  dans  le  désert. 
Une  certaine  grâce  enfantine  qu'on  observe  sur- 
tout dans  la  première  de  ces  deux  compositioiis, 
en  constitue  le  principal  mérite ,  mais  ne  suffit 
pas  pour  faire  illusion  sur  leur  infériorité  quand 
on  les  compare  avec  celles  qui  les  entourent. 
Franciabigio  n'aurait  jamais  dû  peindre  en  gri- 
saille ou  en  clair-obscur,  car  c'était  son  coloris 
qui  faisait  le  charme  de  ses  pejntures  à  fresque, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  cour  dç  l'Annpn* 
cialion  et  dans  le  palais  de  Poggio  a  Cajano ,  où 
il  peignit  Cicéron  porté  en  triomphe  par  les 
Romains. 

Le  plus  remarquable  de  ses  tableaux  à  l'huile 
est  à  la  galerie  de  Dresde,  et  celui-là  soutien- 
drait avantageusement  la  comparaison  avec  ceux 
d'André  del  Sarto  pour  la  grâce  et  le  fini  des 


4^7  bis       DE    LA   POÉSIE    CHRÉTIENNE* 

détails,  et  même  pour  la  beauté  et  la  pureté  da 
dessin.  C'est  un  fragment  de  meuble  à  la  déco- 
ration duquel  avaient  aussi  concôiira  le  Pon- 
tormo  et  le  Bachiacca ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Si  c'était  encore  pour  orner  une  chambre 
nuptiale,  il  faut  avouer  que  le  sujet  était  assez 
singulièrement  choisi  :  c'est  David  apercevant, 
de  la  terrasse  de  son  palais ,  Bethsabé  qui  se 
baigne  au  milieu  de  ses  femmes;  et  ce  dernier 
groupe  est  traité  avec  une  suavité  de  pinceau 
qui  semble  avoir  pour  but  d'expliquer  la  vio- 
lence de  la  tentation  à  laquelle  le  roi  suc- 
comba (i). 

Puligo  était  sorti  de  l'école  si  pure  et  si  fé- 
conde de  Rodolphe  Gbirlandajo  ;  mais  entraîné 
par  son  goût  naturel  dans  une  autre  direction  , 
il  rechercha  la  société  des  artistes  qui  faisaient 
marcher  de  front  l'amour  des  plaisirs  et  l'amour 
de  l'art,  et  de  chute  en  chute  il  tomba  dans  un 
abrutissement  irrémédiable,  dont  le  dernier 
terme  fut  un  genre  de  mort  non  moins  honteux 
que  celui  de  Mariotto  Albertinelli.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  seul  ouvrage  de  Puligo  qui 
mérite  d'occuper  une  place  dans  l'histoire  de 
l'art.  A  force  de  fréquenter  André  del  Sarlo  , 


(1)  Vasari  dit,  dans  la  vie  de  Franciabigio ,  qu'en  été 
il  avait  tous  les  jours  des  modèles  nus  dans  son  atelier. 
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il  était  parvenu  à  saisir  quelques  uns  de  ses  airs 
de  téte^  et  à  imiter  assez  bien  son  coloris  ;  mais 
jamais  il  ne  résulta  de  cette  imitation  autre 
chose  qu'une  ressemblance  superficielle ,  sous 
laquelle  Pimitateur  espérait  cacher  la  pauvreté 
de  ses  conceptions  ^  et  les  incorrections  de  son 
dessin. 

Parmi  les  élèves  d'André  del  Sarto  ^  un  seul 
montra  véritablement  du  génie ,  ce  fut  le  Pon- 
tormo  )  qui  eut  en  outre  pour  maîtres  Léonard 
de  Vinci,  Pierre  di  Cosimo  et  Mariotto  Alberti- 
neUi«  Pendant  qu'il  travaillait  sous  ce  dernier, 
il  peignit  pour  premier  essai  de  son  pinceau  une 
Annonciation  que  Mariotto  prenait  plaisir  à  mon- 
trer à  Raphaël  ;  celui-ci,  en  la  voyant,  prédit  que 
l'auteur  serait  un  peintre  du  premier  ordre.  Il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingtième  année  (i), 
et  déjà  cette  glorieuse  prédiction  était  à  moitié 
accomplie  par  la  production  de  deux  figures 
représentant  la  Foi  et  la  Charité,  qu'il  peignit  à 
fresque  au  dessus  du  portique  extérieur  de  l'é- 
glise de  l'Annonciation.  Vasari  en  parle  avec  un 
enthousiasme  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  :  C'é- 
tait, dit-il ,  la  plus  belle  œuvre  de  ce  genre  qu^on 
eût  f  ornais  vue  jusqu'alors  (i).  Et  quand  Mi« 

(1)  Cétait  en  1512,  et  il  était  né  en  1483. 

(2)  Quesia  fu  la  pià  bella  opéra  in  fresco  che  insino 

27  bis. 
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chel-AngC/  la  vit  pour  la  première  fois  :  Si 
Dieu  prête  vie  à  ce  jeune  homme ,  s'écria^t-if 
avec  admiration,  il  élèvera  notre  art  jusqu^aïc 
ciel. 

Il  parait  que  tous  ces  éloges  inquiétèrent 
André  del  Sarto ,  qui  avait  déjà  eu  un  premier 
accès  de  jalousie  contre  son  élève,  à  Poccasion 
d'une  descente  de  croix  qu'il  lui  avait  fait  pein- 
dre au  dessous  de  son  tableau  de  PAnnoncia- 
tion,  et  qui^  malgré  ses  petites  dimensions^ 
ne  laissait  pas  d'éclipser  un  peu  la  composition 
principale.  Dès  lors  il  ne  vit  plus  dans  le  Pon- 
tormo  qu'un  rival  dangereux  ;  et  quand  les  suf- 
frages de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  vinrent 
confirmer  ses  craintes ,  il  traita  son  disciple  de 
la  même  manière  qu'on  reproche  an  Titien 
d'avoir  traité  le  Tihtoret,  c'est-à-dire  qu'il:  le 
chassa  de  son  atéKèr. 

.  Efiviron  <|uatre  ans  après  cet  ignoble  pro- 
cédé )  pendant  qu'André  del  Sarto  peignait  sa 
faipleose  tète  de  Christ  pour  l'église  de  TAn* 
noncîation.^  le  Pontormo  exécutait  dans  la  coor 
voisine  la  magnifique  peinture  à  fresque  qu'on 


aUora  fosêesiata  veduta giammai  (VUa di  Pontormo). 
Cette  fresque  est  aujourd'hui  méconnaissable  ;  mais 
on  peut  en  voir  la  première  esquisse  dans  la  collection 
.de  la  galerie  de  Florence,  et4*on  comprendra  Padmi- 
ration  de  Yasari. 


I 
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y  admire  encore  aujourd'hui  ^  et  dont  les  i'ornies 
uobles  et  gran'Uioseft,  le  .dessin  à  la  fois  gracieux 
et  hardi  ^  annoncent  un  talent  aussi  flexible  qu^é-^ 
levé^  qui  participe  en  ïùème  temps  du  style. de 
Raphaël  et.  de  celui  de  .M^diel-Ange*.  Le  sujet 
ireprésenté  est  la  Visite  delà  Vierge  à  sainte  Éli-^ 
sàbeth ,  et  U  03t  impossible  de  ne  pâfl  apercevoir 
au  preinier.coupidlœilà  q^el  point  cette  repré- 
sentation est  siupérieupe .  à  i  celle  .  d'André  del 
S^to  dan$  la  cônfrérÎB.de  Saint-Jean^JBaptiste  y 
et  même)  pow  ce  quittent  à  là. poésie  de  l'art  ^ 
à  celle  qu'on  regardé  avec  raison  comme  le 
cbef-d'iBiivre  dô  Mariattô  Albertinelli. 
.  .  CSepe«daut  ce  bel  oaivjnige  Idv dPontormo.ii'est 
pas  celui  auquef  Yasari ,  son:  biographe  ot^  ton 
contfOBiporain  >  donne  Ja.piféféi^ndo  sur  «eiUB  les 
autres.  Dans  la-  petite  égUse  4o'.Saiât>Miehel  se 
trpuye  une  madone  dit.  iDéme  artiste  qu'il*  met 
aUt  dessus  de  toutes  sea  productions  antérieures 
et  pip^térieures^  et  dont  il  fett.pou^  ainsi' dire 
le  point  culminant  de  sa  carrière*. Bien  qoeJe 
coloris  de  ce  tableau  soit  altéré  icn  plusieurs  en- 
droits >:  et  que  la^yreporticoa»  entf é  .les  ômbM» 
et  la  lumiéjrefy'.àoit  éyidbmmenfc 'dérangée*)  il 
conserve  encore  cassez :sa.be^titépi^imilive  pour 
}uetiAer  l-admiration/deyasati;  seulement  on 
ea;  retrancherait  volontiers  tune  certaine  oialgfé^ 
ration  de  symétrie  qutfaittq:uejUospa€e'ostpât^ 
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tagé  av«c  une  rigueur  géométrique  enlre  le^ 
différeote»  figures  ^  et  que  les  attitudes,  les  di«- 
meusiotis,  les  courbures  se  correspondent ^  de 
chaque  côté  de  la  madone ,  avec  une  régularité 
qui  n'est  ni  pittoresque  m  naturelle.  Du  reste, 
te  type  de  la  Vierge  lie  s'élève  pas  au  dessus  de 
l'école  dont  le  Pontormo  était  sorti. 

Quand  Paul  Jove ,  sur  l'isvUation  du  pape 
Léon  X ,  distribua  leurs  Uches  respectives  aux 
trois  artistes  qui  devaient  travailler  à  la  déco-» 
ration  du  palais  de  Poggio  a  €ajano,  son  pédan- 
tisn^e  n'imagina  rien  de  mieux  pour  le  génie  du 
PontoroM)  que  d'matpîdee.  représentations  alié- 
gorîquesy  commet  l'AutMune  avec  ses  moisson- 
neurs ^  Pdmoae  et  Diane*^  et  d'autres  divinités^ 
avec  iofuC  l'étalagé  de  leurs  attributs  mjtbofo-» 
giques.  Ce  travail^  interrompu  en  iS^i  par  ht 
mort  de  Léoù  X^etconfié  une  seconde  fois  a» 
Pootormopar  Clément  VII  en  i534)  Ait  repris 
par  liii  tellement  il  cbillitre<»cœur  que  jamaûs  il 
n:ettl  la  «courage  de  le  terminer. 

Au: reste. H.iie^faatjinui  attribuer  cette  lan« 
gueiir  à  saYépuiginaoce  pour  les  sujets  tirés  de» 
tradiâ^ns  fiibuleua»»  db*  p^gaaisme ,  car  il  pei- 
gntt  spontanémàttt  ^  et  même  con  amore,  pIcK 
sieurs  tableaux  de*  ce  genre^  dont  un,  représeii'-' 
tant  une  Vénus  ou  une  Léda ,  se  voit  à  la  galerie 
de  Florence  y  et  prouve  que ,  pour  la  finesse  du 


/ 


modelé ,  la  grâce  des  contours  et  la  suavité  du 
pinceau ,  il  pouvait  égaler  quelquefois  les  grands 
maîtres  de  Técole  lombarde  ou  yénitienoe. 

A  tout  prendre  ^  je  ne  sais  pas  si  le  charme 
des  peintures  qu'il  fit,  concurremmont  avec 
André  del  Sarto,  Granacd  et  Bacchiacca^  pour 
la  chambre  nuptiale  de  Borgherjni)  n'elTace  pas 
celi^i  de  toutes  sm  autres  compositions.  Nous 
avons  déjà  dît  que  chacun  d'eu^  avait  k  vepr^ 
senter  une  partie  de  l'histoire  de  Joseph.  Des 
trois  compartimens  qui  furent  peints  par  le 
Pontormo,  deux  sont  conservés  à  la  galerie 
de  Florence  ;  l'on  ignore  ce  qu'est  devenu  le 
troisième.  Sur  le  prepabr  on  voit  Joseph  traîné 
en  prison  par  les  satellites  de  Pharaon ,  et  un 
peu  plus  loin  ufi  magnifique  palais  avec  d'au- 
tres épisodes  de  la  même  histoire.  Sor  le  se- 
coud  )  particulièrement  remarquable  par  l'ha- 
bile distribution  des  groupes ,  on  le  voit  qui 
présente  au  roi  son  vieux  père  et  toute  sa  fa- 
mille à  leur  arrivée  en  Egypte ,  et  dans  la  re- 
présentation de  cette  scène  biblique  on  trouve 
tous  les  caractères  du  style  patriarchal  à  un  bien 
plus  haut  degré  que  dans  aucun  des  ouvrages 
contemporains*  Cela  même  foit  sentir  plus  vive- 
ment encore  la  perte  du  troisième  comparti- 
ment où  était  représentée.)  sans  doute  avec 
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noi>  moins  dcTerve,  la  rencontre  de  Joseph  et 
de  son  père  Jacob  (i); 

Quand  le  Pbntormo  exécutait  cet  ouvrage  , 
en  i5a3 ,  î\  en  avait  commencé  un  autre  bien 
plus  considérable  dans  le  dottre  de  la  chartreuse 
auprès  de  Florence ,  et  son  humeur;,  naturelte-^ 
ment  sauvage  et  mélancalique ,  s'était  si  bien 
accomftaodée  du  genre  de  vie  qu'il  menait  dans 
cette  retraite,  quc^  pour  faire  dorer  son  bon- 
hear  plus  long-temps ,  il  trainait  sa  tâche  en* 
longueur  en  faisant  des  vœux  pour  qu'elle  ne 
finit  jamais. 

•  Ge  fut  là'qute  se  manifestèrent  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution  qui  s'opéra  dans 
son  imagination  et  dans  ^on  styfe ,  et  qu'il  com<- 
mença  à  donner  le  démenti  à  la  prédiction  de 
Mfchél^Ange.  Émerveillé  de  quelques  gravures 


(1)  Vasari  fait  mention  de  deux  autres  ouvrages  du 
même  genre ,  dont  la  perte  n*est  pas  moins  regrettable, 
savoir  :  le  Supplice  des  11,000  Martyrs,  et  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  de  saint  Jeân-Baptîste,  peints  par 
lui  sur  le  çarro  délia  Zecea  4}u'on  portait  en  procession 
le  25  juin. 

Le  l'ontorilio  fit*  aus^i  plusieurs  tableaux  pour  f*ran^ 
tois  I*'^  entre  attlfi^eë  itf' Résurrection  de  Lazare  qui 
n'est  plus  au  Loui^re,  et  dont  Yasy^ri  fait  un  gran^ 
éloge.  11.  ne  nous  reste  de  lui  qu'une  Sainte  Famille  et 
le  magnifique  portrait  d^un  graveur  contemporain. 
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d'Albert  Durer  qui  lui  tombèrent  sous  la  msAti^ 
il  se  figura  que  la  Tille  de  Nuremberg  avait  ét^, 

•  «  *  • 

la  terré  natale  du  beau ,  et  il  se  précipita  dans 
celte  nouvelle  voie  avec  un  aveugle  enthou-* 
sîasme,  sur  lequel  Vasarl  n*a  plas  tort.de  se  rë- 
pandre  en  lanieritationé,  car  c'était  descendite 
dans  une  sphère  biénrinférieure  à  celle»  où  son 

■  •  •  • 

génie  s'était  mû  libreineni  et -hardiment  jus^ 
qu^âlÔrs.  SoW  premier  èssaî  dans  ce  gôilt  Qltra>^ 
montain  fût  la  vie  de  JésusrGhrist ,  qui!  peignit 
dan^  Fun  des'cloitres. 

A  cet  engouement  en  succéda  un  autre  qiii 
fût  plus  durâMè^  et  non  moîn»  fatal.  ^Micbel- 
Ange  ayant  dessiné  pour  le  maj*quis  de' Vas^o 
un  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine ,  le  Pon- 
tormo  y  ajouta  le  charmé  dé  son  coloris,  et  le 
résultat  de  cette  combinaison  fut  si  universelle- 
ment admiré  que  les  deux  artistes  furent  obligés 
de  s'associer  de  la  même  manières  pour  concocK 
rir  à  là  production  d'une  Vénus  qui  n'excita  pas 

■        ■  « 

moins  d'admiration  (i).'  -     ,     ^     i     . 
De  ce  double  succès  le  Pontormo  conclut  que 

le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  là  fortuné 

•  •  ■  •       •     •      .     .    , .    .  , 

"{i)  Une  figure  de  prophète  qui  sè'iïoûV^^^fiiii^ 
4eMins  du  Pontormo  à  la  galerie^ âbiVlbfentei^yH'iàovÊt 
le  style  grandiose  est  empreint  d'une  forte  originalité  ^ 
prouve  qu'il  aurait  pu  ressembler  à  Michel-Ange  san» 
être  plagiaire. 


I  I 


43 1  bis     BB  hk  ppisiB  ghr6tiennb. 

el  à  la  gloire  était  de  a  approprier  aulant  qae 
possible  ie  style  et  la  maoiérc  de  Michels-Ange , 
et  il  acheva  d'abjurer  son  individualité  ^  déjà 
cossîdérablenieot  affaiblie.  Ce  fut  à  tel  poiot 
qite  son  ptooeau  en  devint  absolument  mécon- 
naissable* QlMod  le  duc  C^me^  pour  compbire 
à  Donna  Maria  t  sa  mér^,  le  chargea  de  peindre 
dans  aa  maison  de  Castello ,  des  dieux  et  des 
déeasee  avec  les  figures  allégoriques  des  sept 
arts  Ubérawx ,  on  n'y  reconnut  pins  l'auteur  de 
la  peinture  à  fresque  de  Poggio  a  Cajano  :  c'é- 
uît  une  confusion  d'attitudes  étranges  et  de  con- 
txxrsions  démesurées  qui  choquaôent  l'œil  autant 
que  le  goàt  (i)» 

Malgré  ce  aymptôme  de  décadence  préottatu* 
rée,  on  lui  donna,  par  respect  pour  son  ancienne 
réputation^»  we  tâche  plua  considérable  encore 
dans  l'église  de  Sâîntr«Laurent ,  et  ce  dernier 
témoignage  du  rapide  déclin  de  son  talent  fut 
la  triste  et  stérile  occupation  des  oose  dernières 
années  de  sa  vie  j  on  disait  même  que  sa  mort 
avait  été  causée  en  ptrtîe  par  Teitréme  mécon- 
tentement de  lui-même  où  il  était  tombé. 

Avec  lui  s'éteignit  l'école  mixte ,  à  moitié  re* 
^gieuse  ejt  à  moitié  naturaliste ,  qui  avait  jeté  un 
si  grand  éclat  sur  l'école  florentine  pendant  k 

(!)  Yasari,  rUa  di  Pantormo.. 
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première  moitié  du  aeiBièmeaîécle.  Le  momenl 
approchak  où' le  natimilieme  tout  pur  devait  y 
triompher  sans  aucun  mélange  d'élément  feli^ 
gieux  ni  mémepoétii|iiey  et  Ângîolo  Allori  ^  le 
discâple  chéri  du  Pontonao  ^  ne  contribua  pae 
peu  à  ce  triomphe  ;  mais  son  h«9Co«re  appartient 
à  une  autre  période ,  dont  l'histoire  nous  occu- 
pera plus  tard.  On  sera  peut-être  surpris  de  ne 
pas  voir  figurer  Michel-Ange  et  ses  immortel» 
travaux  dans  celle  que  nous  venons  de  parcou- 
rir ;  c'est  que  son  influence  a  été  faible  et  pres- 
que inaperçue  sur  les  grands  peintres  dont  noua 
venons  de  parler ,  et  n'a  été  décisive  que  sur 
Granacci  et  Bugiardini ,  desquels  il  faut  dire  en- 
core qu'ils  ne  purent  le  suivre  que  de  très  loin* 
Le  fameux  carton  qu'il  exposa  dans  une  des 
salles  du  palais ,  en  1 5o4  ^  fut  très  lent  à  porter 
ses  fruits  )  et  la  grande  révolution  cjpi'il  opéra 
dans  les  arts  du  dessin  doit  être  bien  plutôt  at- 
tribuée aux  peinture»  de  la  chapelle  Sixtine , 
dont  nous  aurons  occasicm  d'apprécier  la  valeur 
et  les  effets  quand  nous  parlerons  de  l'école 
romaine. 

Le  silence  que  nous  avons  gardé  sur  les  oeu- 
vres de  Léonard  de  Vinci  tant  admirées  et  tant 
étudiées  par  ses  contemporains  étonnera  égale- 
ment ;  mais  ce  n'est  pas  dans  sa  patrie  que  le 
génie  de  ce  grand  homme  parait  dans  toute 


• 


». 
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sabauleur  et  daas  toul.son  éclat  ;  c'est  à  Ajilai» 
d!oii  il.  étendit. «on  tdctîoo  aur  les.  villes  d'alea-^ 
t<MW)  et  où  fl  eut  la.  gloire  de  ioader  une  école 
rivale  de  Fécole  florentine  pour. la  perfection 
djA  deviaib  ^  et  de  l'école  vénitienne  pour  la  per- 
Section  du  c^loFÎsi 


M        .'  '.    '     '  .  .       . 
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Ecole  vénitienne.  Poufifuoi  la  poésie  chré^ 
tienne  dut^lle  revêtir  à  Venise  la  forme  de 
légende,  et  la  forme  d^art  pré/éraSlement  à 
toute  autre.  Peintres  byzantins.  Tras^aux 
de  Giotto  et  de  ses  disciples.  Ecole  païenne 
fondée  à  Padoue  par  Squarcione .  et  con-- 
tinuée  par  Mantegna.  Relations  de  r école 
vénitienne  as^ec  Pécole  ombrienne  d^  une  part 
et  avec  Fécole  germanique  de  Vautre.  Les 
Vivarini  à  Murano  ;  lesfoères  BelUni  élèves 
de  Gentil  da  Fabriano.  Consistance  donnée 
par  Jean  Belin  à  t école  religieuse  pure. 
Ses  disciples  ou  continuateurs ,  Cima  da 
ConegUanOy  Basaïti,  Caupaccio,  Man^ 
sueti  y  Catena ,  François  et  Jérôme  Santa'- 
Croce;  et  dans  les  villes  de  la  terreforme 
depuis  Bergame  jusqu^à  Udine ,  Cariano , 
PrevitaU,  Bissoh,  Pennachi,  Pellegrino 
da  San  Daniele,  etc.  Qualités  distinctives 
de  F  Ecole  vénitienne.  Enthousiasme  reli^ 
gieux  et  patriotique. 

On  n'est  pas  dans  l'habitude  de  chercher  de 
la  poésie  chrétienne  dans  Thistoire  de  ia  repu- 

^8 
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blique  de  Venise  ;  drame  vénitien  ^  épopée  vé- 
nitienne ,  sont  des  accouplemens  de  mois  qui 
n'ont  pas  encore  figuré  dans  Pénumération  des 
produits  littéraires  des  peuples  modernes  ; 
l'éloquence  vénitienne  n'a  pas  fait  beaucoup 
plus  de  bruit,  et  comme  les  compositions  ly- 
riques, ^'^S'^^^^^  ^"  pastorales  n'y  ont  été  ni 
assez  nombreuses  ni  assez  saillantes  pour  être 
la  matière  de  recherches  sérieuses  de  la  part 
des  écrivains  étrangers ,  Venise  ,  dépouillée  de 
sa  grandeur  politique  et  commerciale  n'a  pas 
même  obtenu  le  genre  d'hommage  qui  est  du 
aux  nations  les  plus  avancées  dans  leur  déclin , 
quand  elles  ont  fait  dans  leurs  beaux  jours  des 
provisions  de  gloire  et  de  dignité  pour  leur 
vieillesse. 

Cette  injustice  a  tenu  à  plusieurs  causes,  dont 
la  plus  importante  a  été  l'avortement  de  la 
langue  vulgaire  chez  les  babitans  des  Lagunes  ; 
car  le  dialecte  vénitien,  le  plus  suave,  le  plus 
naïf  et  le  plus  harmonieux  de  tous  ceux  qui  se 
parlent  en  Italie ,  est  tellement  limité  dans  ses 
ressources ,  que  son  emploi  devient  impossible 
quand  il  s'agit  de  mettre  de  la  force  ou  de  la 
dignité  dans  le  langage  ;  et  les  Vénitiens  eux- 
mêmes  avaient  si  bien  senti  cette  impuissance  ^ 
qu'aux  funérailles  des  doges,  des  capitaines  de 
mer  et  des  hommes  illustres   dans  tous  les 
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genres  )  l'orateur  chargé  de  prononcer  leur 
éloge  funèbre  se  croyait  obligé  de  recourir  à 
une  langue  morte  pour  interpréter  dignement 
les  sentimens  de  reconnaissance  et  d'admiration 
que  le  héros ,  objet  de  la  cérémonie,  avait 
laissés  dans  les  cœurs  de  ses  concitoyens.  A  plus 
forte  raison  les  auteurs  de  poèmes  héroïques 
durent-ils  s'imposer  l'obligation  d'emprisonner 
leurs  pensées  dans  un  idiome  qui ,  outre  l'in- 
convénient de  n'être  pas  fait  pour  elles,  avait 
encore  celui  de  créer  dans  l'état  je  ne  sais  quelle 
poésie  savante  et  privilégiée  dont  le  peuple 
était  exclus ,  et  d'empêcher  la  circulation  de 
la  vraie  poésie,  de  la  poésie  populaire  dans 
tous  les  membres  du  corps  social. 

La  langue  latine  devint  donc,  parriii  lès 
patriciens  et  parmi  les  savans  chargés  de  leur 
édtication ,  la  langue  de  l'enthousiasme  et  ^e 
l'imagination  ;  les  victoires  sur  terre  et  sur  mer 
furent  chantées  .en  latin  ;  les  annales  de  Venise 
itirent  écrites  en  latin  par  les  historiographes 
de  la  république  ;  et ,  par  un  excès  de  fanatisme 
qu'on  a  peine  à  comprendre,  la  divine  comédie 
du  Dante  fut  traduite  en  latin. 

Tous  les  monumens  de  cette  littérature  bâ- 
tarde subsistent  encore  aujourd'hui  ;  mais  per- 
sonne jusqu'à  présent  n'a  songé  à  les  retirer  du 
cercueil  où  ils  ont  été  déposés  en  naissant.  Il 


436  DE   LA   POÉSIE   CHRÉTIENNE. 

semble  qu'on  soit   convenu  de  les  regarder 
comme  des  œuvres  mortes,  et  en  quelque  sorte 
comme  des  non-valeurs  dans  l'inventaire  des  ri- 
chesses intellecluelles  de  l'Italie  moderne.  Ce 
jugement  a  pu  être  quelquefois  trop  sévère, 
mais  au  fond  il  n'est  pas  injuste  :  l'injustice  a  été 
de  s'arrêter  à  certaines  formes  déterminées, 
comme  l'épopée. et  le  drame;  et,  sur  ce  que 
Venise  n'avait  rien  produit  de  marquant  dans 
aucan  de  ces  deux  genres ,  d'affirmer  que  le 
génie  du  peuple  vénitien  n'avait  pas  répondu  à 
la  grandeur  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'histoire. 
On  n'a  pas  recherché  si  la  sève  poétique  qui 
fermenta  toujours  dans  ces  âmes  ardentes  ne 
s'est  pas  échappée  par  une  autre  issue,  et  si,  à 
défaut  des  formes  classiques,  envahies  par  une 
langue  étrangère,  elle  n'en  a  pas  revêtu  d'au- 
tres plus  originales  et  plus  accessibles  aux  ima- 
ginations populaires.  Cette  recherche  aurait  con- 
duit à  des  conclusions  bien  différentes  de  celles 
qui  ont  été  admises  jusqu'à  présent  par  rapport 
à  la  poésie  vénitienne,  réputée  la  plus  pauvre 
de  toutes )  et  cependant  si  riche,  si  variée,  si 
grande  et  si  merveilleuse  quand  on  l'envisage 
sous  la  double  forme  de  la  légende  et  de  lart. 
A  Venise,  comme  dans  le  reste  du  monde 
chrétien ,  la  légende  fut  la  forme  primitive  de 
la  poésie,  et  si  elle  n'y  jeta  pas  des  racines  plus 
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profondes,  du  moins  elle  s'y  épanouit  en  une 
plus  grande  variété  de  fleurs  qui  formèrent 
comme  la  décoration  de  son  berceau ,  et  ne  per- 
dirent rien  de  leur  fraîcheur  dans  les  beaux 
jours  de  la  république.  Chaque  temple,  chaque 
monastère ,  chaque  monument  religieux  ou  na- 
tional y  naissait  avec  son  cortège  de  légendes , 
qui  allait  se  grossissaiit de  siècle  en  siècle,  et, 
comme  si  les  traditions  locales  avaient  été  insuf- 
fisantes, le  peuple  allait  conquérir  celles  de 
l'Egypte ,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce , 
qu'il  naturalisait  dans  ses  lagunes,  à  mesure 
qu'il  y  apportait  les  reliques  des  saints  et  des 
martyrs,  pour  les  soustraire  aux  outrages  des 
infidèles,  devenus  maîtres  des  pays  où  avaient 
été  fondées  les  premières  églises  chrétiennes. 
L'ardeur  des  Vénitiens  pour  ce  genre  de  con- 
quêtes continua  pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge  ;  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire 
qu'aucune  nation  européenne  ne  s'est  tant  enn 
richie  des  dépouilles  étrangères ,  sans  que  po  w 
cela  le  génie  national  ait  rien  perdu  de  son  ori- 
ginalité et  de  sa  fécondité.  Au  contraire,  la 
fusion  des  élémens  indigènes  avec  les  élémens 
venus  du  dehors,  a  donné  naissance  à  une  poésie 
légendaire  plus  riche  qu'aucune  autre  dans  se», 
variétés ,  et  de  plus  unique  dans  son  genre,  en 
ce  qu'elle  réunit  le  sens  profond  des  légendes 
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halienoes  et  gôrmaBiques  avac  le  charme  de^ 
créations  plus  brîUantes  de  Tiinagination  orien- 
tale. Telle  fut  la  forme  favorite  de  la,  poésie 
vénitienne^  jusqu'au  commencement  du  quin- 
zième siècle ,  époque  à  laqudle  la  forme  de 
Part  lui  fut  substituée  par  un  instinct  roysté-- 
rieux  et  infaillible ,  qui  devina  le  momeut  où 
cette  substitution  devait  avoir  lieu  ^  a6n  que 
le  génie  national  n'éprouv&C  pas  une  sorte  de 
stagnation . 

Ce  n'est  pas  que  Venise  ne  pût  faire  remonter 
bien  plus  haut  l'introduction  et  la  culture  dea 
arts  parmi  ses  citoyens  :  1& ,  comme  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  l'Italie ,  on  a  pu  citer ,  ^ 
l'appui  de  ce  genre  de  prétentions,  des  dates 
très  imposantes  et  des  noms  très  difficiles  à  dé- 
brouiller dans  la  nuit  des  temps  ;  mais  l'origine 
de  l'école  vénitienne  proprement  dite ,  dans  l'ac- 
ception rigoureusement  nationale  de  ce  mot, 
ne  remonte  pas  au  delà  du  quinzième  siècle. 
Avant  cette  époque  la  république  avait  bien  fait 
des  appels  au  talent  de  plusieurs  artistes'  étran- 
gers, soit  Grecs ^.  soit  Florentins,  pour  les 
charger  de  la  décoration  de  êes  temples  et  de  ses 
palais;  mais,  à  l'exception  de  quelques  essais 
d'imitation  superficielle ,  leurs  travaux  n'y  por- 
tèrent d'abord  aucun  fruit,  et  cette  stérilité 
semble  avoir  été  plus  particulièrement  incurable 
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dans  les  peintres  By^ntin^  qui  furent  appelés 
plusieurs  siècles  avant  ceux  de  Floretnce ,  et  dQQt 
les  rapports  avec  Venise  ne  furent^  à  vrai  dire> 
jamais  totalement  interrompus*  Ces  rapports  ^ 
presque  continuels,  sont  importansà  constater i^ 
précisément  parce  qu'ils  sont  restés  sans  in« 
fluence  sur  l'école  vénitienne,  née  la  dernière, 
malgré  les  prétendus  avantages  d'une  siancieQue 
communication  avec  Byzance ,  et  plus  étrangère 
qu'aucune  autre  par  son  style ,  par  ses  type^ , 
par  toutes  ses  qualités  distinctives,  aux  triâtes 
inspiratiops  qui  se  puisaient  dans  Içs  ateliers  de 
Constantinople. 

Il  est  parlé  d'artistes  Grecs ,  qui  vinrent  dès 
le  sii^ième  siècle  orner  de  mosaïques  les  églises 
de  Grado  et  de  Torcello  (i);  une  autre  colonie 
plus  fameuse  fut  appelée  par  le  doge  Selvo,  vers 
la  fin  du  onzième  siècle,  pour  travailler  à  la 
décoration  de  la  basilique  de  saint  Marc ,  et 
moins  de  cinquante  ans  après ,  la  prise  de  Coqs* 
tantinople  par  les  croisés ,  en  1 20^ ,  encoo^bra 
Venise  de  peintres  Byzantins  et  des  produits  de 
leurs  pinceaux  (a),  ce  qui  fut  pour  eux  l'occasion 
d'une  sorte  de  naturalisation  définitive  ;  car  ^  à 


(1)  Lanzi,  Scuola  Veneziana,  epocà  prima, 

(2)  Rannuzio ,    Guerra   di   Costantinopoli ,  iib;  d , 
p.  94. 


44o  DE    hk   IH>ÉSIE  CBEÉTfBffNE. 

dater  de  cette  époque ,  les  traditions  introduites 
par  eux  dans  Venise  n'en  disparurent  jamais 
entièrement,  et  quand  plus  tard  l'écote  nationale 
vint  les  écKpser  pour  jamais ,  elles  trouvèrent 
un  dernier  asile  dans  une  petite  église  grecque, 
pu  elles  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours  (  i). 

Le  petit  Jiombre  dN>uvrages  exécutés  à  nmi- 
talion  de  ces  modèles  Byzantins,  n^ayant  exercé 
aucune  espèce  d'influence  sur  le  caractère  et  le 
développement  de  la  peinture  vénitienne,  il 
serait  inutile  de  fatiguer  mes  lecteurs  dé  cette 
aride  nomenclature.  Cherchons  plutôt  si  les 
germes  apportés  dans  les  mêmes  lieux  par  Giotto 
et  ses  successeurs  n'y  ont  pas  fructifié  davantage, 
et  s'ils  n'ont  pas  préparé  et  déterminé  l'explosion 
du  génie  national  quand  il  s'est  trouvé  assez  mûr 
pour  commencer  son  œuvre  dans  cette  direction  ^ 
nouvelle. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  travaux  exé- 
cutés par  Giotto  dans  le  nord  de  l'Italie  et 
particulièrement  à  Padoue ,  dans  la  cbapelte  de 
l'Ârena  ;  mais  nous  n'avons  rien  dit  des  disciples 
qu'il  forma  dans  cette  dernière  ville,  et  qui  pro- 

(1)  C'est  Téglise  de  Saint-Georges  derrière  le  palais 
ducal.  Aux  jours  de  fêtes  solennelles,  on  y  expose  plu- 
sieurs tableaux  du  style  byzantin ,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  de  plus  modernes  qu'on  s*est  eÂbrcé  de  peindre  en 
tout  semblables  aux  autres. 
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pagèrent  ensuite  autour  d'eux  la  réforme  dont 
leur  maitre  avait  été  le  premier  auteur.  Quel- 
ques uns  d'entre  eux  se  montrèrent  ses  dignes 
continuateurs;  Jean  et  Antoine  de  Padoue  ainsi 
que  leur  compatriote  Giusto  décorèrent  leur 
patrie  de  peintures  à  fresque,  dont  plusieurs 
qui  $ubsistent  encore  aujourd'hui,  justifient 
pleinement  l'admiration  qu'ils  excitèrent  parmi 
leurs  contemporains.  Les  plus  belles  sont  sur 
les  murs  intérieurs  et  à  la  voûte  du  baptistère 
où  ils  ont  représenté  le  Christ  au  milieu  des  élus 
de  manière  à  figurer  comme  un  abrégé  de  la 
gloire  céleste  pour  le  spectateur  qui  est  placé 
au  dessous.  C'était  la  première  fois  que  l'art 
essayait  de  produire  ce  genre  d'illusion  hérissé 
d'un  si  gr^nd  nombre  de  difficultés,  et;il  est 
curieux  de  comparer  ce  premier  essai  où  les 
bienheureux  sont  régulièrement  (Ksposés  en 
cercles  concentriques  dans  des  attitudes  roides 
et  uniformes,  avec  les  magnifiques  coupoles  du 
seizième  siècle  où  de  savans  raccourcis  com- 
binés avec  l'harmonie  des  couleurs  et  une  très 
habile  dégradation  de  la  lumière ,  forment  un 
des  spectacles  les  plus  radieux  que  l'art  puisse 
offrira  l'œil  humain. 

A  ces  trois  disciples  de  Giotto,  il  faut  ajouter 
Guariento  né  dans  la  même  ville  et  sorti  de  la 
môme  école ,  mais  supérieur  à  eux  par  l'origi- 
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nalité  de  ses  productions  dont  quelques  unes 
déjà  bien  endommagéea  se  voyaient  encore  il  y 
a  quelques  années  à  Bassano.  La  plus  importante 
de  toutes^  celle  dont  il  orna  la  salle  du  grand 
conseil  k  Venise  en  i365  ^  a  malheureusemeoi 
péri  depuis  bien  des  siècles.  Le  sujet,  choisi  sans 
doute  par  le  doge  Marc  Cornaro  qui   L'avait 
appelé ,  ou  par  les  patriciens  qui  l'entouraient, 
annonçait  hautement  le  caractère  à  la  fois  reli- 
gieux et  patriotique  que  la  république  de  Venise 
voulait  imprimer  aux  beaux-arts  ;  au  dessus  du 
tribunal  était  représenté  le  Christ  posant  une 
couronne  d'or  sur  la  tête  de  la  Vierge  qu'entou- 
rait un  brillant  cortège  de  chérubins  et  de  séra- 
phins ,  et  au  dessous  étaient  écrits  ces  quatre 
beaux  vers  du  Dante  : 

Vanwr  ehe  masse  già  Fêtemo  pûdre 
Per  figlia  aver  di  ê%M  Deiêà  Urina 
Costei  ehe  fu  del  figlio  $uo  poi  vMdf^ 
De  riiniverso  qui  la  fa  regina. 

C'est-à-dire  que  cette  peinture  était  l'inaugu- 
ration de  la  Vierge  comme  reine  de  Venise  ;  et 
pour  que  la  pensée  qui  avait  présidé  à  cette 
pieuse  composition  fût  encore  plus  clairement 
exprimée,  on  y  avntt  introduit  cpmme  symbole 
de  la  fraternité  qui  devait  régner  entre  les  ci- 
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toyeus,  saint  Antoine  et  saint  Paul  ermite  par- 
tageant le  pain  qu'un  corbeau  venait  leur  ap- 
porter dans  leur  solitude.  Les  autres  parties 
de  la  salle  étaient  couvertes  de  tableaux  histo- 
riques où  étaient  tracés  les  sièges  et  les  batailles 
qui  avaient  procuré  le  plus  de  gloire  aux  armées 
do  la  république,  et  dont  il  importait  le  plus 
de  transmettre  Le  souvenir  à  la  postérité.  Ainsi 
tout  l'avenir  de  la  peinture  vénitienne  était  Iky 
tout  son  cycle  lui  était  tracé  d'avance  dans^ 
Tordre  de  subordination  conformément  auquel 
H  devait  être  rempli^  c'est*à-dire,  l'élément  re- 
ligieux et  mystique  planant  au  dessus  de  l'élé- 
ment social  et  patriotique  :  c'était  une 'première 
prise  de  possession  du  domaine  de  l'art<,  c'était 
comme  une  grapde  pensée  nationale  traduite 
par  un  pinceau  étranger. 

L'école  à  laquelle  appartenait  Guariento  con- 
tinua de  fleurir  à  Padoue  (i)  et  de  fournir  des* 
peintres  pour  la  décoration  des  églises  dans- 
toutes  les  villes  voisines  ;  et  tel  était  le  déve- 
loppement qu'elle  avait  acquis  au  commence- 

(1)  Il  serait  facile  de  donner  une  longue  liste  de  se» 
;élèves  ou  successeurs;  mais  je  m'en  dispense  à  cause  dtf 
peu  d'influence  qu'ils  ont  exercé  sur  le  progrès  de  l'art.- 
Je  me  contenterai  de  citer  Avanzi  et  AldigUieri  dont  oit 
voit  encore  quelques  fresques  dans  l'église  de  saint  An- 
toine*de  Padoue ,  à  la  chapelle  de  Saint-Félix» 
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ment  du  quinzième  siècle ,  que  Squarcionc  qui 
on  était  alors  le  chef,  comptait  dans  son  atelier 
jusqu'à  137  élèves.  Mais  ici  nous  avons  plusieurs 
distinctions  importantes  à  établir. 

L'école  de  Padoue  fut  sans  contredit  la  plus 
riche  et  la  plus  brillante  de  toutes  celles  que 
Giotto  avait  fondées  hors  de  sa  patrie  et  long-> 
temps  elle  eut  plus  de  chances  qu'aucune  autre^ 
de  présider  aux  belles  destinées  qui  attendaient 
l'art  chrétien  dans  le  nord  de  l'Italie^  et  de 
peupler  de  ses  colonies  toutes  les  villes  environ- 
nantçs;  à  la  fin  du  quatorzième,  siècle  elle 
n'avait  déjà  plus  de  rivale  dans  son  voisinage , 
et  au  commencement  du  quinzième  elle  avait 
pour  ainsi  dire  le  monopole  de  l'éducation  des 
artistes.  Mais  alors  eut  lieu  dans  son  sein  une 
déviation  fatale  qui  lui  donna  pendant  cm«> 
quante  ans  une  prospérité  apparente  ^  et  qui 
aboutit  enfin  à  la  décadence  et  à  la  mort. 

Squarcione  fut  le  premier  qui  changea  la  di- 
rection de  cette  école  en  la  jetant  à  corps  perdu 
dans  les  voies  du  paganisme  pour  lequel  il 
s'était  épris. du  plus  aveugle  enthousiasme.  Non 
content  dos  débris  d'antiquité  qu'il  avait  re- 
cueillis ou  étudiés  dans  ses  voyages  à  travers 
toute  l'Italie,  il  avait  passé  en  Grèce  où  il  avait 
trouvé  intacts  une  foule  de  chefs-d'œuvre  de- 
puis mutilés  ou  détruits,  et  après  une  longue 
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absence  durant  laquelle  son  zèle  qe  s^était 
jamais  ralenti,  il  était  revenu  à  Padoue  tout 
fier  de  ses  nouvelles  conquêtes,  et  là  il  avait  étalé 
aux  yeux  de  ses  disciples  et  de  ses  concitoyens  la 
plus  belle  collection  qu'on  eût  encore  vue  non 
seulement  de  dessins,  mais  encore  de  statues,  de 
torses ,  de  bas-reliefs  et  d'urnes  cinéraires  ;  c'é- 
tait plus  qu'il  n'en  fallait  pour  bouleverser  les 
imaginations  dans  une  ville  que  son  université 
rendait  éminemment  classique  et  pour  laquelle 
la  première  des  gloires  était  de  contribuer  dans 
les  arts  comme  dans  les  lettres,  à  la  résurrection 
glorieuse  du  paganisme. 

La  rareté  de  ses  ouvrages  fait  qu'on  ne  peut 
pas  déterminer  avec  précision  le  degré  d'in- 
fluence que  cet  engouement  exerça  sur  lui»  Les 
peintures  en  clair-obscur  qui  décoraient  jadis  le 
portique  des  Franciscains  à  Padoue  et  qui  pas- 
saient pour  le  plus  précieux  produit  de  son 
pinceau,  ont  été  impitoyablement  badigeonnées 
dans  le  dernier  siècle^  et  un  fragment  fort  en- 
dommagé de  cette  grande  composition,  dé- 
couvert dans  un  petit  cloître  transformé  en 
bûcher  auprès  de  l'église  de  Saint-François,  est, 
si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui 
de  Squarcionc  dans  sa  ville  natale. 

Mais  l'action  du  paganisme  intronisé  par  lui 
dans  l'école  de  Padoue ,  se  découvre  dans  les 
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travaux  de  ses  principaux  élèves ,  et  particuliè- 
rement dans  ceux  d'André  Mantegna  le  plus 
célèbre  de  tous  et  le  plus  capable  de  soutenir 
la  rivalité  avec  les  plus  illustres  coryphées  de 
l'école  florentine. 

Il  faut  dire  du  moins  à  la  louange  de  Man- 
tegna qu'il  ne  s'arrêta  pas  comme  tant  d'autres 
à  l'imitation  superficielle  des  produits  de  l'art 
antique  ^  mais  qu'il  s'en  appropria  souvent  Tes- 
prit  intime  avec  une  vigueur  d'assimilation  qui 
fait  regretter  d'autant  plus  la  perte  d^in  temps 
si  précieux  qu'il  aurait  pu  consacrer  exclusive- 
ment à  la  composition  d'œuvres  plo^  vitales. 
Cette  originalité  puissante  se  remarque  surtout 
dans  ses  allégories  et  dans  les  gravures  où  il  a 
représenté  les  triomphes  de  Jules-César  Ci). 

Mais  à  force  d'entrer  dans  les  vues  de  son 
maître  ^  et  de  dessiner  constamment  des  statues, 
des  pl&tres  et  des  bas«-reliefs  ^  il  en  vint  à  donner 
à  ses  figures  la  roideur  et  la  froideur  do  marbre, 
et  à  pétrifier  pour  aînisî  dire  tout  ce  qui  sortait 
de  son  pinceau.  Pourvu  que  ses  contours  fussent 

(1)  Le  nopibrs  de«  gravures  de  Mantegna  s'éléye  à  plus 
de  quarante.  Outre  les  triomphes,  il  y  a  des  baccha- 
nales, des  dieux  marins,  etc. ,  mais  toujours  dans  un 
style  chaste  et  sévère.  On  ne  sait  ni  l'époque  précise  à 
laquelle  il  commença  à  graver,  ni  le  nom  du  maître 
qui  le  lui  apprit. 
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purS)  sea  formes  élégantes,  les  plis  de.sesdra^ 
perîes  parallèles,  et  les  règles  mécaniques  de 
Fart  scrupuleusement  observées,  il  lui  impor- 
tait peu  d'ailleurs  que  ses  compositions  fussent 
vivantes  ou  inanimées  (i).  Une  docilité  si  aveu- 
gle ,  jointe  à  un  talent  dont  Ténergie  propre  se 
développait  rapidement  sous  ses  yeux,  émurent 
tellement  les  entrailles  paternelles  de  Squar- 
cione,  qu'il  voulut  que  le  jeune  Mantegna  de- 
vint son  fils  adoptif  (a)  ;  mais  quelque  temps 
après  cette  adoption ,  un  artiste  vénitien ,  qui 
avait  beaucoup  plus  de  poésie  dans  son  &me,  et 
qui^  par  conséquent^  en  mettait  beaucoup  plus 
dans  ses  oeuvres,  étant  venu  faire  ressortir  la 
sécheresse  et  le  pédantisme  des  doctrines  pro- 
fessées par  Squarcione ,  la  fidélité  de  son  cher 
disciple  commença  d'être  ébranlée,  et  la  fille 
du  peintre  étranger,  qui  était  Jacques  Bellini , 
acheva  de  conquérir  son  imagination  et  son 
cœur.  Devenu,  par  cette  défection,  le  frère  et 
le  condisciple  du  femeux  Jean  Belin ,  qui  joue 
lîn  si  grand  r6le  dans  i'hîgtoire  de  la  peinture 
vénitienne,  il  améliora  p^u  à  peu  son  style  et 

(1)  Ce  reproche  lai  est  adressé  par  Lanzi  lui-même 
qui  certes  ne  tenait  guère  à  rorthodoxie  en  matière  de 
peinture.  —  Scuola  F^meaiana,  epoca  primm. 

(2)  Mantegna  fit  son  premier  tableau  en  1448 ,  à  Tâge 
de  dix-sept  ans.  —  Yasari ,  FUa  di  Mantegna. 
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50D  coloris  9  mais  sans  jamais  secouer  entiè- 
rement le  joug  que  lui  avait  imposé  son  pre- 
mier maître ,  et  regardant  toujours  l'imitation 
des  belles  statues  antiques  comme  le  but  su- 
prême de  Fart.  Le  premier  ouvrage  qu^il  fit 
dans  réglîse  des  ErenUtani,  k  Padoue  ^  et  qui 
représente  Thistoire  de  Fapôtre  saint  Jacques, 
fut   amèrement,  critiqué  par  Squardone  lui^ 
même,  qui  trouvait  les  figures  si  roides^  si 
dépourvues  de  naturel  et  de  vie,  quHl  aurait 
mieux  valu,  selon  lui,  les  peindre  sur  le  mur 
en  grisailles  ou  en  couleur  de  marbre,  afin  de 
mettre  le  coloris  plus  en  harmonie  avec  le  des- 
sin. Quoique  cette  critique  fût  envenimée  par  la 
rancune,  et  presque  révoltante  dans  la  bouche 
de  cekii  qui  la  faisait,  Mantegna  vit  qu'elle  ëcaft 
juste  au  fond,  et  pour. ne  plus  encourir  les 
mêmes  reproches,  il  se  mit  à  dessiner  beaucoup 
d'après  nature  avant  de  mettre  la  main  à  l'his- 
toire de  saint  Christophe ,  qu'il  av»t  a  peindre 
dans  la  même  cbapeUe ,  et  qui  est  en  effet  une 
composition  plus  vivante  et  plus  animée  (i). 
Le  même  genre  de  progrès  fut. remarqué  dans 
le   saint  Marc  qu'il  peignit   pour  l'église  de 
Sainte-Justine ,  et  sur  le  visage  duquel  il  voulut 

(1)  Malheureusement  il  n'y  a  que  le  compartiment 
inférieur  qui  soit  de  Mantegna.  Le  reste  a  été  peint  par 
ses  condisciples  ou  par  ses  élèves. 
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exprimer  à  la  fois  la  méditatian  du  philosophe 
et  l'eiithousiasme  du  prophète  (f  ).i 

Sans  énumérer  tous  les  travaux  exécutés  par 
lain  pendant  plus  d'un  demi-siècle  j^  à  Padotie, 
à  Vérone  ^  à  Rome^  où  il  fut  appelé  par  Ihno** 
cent  YIII)  et  à  Manioue,  où  il  fut  attiré!  par  le 
marquis  Loub  de  Gonzague,  qui  lui  fit  peindre 
dans  son  palais  le  triomphe  de  César  ^  devenu  y 
par  le  moyen  de  la  gravure  ^  son  plus  célèbre 
ouvrage  j  sans  reproduire  i,  d'api'ès  Vasari ,  la 
stérile  nomenclature  de  tous  ceux  qui  ont 
été  ou  détruits  ou  dispersés  dans  les  galeries 
étrangères,  je  signalerai^  parmi  les  plus  re- 
marquables de  ses  productions  ,  la  célèb^e  Ma^ 
donc  de  la  Victoire ,  le  grand  tableau  à  trois 
compartimens  qui  est  dans  Téglise  de  Saint- 
Zénon,  à  Vérone ,  et  par  dessus  tout,  les 
4cux  compositions  allégoriques. qu'on  voit  à  la 
galerie  du  Louvre ,  et  qui  doivent  appartenir 
à  une  époque  de  sa  vie  où  son  '  talent  avait 
atteint  toute  la  foi;ce  et  tQute  la  maturité  dont 
il  était  susceptible.  Dans  Tune,  pn  voit  les 
neuf  Muses  qu'Apollon  fait  danseï*  au  son  de 
sa  lyre  ;  au  dessus.  Mars  et  Vénus,  deboixt, 

(1)  L'entreprise  était  belle  sans  doute;  mais  quicon- 
que aura  vu  ce  tableau  qui  est  aujourd'hui  à  la  galerie 
de  Milan ,  trouvera  qu'elle  était  au  dessus  des  forcesde 
l'artiste. 

^9 
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avec  d6B  traité  €4  idab»  des  ^Uitudej)  qui  n-ûiit 
rien  de  commua  9tf€C  le  qyniBme  de  ta  Tohipté 
paienhe^  d'iin  oôté ^ ïY ulcain  dàn»  sa  forge,  de 
l'autre ,  '  Moroure  avee  Péga^ ,  disposés  dé 
maniàre*  à  fdra|ier  bn  conu^astef  qui  se  r&tlache 
sam-  doliié-âo  groupe  pmctpat  par  uo'  Ken 
alligàrtqtie  aeMls  difficile  h-  saisir.  Qoelqaes 
qnes  des  Mosesr  sont  d!liiie  beauté  ravrtôante , 
sans  avoir  été  captées  sur  des  statues  anti- 
(fiies  (i),  et  ta  figure  dèf  Véidus ,  d'uti  typenoâ 
moins  prigmal  ni  ânoins  grbcieux,  sévère  et 
chaste  malgré  sa  nudités,  prouve  invinciblement 
que  des  iniagtnâ(i4>ns  cb^étiènlfIes  pouvaient 
concevoir  Xebeau  d'un^  manière  indépendante, 
même  eo  traitsfnt  de6  )sû|etd  profanes. 

Dans  le  secot)dtafeteail,*qttf:représenfe.unb 
sorte  de  kitte  entr6  iQ  bon  et  le  mauvais  prin^ 
oi|pé ,  le  oMiraste  est  etteore  plus  ft^a^ypaât  que 
dans  ie  pi^eAiier^  à  cause  des  géiaiés  infernaux 
et  des  ^ioésddnl;  lé»  figures  hideuses  sont  mises 
en  eipp^^sûrion^vec  les  figui^s  cfélestes  de  la  fbî, 
de  VôspéràWcftèt  dé  la  charité.  L'homme  qui  â 
le  plus  vîvefticilt-  senti  l'art  chi*étien  dans  les 
temps  modërùei ,  x^t  qui  portait  dans  ses  jùge-- 
mens  esthétiques  toute  la  candeur  d'une  belle 


(1)  La  danse  des  M«ses  par  Juleb  Romain  est  évident 
ment  un  emprunt  fait  à  Montegna. 
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àme  jointe  aux  lumières  d'un  beau  génie  ^  Fré* 
déric Schlegél  qui  visita  le  Louvre  dans  le  temps 
où,  par  un  bratal  abus  du  droit  de  conquête, 
une  multitude  do  chefs-d'œuvre  de  toutes  les 
écoles  italiennes  y  avaient  été  récemment  ac- 
cumulés, ne  craigqait  pas  d'avouer,  au  risquo 
de  passer  pour  un  barbare,  que  ces  deux  ou- 
vragea  allégoriques  de  Mantegna  étaient  dans 
cette  i^imense  collection  ceux  devant  lesquels 
il  s'arrêtait  le  plus  souvent  et  le  plus  long^ 
temps  (i),  et  le  dernier  subjuguait  itellemont 
son  imagination,  par  êoa  sens  ptofood  et  par 
son  caractère  grandiose,  que  le  seul  digne.éloge 
qu^il  croyait  pouvoir  en  faire  était  de  le  com<^ 
parer  avec  les  sublimes  allégories  de  la  Divine 
Comédie  du  Dante.  Il  n'hésitait  pas  à  placer 
cette  belle  composition  même  au  dessus  de  la 
fameuse  J/d(/ane  de  la  Victoire^  qui.se  lrouv.6 
aussi  daaa  la  galerie  du  Louvre ,  et  qui  fut 
conmaandée  à  Mantegna  par  le .  marquis  de 
Manteue ,  en  mémoire  du  succès  obtenu  sur 
Charles  VIII  à  la  bataille  de  Fomoue  (a).  C'est 

(1)  Vor  keinem  Gemàhlde  hahe  ich  hier  ôfter  und 
langer  i^erweiltj  etc. 

y^if  ses  tsttres  écrites  de  Paris  en  1803^  dans:  le  Ylf 
Toi.  de  ses  OEiM-es,  éàiX.  de  Vienne. 

(2)  La  date  de  la  victoire  est  1495  3  par  conséquent 
Mantegna  était  presque  septuagénaire  quand  il  termina 
ce  tableau. 


452  DB   LA   POÉSIE   CHRÉTIENNE. 

une  œuvre  digne  de  la  grande  réputation  de 
l'auteur ,  et  pour  la  science  du  dessin ,  et  pour 
Timposante  sévérité  des  figures  accessoires,  et 
surtout  pour  le  charme  du  coloris  dans  tous  le» 
détails  de  ce  berceau  de  fleurs ,  sous  lequel  la 
Vierge  avec  l'en£ant  Jésus  ^  sainte  Elisabeth 
avec  le  petit  saint  Jean ,  les  quatre  patrons  de 
Mantoue  et  François  de  Gonzagqe  sont  dispo- 
sés avec  beaucoup  de  symétrie  et  un  peu  de 
confusion  à  cause  du  défaut  d'espace. 

Outre  sa  vénération  pour  les  statues  antiques^ 
Squarcione  avait  communiqué  à  son  élève  le 
goût  très  prononcé  qu'il  avait  lui-même  pour  b 
perspective  linéaire^  et  qui  probablement  lui 
avait  été  inspiré)  dès  son*  jeune  àge^  parles 
merveilles  que  le  florentin  Paul  Uocelio  venait 
d'exécuter  en  ce  genre  dans  la  ville  même  de 
Padoue.  Mantegna  ^  qui  se  sentait  doué  de  èH»^ 
positiops  très  spéciales  pour  cette  branche  de 
la  peinture^  la  cultiva  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès  )  qu'il  surpassa  bientôt  et  ses  successeurs 
et  ses  contemporains,  non  seulement  par  la 
savante  combinaison  des  lignes  par  rapport  au 
rayon  visuel ,  mais  encore  par  la  profondeur 
et  l'étendue  de  ses  connaissances  théoriques , 
puisqu'il  composa  un  traité  sur  cette  matière(i). 

(1)  Lomazzo,  Idea  del  tempio  délia  Pitlura,  p,  1^ 

4 


FOHME   DE   l'art.  4^ 

Les  géans  en  clair-obscur  que  Paul  Uccello  avait 
peints  dans  le  palais  des  Vitelliani  à  Padoue, 
étaient  aussi  «pour  lui  un  objet  d'étude  et  d*é* 
mulation ,  et  à  force  de  s'exercer  à  tracer  des 
raccourcis  nouveaux,. et  à  surmonter  les  plus 
grandes  difficultés  en  ce  genre ,  il  parvint  à 
produire  cette  figure  étonnante  du  Christ  mort 
qu'op  voit  à  la  galerie  de  Milan ,  et  qui,  par  la 
position  du  cadavre  étendu  en  face  du  specta- 
teur, offrait  à  l'artiste  un  problème  réputé  jus- 
qu'alors insoluble. 

On  est  surpris  de  ne  pas  trouver  parmi  les 
disciples  de  Maotegna  un  seul  peintre  qui  ait 
laissé  de  grands  souvenjf  s  dans  le  nordde  l'Italie^ 
Ni  Aosuino  de  Forli ,  ni  Buono  de  Ferrare ,  qui 
fureot  l'un  et  l'autre  ses  collaborateurs  dans 
l'église  des  Eremitani,  à  Padoue  (i);  ni  Lo«- 
renzo  de  Lendlnara  qui ,  au  rapport  de  Yasari, 
passait  pour  un  peintre  excellent  dans  la  même 
ville  (2);  ni  le  véronais  Monsignori  qui  excellait 
aussi  lui  dans  la  perspective,  et  qui  fut  égale- 

^  Plus  loin,  p.  46,  il  dit  que  Mantegna  est  .le  premier 
quit  ait  ouvert  les  yeux  aux  Italiens  pour  la  science  de 
la  perspective.  Daniel  Barbare,  patriarche  d'Aquilée, 
eu  fait  un  éloge  non  moins  pompeux  dans  sQn  Traité 
dt  la  Perspective,  p.  13.  • 

(i)  JVotizia  d' opère  di  disegnoj  publicatc^  da  Morek 
U,  p.  23. 

(2)  Yasari ,  Fita  di  Mantegna, 
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meut  attiré  à  Mantoue  par  la  muDificencc  des 
<ronzdgU(3s  (i)  ;  ni  enfin  les  deux  fils  de  Mante- 
gna  lui-même,  si  intimement  îniti'és  k  ses  doc«- 
trines ,  et  si  profondément  versés  dan»  la  science 
des  raccourcis ,  q«i  sans  doute  leur  parut  être  la 
plus  belle  portron  de  Théritage  paternel  ;  on  ud^ 
mot ,  pafs  un  de  ces  personnages ,  auxquels  leurs 
compatriotes  et  leurs  patron»  décernaient  d'a- 
vance Vimtnôrtalité,  ne  figure  maintenaot'dans 
îTiîstoire  de  Van ,  k  moins  que  ce  ne  soit  pour 
servir  de  complément  à  de  stériles  nomenda-' 
tures  (i). 

Ce  triste  résultat  prouve  pins  invinciblenient 
qu^auctine  théorie ,  la  funeste  influence  exer- 
cée par  ^élément  païen  sur  les  arts  dlmagî- 
nation  ^  toutes  les  fors  qu'il  n'a  pas  été  rigou- 
reusement subordonné  à  l'élément  religieux , 
le  seal  (juî  contienne  Ife  germe  de  traditions 
véritabletnent  vivaces.  Quelle  différence,  à  cet 

« 

(1)  Un  de  ses  meiHeurs  tableaux,  représentant  saint 
Bernardin  et  saint  Louis,  est  au  Musée  de  Milan. 

(2)  Lansi  |iarle  d'Biie  nmltiliwie  de  peîntiires  ii  ft^s* 
^ne  tant  wir  les  «f^des  des  maisons  que  dans  les  égtimB 
de  Mantoue ,  et  d'une  quantité  non  moim  considérable 
de  tableaux  a  l'huile^  se  irauvaient  dans  les  galeries 
particulières,  et  qui  n'avaient -de  Ifontegna  que  les  dé^ 
lauts  sans  avoir  aucune  de  ses  qualiMs.  l'ouï  oela  court 
maintenant  l'Europe  sous  le  nom  imposant  de  Mante- 
Rua. 


égards  ^ntvMMiUn  etMantoue!  Dans  ceadeux 
villes  nous  trouvons  précisément  ^  à  la  même 
époque  )  des  eolooies  étrangères  appelées  pour 
suppléer  au  déifaut  d'écoles  nationales  ;  mais  le 
fondateur  de  Tune  est  Léonard <le  Vinci,  dont 
le  (génie  n'a  pas  l;^soin  du  secours  :de8.stai^tB 
antiques,  etqiâ  ohçrcbe  dans  des^.  i«âpîfatiot)f 
d't)n  autre  ordre;  los-ganàniiés  de  grandeur isc 
de  duré^  .qu'il  v^utdiQno^r  à  Vi(fQ{AQ  milanaise^ 
<ians  Vautre  au  -  contraire.  <l.<»mi<ïe  ;tine  j^ejudanœ 
qui,, en  excluaat.Ie  dév^loj^petQeiK  et  rorigi- 
paUté,  fait  que  tout  s'y  rédiiit  k  Fimitatlon 
d'osuvresmort^s,  et  à  rappliçation  plus  ou  tioiife 
ss^vaijite  de  la  géqmétrie  àla  peintiire.  Ou  dirait 
qu'ime  sorte  de  ^talité  s'était  ^tfaqb^Q  k  cette 
psLfiyre  ySle  4e  Mimtoue;  <;ar»  m|  mit)nMnti<|ù 
expirait  l'école  défeçtiEeuse  fondée  par  Msmt^ 
gn^9.  c^Ue  accneiU^tav^ee  d^s  transports  d'adçii* 
ration,  le  cynique  Jules-Jloinain ,  doptle  pinceau 
d4p9urva4e  véritat>le  ppésîe  était  toujours  iflh- 
cpmparaliLe  qua,iid  il  s'ag^iieait  As  distiller  le 
poison.  i 

..:.Fprt  beur^useooiçnt  pour  YeiH^e^  c^)Oe  fut 
pasUi  qu'eUe.âU^<;)\ercber  ses  inspirations  j  ee 
ne  fut  pas  même  à  Padoue ,  alors  enclavée  dans 
le  territoire  de  la  république ,  ce  qui  rendait  le 
voisinage  d'autant;  plus  dangereux  :  non ,  l'école^ 
vénitienne  sut  puiser  à  une  source  plus  pure^, 
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et  mérita  d'bfifrir  pendant  près  d'an  siècle   le 
spectacle  d'un  développement  analogue  à  celui 
que,  nobs  ayons  tant  admiré  dans  Técole  om-^ 
brtenne.  Ce  n'est  pas  qu^elle  se  soit  élevée  à 
eetfce .hauteur. par  ses  propres  forces;  an  con- 
traire les  influences  étrangères  y  ont  «aboodé 
plus  qu'aucune  autre  part  ;  mais  elle  repoussa 
toujours  avec  un  instinct  admirable  toutes  ceHes 
qui  ne  s^accordaientpas  avec  sa  tendance  imî- 
neinment  refligieuse.  L'artiste  qui  contribua  le 
plus  à  gàtei^  l'école  florentine  par  son  natu<>- 
ralisme,  le  fameux  moine  Lippî  vint  éblouir 
les  Padotians-par  les  produits  de  son  brillant 
pinceau ,  et  les  merveilles  qu'on  racontait  de 
ses  peintures  h  fresque  dans  l'église  de  Saint-** 
Atoioihe  et  dtos  la  chapelle  du  Podestat,  durent 
aussi  faiï^  quelque  bruit i  Venise  (i );  et  cepen- 
dant il  est  certain  qu'il  n'y  fut  chargé  d^aucua 
travaiL  Cette  défeveur  est  encore  plus  surpre- 
Mnteà  l'égard  de  Mantegna,  dont  les  ouvrages 
étaient  si  recheh:hés  dans  le  i*este  de  l'Italie ,  et 
qui ,  dans  la  sphère  d'attraction  dont  il  était  le 
centime  )  exerçait  une  sorte  de  diictature  patriar- 
chahé  h  laquelle  très  peu  d'artistes  cherchaient 


(1).  Vasari,  Tila  di  Fra  FUippo  LippL  —  Morclli , 
JNoUzia  d'opere  di  disegno,  p.  5,  28  et  note  5.  Ces  deux, 
peintures  à  fresque  ont  élé  détruites^ 


à  se  soustr^re.  Venise  sètile ,  entre  tontes  les 
YJUes  Toisipes ,  ne  la  reconnut  jama»;  et  fran* 
chiâisant , lios  espaces  interinédiaires\)  elle  aima 
mieux  sei  mettre  en.communicatton  avec  Fécole 
P4ire  .ot.i^ystiqùequt  commençait  a  fleurir  dans 
les  montagnes  de  TOmbrie  ;  et  cette  prédilec- 
tion ^  fpncjéesiur  des  symfMKtbies  profondes,^  se 
manifesta ^ssea^  tôt  ppur  a.yoirl0  temps  de. pren- 
dre racipe  dsms  les  esprit»^  a vfint  la  grande 
invasion  du  naturalisme  et  du.  ps^anisme  dajas 
l'art^  ver^  la  fin  du  qujna^iéme  siècle.        .  i 

Pftrmi  les  peintres  voyageurs  qui  contribuer 
rent  'A'  ét^^lir  ces  relations  de  fraternité  entre 
lejs  deuK  éçpIeS).res  .plus^  î/itéressanai  soAt  Cri-^ 
vp)|i  et  Gentiie  da  Fabrtanp  <^  enM*e  lesquels  il 
^;.fit  ifxà  véritable  ^cl^ang^ ,  cbi|c\iA  d'eiux  ayant 
tra^if^illé.  dans  Je  pays-d^  .  l'autre  ^  Tombrien 
Gcntile  à  Yepise^  et.le.  vénitien  Çrirelli  dans  U 
ville  mèmcf  de  FabrianouXe.  damier  ise  fit.  sur- 
tQut.adsurer  pfir.la  vjg.uçur;et  psir  la  fr^icbiiur 
de  son  coloris  admirablement  conservé  jusqu'à 
nos  jours  )  comme  on  peut  le  voir  dans  plu- 
sieurs de  ses  tableaux  àla  galerie  de  Milan  ;  mais 
îLparait  que  ceux  qu'il  fit.  après  un  plus  long 
séjour  en  Ombrte ,  avaient  ^  outre  ce  genre  de 
mérite,  celui  de  la  grâce,  de  l'expression ,  du 
mouvement,  et  même  quelque  chose  de  pé- 


456  DE   LA   POÉSIE   CHRÉTIENNE. 

rugînesque  par  aniîdpation  (i)^  s^iF  est  vrai 
qu'onde  ses  ouvrages',  qui  décorait  jadis  fégîise 
des  Francvscains^à  Maceràta',  fut  arttrifoué  long- 
tempsiau  pinceau  du  :  Péragin,  piar  une  tradK-^ 
tion  locale  qui  sur  ce  pmnt  s'est  trouvée  «b 
défaut  (2)1 

Quant  à  Gelitile  da  Fabriano  ^  il  trouva  en  ar- 
i4va'ii[t  k  Venise  la  sympathie  la  plus  prononcée  y 
non  seulement  parmi  les  altistes ,  mats  encore 
auprès  des  familllés  pàtrierennes ,  dobi  rien  nV 
vait  encore  corrofetipù  le  goût  ^  et  juèque  dans 
le  sémat^  qui,  pour  honorer  son  talent,  lui  ac- 
corda un  ducat  d*or  par  jour,  avec  le|]frivHége 
de  peirter  l'habit  de  sénateur.  De  tous  les 
tt'âvattijt  qu'on  crut  devoir  récompenser  avec 
iiné  si  rare  ilk^uiiificen'ce,  il  ne  subsiste  plus  au-- 
joillxHiUt  le  moindre  Vestige;  fùaîs  airant  qu'on 
lés  ëAt  détruits  pduir  faire  place  k  ceux  des 
gftlîtids  Wàiti^esl  qui  ^ethrirent  dans  le^conrsdu 
Witiëtnè^  Aède^i  Ih  avaient  été^  pendant  plus  de 


?  j .  .  .    •  f  1  •  ;  ' 


(1)  hanziy  StoriaPiuoricà^  Scuola  Feneziauajcpoca 
prima, 

(2)'  Bien  que  CrfveUi  e6t  travaillé'  fert  peiË  à  Venise , 
il; éta^. trésor 4e 0a  «uirfifé  ^  çikéjfin  dé  oette  r^u- 
l^lique.  Il  a  mis  sur  presque  tous  ses  tableaux  :  Ouvrage 
du  Vénitien  Crivelli^oxi  de  CriveUi  soldat  vénitien,  ou 
de  Crivelli  chevalier  vénitien. 
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cetki  ans  (')  un. objet  d'admiration  et  d^ému* 
latîon  pour  les  artistes  nationaux  habitués  à  vé- 
nérer sa  mémoire  et  à  le  regarder  pour  ainsi 
dire  comme  le  fondateur  de  l'école  des  Bellini. 

Ja<;ques  Bellini  fut  son  premier  élève  ;  mais 
comme  il  ne  reste  plus  rien  des  peintures  qu^I 
fit  ii  yenise  et  à  Padoue,  et  que  d'aiUeurs  ses 
tableaux  sont  extrêmement  rares,  il  est  imipos* 
sîble  de  déterminer  1^  degré  d'infllieûce  que 
son  maître  exerça  siii*  lui.  On  sait  seulement 
que  pour  conserver  de  lui  un  double  souvenir 
dans  sa  famille ,  il  donna  le  nom  de  Gentikh 
l'un  de  ses  fils,  et  vookit  en  outre  peindre  de 
sa  propre  main  le  portrait  de  soo  bienfaiteur 
etdtf  son  ami  (a). 

Gentil  Bellini  et  son  frère  Jean^^^ploitércnt 
d'abord  encomimun/les  précieuses  traditions 
qui  leur  avaient  été  léguées^  puis  ilpsiE)  séparé^ 
rent  9diis  cesser  pour  cela  d^étre  très  uois  d^ 
coBOr^;  mais  avant  de  rendre  compte  de  Içuts 
tmvaux  resipectifs,  il  importe  de  signaler  les  re* 
latioBs  qiM  s'établirent  vers^ceilte  époque  entre 


(f  )  Genf  ile  da  Fabriano  élaH  ▼ena  A  Vinifie  «n  1^9» 

(2)  Ce  portrait  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Bembo 

k  Padoue.  — -Morelli ,  Notizia  d'opere  di  dûegnOjp.  18. 

Il  y  avait  autrefois  dansle  palais  Yendraminrun  grand 

recueil  de  dessins  à  la  mine  de  plomb ,  par  Jacques  Bel- 

Kni.  --  Ibid,,y  p.  81.  .        . 
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les  artistes  ultramontains  et  i'école  vénitienne. 

De  ce  côté-là  nui  danger  n'était  à  craindre 
pour  Fart  chrétien,  que  l'absence  de  mono- 
mens  profiuies  avait  maintenu  dans  toute  sa 
pureté  en  Allemagne,  sur  le  Rhin  et  dans  la 
Belgique;  aussi  les  peintres  dé  tous  ces  pays 
furent-iïs  toujours  accueillis  à  Venise  avec  une 
faveur  toute  spéciale  ,  comme  le  prouve  la 
quantité  d'ouvrages  qu'ils  y  laissèrent  après 
eux,  et  qui,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  suivant,  fi- 
guraient encore  dans  les  galeries  des  plus  illus* 
très  familles  patriciennes ,  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  du  Titien. 

Cette  communication  réciproque  commença 
par  Jean  de  Bruges  et  son  disciple  Hemmelînk, 
et  fut  continuée  très  activement  par  leurs  suc- 
cesseurs. Il  y  avait  autrefois  à  Venise  un  grand 
tableau  du  premier,  représentant  l'enfiant  Jésus 
adoré  par  les  rois  mages  (i),  sans  parler  de 
plusieurs  autres  qu'il  avait  faits  pour  des  collec- 
tions particulières  (2).  Quant  à  Hemmelink,  le 
plus  suave,  le  plus  gracieux  et  le  plus  mystique 
de  tous  les  peintres  de  cette  école,  son  nom  ne 
pouvait  manquer  d'y  être  très  populaire,  h 


(1)  Dans  l*église  des  Servites.  —  Sansovino,  Descri- 
zionedi  Venezia,  p.  67. 

(2)  Nolizia  d' opère  di  disegno,  p.  1^;  45. 
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cai|se«des  incomparables  miniatures  qui  ornaient 
le  fameux  bréviaire  du  cardinal  Grimant  ^  et  qui 
passaient  môme  en  Italie  pour  une  des  plus 
grandes  merveilles  do  Tart  (i).  D'autres  pro- 
ductions non, moins  exquises  du  même  pinceau 
étaient  conservées  chez  Pierre  Bembo;  dans  le 
palais  Pasqualin  (2)9  et  surtout  dans  la  galerie 
de  ce.  même  cardinal  Grimani  (3),  la  plus  riche 
de  to.utes  en  peintures  ultramontaines ,  pui&« 
qu'on  y  voyait,  outre  les  chefs-d'œuvre. d'Heim-^ 
melink^  4çs  paysages  encore  bien  naïfs  d'Ouwa-* 
ter  et  de  Patenier  (4)^  l'enfer  de  Boss,  avec 
d'autres  compositions  fantastiques  du  même  ar- 
tiste (5) ,  des  ouvrages  de  Gérard  de  Hjarlem  qt 
d'Albert  Dfirer ,  sans  parler  de  ceux  dopt  les 
auteurs  étaient  inconnus  et  qui;étaient  désignés , 
dans  le  nord  de  l'Italie ,  sous  la  dénoqiination 

(1)  Voir  à  la  page  183. 

(2)  Notma  d'opere  di  disegno  ^  p.  17 ,  74. 

(3)  On  y  voyait  le  portrait  4'Heiannéliiik  i>eînt  par 
lui-niéiiie ,  celui  d'Isabelle  d'Aragon ,  et  pluaieurs  pe- 
tites figures  de  saints.  -—  Ihid.,  7$,  76. 

(4)  OuwcUer,  dit  Baldinucci,  futlepremierqui  intro- 
duisit la  belle  manière  de  faire  les  paysages.  —  Dec.  yi| 
t.  IV,  p.  16. 

Joachim  Patenier  de  Dinant  anima  presque  toujours 
les  siens  par  quelque  scène  religieuse. 

(5)  Lomazzo  dit  que  Boss  fut  sans  égal  et  vraiment 
divin  dans  la  représentation  des  visions  étranges  et  des 
songea  effrayans.  —  Lib.  Vl,  cap.  26,  p.  350. 
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générale  d^opert  ponentme,  peintures  dan»  le 
style  occidental  (i),  probablement  par  oppo- 
skicm  au  style  oriental  ou  byzantin ,  qui  n'avait 
conservé  qu^un  très  petit  nombre  d'admiral!eurs. 
A  force  de  contempler  toutes  ces  menreilles 
venues  d'au  delà  des  monts ,  il  prit  envie  à  quel- 
ques artistes  vénitiens  de  les  franchir  et  d'aller 
puiser  à  la  source  mémo  de  ces  belles  inspira^ 
tiens.  Il  y  en  eut  un,  nommé  Jacomo  Barbe-* 
rino  )  qui ,  après  avoir  beaucoup  voyagé  en  Air 
lemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  s'appropria  si 
bien  la  manière  des  peintres  quMt  y  connut,  que 
souvent  il  était  presque  impossible  de  ne  pas 
confondre  leurs  œuvres  avec  les  siennes  (3). 
Un  autre ,  nommé  Jacometto ,  s'attacha  princi* 
paiement  à  Timitation  des  miniatures  et  des 
autres  ouvrages  de  petites  dimensions  quHem^ 
melink  et  ses  compatriotes  avalent  laissés  en , 
Italie ,  et  ses  succès  en  ce.  genre  durent  être 
bien  marqués,  puisqjue  las. conjectures  d^  l'au- 
teur anonyme  de  la  notice  publiée  par  Morellî 
sont  souvent  partagées  enlre  ce  Jacometto  et 
«es  inimitables  modèles  (3). 

(1)  Notizia  d' opère  di  disegno  ^  p.  63 ,  07 ,  73 ,  81 . 

(2)  Andb  in  Alemagna  e  Èorgogruij  e  presa  çuelUi 
maniera,  fece  moite  case,,,..  Il  est  clair  cjue  Borgogna 
veut  dire  ici  les  états  du  duc  de  Bourgogne  dont  les 
Pays-Bas  faisaient  partie.  —  Notizia,  etc.  ^  p.  77. 

(3)  Notizia,  etc.  ^  p.  61 ,  74',  8! ,  84.  —  Cesl  seulement 
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Pej$di|iit  presque  tônleiL  Uitkirée  du  quiilziémé 
sièçll^  •)  c6tt6  èjodpreînté  germaDiqae  se  coDserva 
daDarilçtde.Marano.parmi  tesVivariDi,  qui  se 
,a  tcaoamîrent  de  génération  en  génération , 
cùiàuâ^  :ubQ  portion  de^  l'I^éritage  de  famille. 
S^nâ.  chercher,  à  dissiper:  l^s.  ténébrea  qui  ètt* 
tourelDt  Torigine  de  beae  école  solitaire ,  il  suf^ 
Était  d'en  sigoàleli  la  i^anière'  et  les  types  si 
parfa» temebt étrangers  adx  traditions  byzantines 
eCst  frappRBs.par  leur  resseitiblance  avec  cer- 
taîûs  tableaux  alleuiands  de  là  améùke  époque , 
datas  leaquebidotninenl  encope:des  proportions 
peu  sveltes  et  des  formes  angulaires  avec  un 
coltfrb  plein  dp  ffaichenr.  Mais  indépendam- 
ment  des  preuves  quepoiirraît  fournir  l'analo- 
gie )  on  en:  trouve  une  plus  directe  dans  la  men- 
ûôki  fréquente  qui- est  faite  d\un  Jean  d'AIle- 
ma^ae  (*i)4,.comme  collaborateur  d^Ântoine  Vl- 
variai^  qui  fibrissait  vers  i44^9  ^  qui,  apràs 
avoir  pefdu  ce  pnemier  (x>mpagnon  de  ses  tra-' 
vaux ,  s^adjoignit  son  frère  Barthélemi  dont  il 
nous  reste  un  asse2  grand  nofnbre  d'ouvlrage^, 
et  des  progrés  duqoel  .on  pourra  se  faille  iine 
idée  en  comparant  le  saint  Augustin  de  Pé- 


par  cette  notice  tipM9  Jaeomèittf  efst  connu.  Je  crofs  que 
ni  Vasari ,  ni  LanEÎ  n^n  onl>  l'ait  mentien.        ' 
(1)  Lami^Sciiola  Feneziana,  epoca  prima. 
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glise  de  Saint-Jîean-et-Paul ,  exécuté  pft^  lui  en 
1 473  y  avec  la  figure  si  bien  modelée  du  Christ 
sortant  victprieusemeiit  du   tombeau',  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  dans  Téglise  de  Sart 
Gios^anni  in  Brctgora  (1).   Enfin  Loais  Vî- 
varini  ^  qui  fut  appelé  à  edncourir  avec  Jean 
Belin  et  Victor  CarpaccfO  dans  la  x^onfrëne  de 
saint  Jérôme  à  Venise ,  où  il  égala  presque  le 
premier,  et  surpassa  de  beaucoup  le  second , 
peut  étro  regardé  comme  le  dernier  artiste  die 
cette  école  moitié  nationale  et  moitié  étrangère 
qui  vint  alors  se  perdre  dans  Fécole  métropoli- 
taine ,  composée  ainsi  de  beaucoup  d'élémens 
mixtes,   mais  assez  puissante  par  eKe-méme 
pour  se  les  assimiler  tous. 

Il  faut  avouer  que  Venise  était  plus  heureu- 
seo^t  située. .  qu'aucune  autre  ville  .dltatie 
pour  cette  œuvre  d'a$9imilation.  Au  fond  de 
ses  lagune  devenues  le  centre  des  relations 
cominerciales  en  Eqrope ,  elle  pouvait  donner 
à  ses  a^*tistes  les  moyei)s  de  faire  des  conquête» 
dans  toutes  les  directiaps ,  et  de  recevoir  des 
inspirations  des  quatre  picûnis  cardinaux ,  sauf 

(1)  La  date  de  1488,  qu'on  lisait  autrefois  sur  ce  ta- 
bleau, en  a  été  effacée.  —  Le  même  Vivarini  avait 
fourni  Içs  dessins  pour  leç  ligures  colorito  qu'on  ad- 
mire tant  sur  une  des  feoiêtres  de  réglise  de  Saint-Jean- 
et-Paui. 
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âi  rejeter  iostiiictivemeDt  celles  qui  menaçaient 
de  gêner  Fart  chrétien  dans  sa  marché.  D'une 
main  ils  pouvaient  puiser  dans  les  écoles  ultra-» 
montaines  y  pleines  d'originalité ,  de  jeunesse 
et  de  vie ,  et  de  l'autre  dans  l'école  ombrienne^ 
plus  élégante  dans  son  style  ^  plus  heureuse 
ddns  le  choix  des  formes  et  dans  Texpréssion  des 
aspirations  intimes  de  l'àme\  ce  qui  ne  les  enfi- 
péchait  pas  d'emprunter  à  leurs  voisins  de  Pav< 
doue  les  progrès  récens  qu'ils  avaient  faits  dans 
la  perspective  géométrique  et  dans  la  science 
des  raccourcis  ;  de  sorte  qu'en  combinant  tous 
ces  avantages  avec  les  encouragemèns.  de  too^ 
genre  que  les  peintres  vénitiens  recevaient  dana 
leur  patrie ,  et  de  plus  avec  la  tendance  reU^ 
gieuse  et  nationale  que  l'esprit  public  yavait 
donnée  à  la  peinture^  il. était  impossible  que 
cette  forme  favorjte  de  la  poésie  chrétienn  , 
n'y  reçût  pas  un  développement  plus.  magni«y 
fique  et  plus  grandiose  que  dana  aucune  autre 
école  ^  sans  excepter  même  celle  de  Florence. 
La  série  des  artistes  qui  participèrent  à  ce 
grand  mouvement  de  l'art  à  Venise ,  commence^ 
par  les  frères  Bellini,  que  nous  avons  signalés 
comme  ayant  été  les  disciples  de  Gentil  da-Fa- 
brianO)  soit  immédiatement,  soit  piar  l'inter- 
médiaire de  leur  père  :  l'aîné  passait  pour  ex- 
celler dans  la  théorie ,  l'autre  dans  la  pratique  ; 

3o 
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cetui-ci,  ^*une  âme  plus  tendre  et  plus  exaltée^ 
se  laissait  absorber  par  ses  préoccupations  mys- 
tiques i  celui-là  ^  d'une  imagination  plus  froide^ 
se  laissait  quelquefois  captiver  par  la  beauté 
symétrique;  ût  tout  en  assignant  à  cet  élément 
une  place  subalterne  dans  ses  études ,  il  admi* 
ratt  les  fragmens  d'ourrages  antiques  que  Jé- 
rôme Malatinî  ^  leur  maître  de  perspective  ^  leur 
Hiettah  S0118  les  yeux ,  il  dessinait  les  bas*relie^ 
de  la  colonne  Tbéodosienne  penckint^on  séjour 
k  Cofistantinople  (i  )  ;  et  même  il  avait  dans  son 
atelier  une  Vénus  très  belle ,  quoiqu'en  grande 
partie  mutilée  (a).  Cela  faisait  que  Tadmii^tion 
publique  se  partagésÂt  entre  les  deux  frères  ^ 
snivant  la  drrek*sité  des  goûts  ;  et  ^  dans  un  ou- 
vrage contemporain  dédié  au  âoge  Léonard 
Lorédah ,  l'antcnr  Francesoo  Negri  parlant  de 
ce  qui  contrH[>tte  h  la  gloire  d'un  bon  gouver- 
nement ,  dit  que  le  sénat  vénitien ,  outre  «  tous 
(c  les  genreti  de  Ictstre  qui  rejaillissent  sur  lui  y 


(1)  Ces  dessins  se  trouvent  à  Paris ,  et  ont  été  gravés 
depuis  en  dïx4m\t  tableaux. 

(S)  Un  certain  Zevenionio  craiposa  sur  cette  TéBos 
l'épigramme  suivante  : 

Qui  Paphiam  midir  Fènerem  vidisse  paptUis 
Optai  in  aniiquo  marmore  PraxiteUs, 

BelUni  pluteum  Gentilis  quœrat,  uVi  stans 
lYunca  Ucet,  membris  yiyit  imago  suis. 
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te  a  le  bonheur  de  posséder  deux  frères  mi- 
«  nistres  de  la  nature ,  admirables  ^  l'un  pour 
a  la  théorie ,  l'autre  pour  la  pratique ,  lesquels 
<(  non  seulement  décorent  le  palais  ducal  de 
H  leurs  magnifiques  productions ,  mais  en  rem- 
et plissent  pour  ainsi  dire  toute  la  ville  (i).  » 
Cette  différence  que  Negri  faisait  entre  les 
<ieax  frères ,  donnerait  à  soupçonner  que  leurs 
idées  sur  l'art  n'étaient  pas  absolument  les 
mêmes;  et  ce  soupçon  approche  beaucoup  de 
la  certitude,  quand  on  se  souvient  qu'après 
avoir  travaillé  quelque  temps  ensemble ,  ils 
convinrent  de  se  séparer,  poursuivre  chacun 
de  son  côté  la  direction  qu'il  jugerait  la  meil*» 
leure.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
facile  d'entrevoir  les  causes  de  cette  divergence* 
Jean  Belin,  avec  sa  tendance  profondément 
mystique ,  se  plaça  tout  d'abord  dans  le  point 
de  vue  le  plus  élevé;  mais  Gentil,  tout  en 
cédant  quelquefois  à  l'ascendant  fraternel ,  con- 
serva toujours  un  secret  penchant  pour  les  tra- 
ditions de  l'école  de  Mantegna,  qu'il  crut  pou- 
voir combiner  avec  le  but  transcendental  de 
l'art  chrétien.  La  perspective  linéaire  et  l'étude 
de  l'antique  eurent  toujours  un  certain  charme 
pour  lui ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  chercher 

(1)  Morelli ^  Noiizia,  etc.,  p.  09. 


463  DE   LA.  POÉSIE   CHRÉTIENNE. 

ailleurs  la  vraie  nourriture  de  son  âme  et  de  son 
imagination,  et  de  s'inspirer  au  besoin  dos  plus 
grands  souvenirs  et  des  plus  consolantes  pro^ 
messes  du  christianisme.  Son  enthousiasme  pour 
Daudolo ,  ce  doge  octogénaire  et  aveugle ,  qui 
joua  un  si  grand  r61e  dans  la  croisade  des  latins 
contre  l'empire  grec ,  le  zélé  qu'il  mit  à  refaire 
le  portrait  de  ce  héros  vénitien  sur  un  original 
très  ancien  qui  tombait  en  ruines  (i),  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  présenta  au  sultan  Mahmoud , 
dans  son  propre  palais^  l'image  de  saint  Jean» 
Baptiste ,  décapité  par  l'ordre  d'un  despote  (2% 
mais  surtout  les  inscriptions  pieuses  qu'on  lit 
sur  quelques  uns  de  ses  tableaux ,  tout  cela  ré- 
vêle  une  âme  accessible  à  tous  lessentimens  qui 
peuvent  exalte^  et  honorer  l'artiste  cfarétîeu. 

Après  son  retour  de  Constantinopte ,  il  fut 
adjoint  à  son  frère  Jean,  qu'on  avait  chargé 
d'une  tâche  immense  dans  le  palais  ducal.  H 
s'agissait  d'y  peindre ,  dans  une  série  de  qua- 
torze grands  compartimens,  une  sorte  d'épopée 
nationale  qui  se  rapportait  à  la  glorieuse  inter-^ 

(1)  Ce  portrait  de  Dandolo,  par  Gentil  Bellini,  n'est 
plus  à  Venise;  on  m'a  dit  qu'il  a  passé  depuis  peu  en 
Angleterre. 

(2)  Ge  fut  le  sultan  lui-même  qui  demanda  vu  peintre^ 
à  la  république ,  et  sur  cette  demande  on  lui  envoya 
Gentil  Bellini  en  1479. 
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Ven'tion  des  Vénitiens  dans  les  démêlés  du  pape 
Alexandre  III  avec  l'empereur  Frédéric,  inter- 
Tention  qui  avait  eu  pour  résultat  la  pacification 
de  PItalie  et  le  triomphe  de  l'autorité  spirituelle^ 
célébrée  aux  acclamations  dli  peuple  dans  la 
basilique  de  Saint-Marc.  Sur  ce  fond  historique , 
déjà  très  grandiose  par  lui-même ,  l'imagination 
populaire  avait  bâti,  dans  le  cours  des  deux 
derniers  siècles,  un  magnifique  poème,  dont 
tous  les  épisodes  avaient  fini  par  être  regardés 
comme  authentiques  ;  de  la  Forme  légendaire 
sous  laquelle  il  s'était  conservé  dans  la  mé- 
moire du  peuple,  il  avait  passé  à  la  forme  plus 
élevée  d'une  composition  épique  en  vers  latins 
presque  inintelligibles  (i),  et  enfin  il  revêtit 
à  plusieurs  reprises  celle  de  l'art,  la  mieux  ap- 
propriée  de  toutes  an  goût  national ,  et  c'est 
sous  cette  dernière  forme  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  ce  sujet  représenté  dans  la  salle  du 
grand  conseil  par  des  artistes  d'un  autre  siècle, 
qui  furent  chargés  de  réparer  les  dommages 
causés  par  l'incendie  de  1577. 

Les  deux  frères  avaient  partagé  entre  eux  les 
quatorze  chants  de  cette  épopée  patriotique.  Le 
sujet  du  premier  était  le  doge  Ziani ,  descendu 


(1)  Ce  pbëme  épique  en  latin  barbare  fat  composé 
par  un  certain  Castelto  de  Bâssano. 
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du  BucenUure  pour  faire  la  soumission  de  ta 
république  au  pape  Alexandre  III  ^  qu'on  venait 
de  reconnaître  sous  son  déguisement  de  moine 
dans  le  couvent  de  la  Charité ,  celui-là  était  de 
Jean  Beltn;  mais  les  cinq  autres  étaient  de 
Gentil)  et  on  y  voyait  le  pape  qui  présentait  le 
eierge  au  doge^  le  dépsfrt  des  ambassadeurs 
vénitiens  pour  traiter  d^la  paix  avec  Frédéric  II, 
feur  arrivée  en  présence  de  l'empereur,   le 
pape  exhortant  le  doge  et  les  Vénitiens  k  s'em- 
bat^quer  sur  la  flotte^  puis  l'accompagnant  au 
départ  et  lui  donnant  sa  bénédiction  comme 
gage  d'un  succès  assuré.  Venait  ensuite  le  chef* 
d'œuvre  de  Jean  Belin  ^  la  bataille  navale  entre 
le  doge  et  lé  prince  Othon ,  monument  de  pa- 
tience aussi  bien  que  de  génie ,  à  I  apbévemenê 
duquel  l'artiste  avait  consacré  sans  regret  plu* 
^eurs  des  plus  belles  années  de  sa  vie  -,  et  U  avait 
laissé  à  son  frère ,  pour  matière  de  son  demiep 
tableau ,  le  retour  du  doge  victorieux ,  à  qui  le 
souverain  pontife  remettait  l'anneau,  comme 
emblème  de  l'empire  que  la  république  était 
appelé^  à  exisrcer  sur  les  mers  (i). 

(1)  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  Tinsoleuce  du  pape  qui 
mit  le  pied  sur  le  cou  de  Tempereur  n'a  pas  le  moindre 
fondement  historique ,  pas  plus  que  la  grande  bataille 
navale ,  la  captivité  du  prince  Othon ,  etc.  Daru  a  noian- 
qué  de  critique  dans  le  récit  de  ces  événemensqui  sont 
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A  dé£smt  4q  ce  grand  ouvrage ,  qui  a  été 
coiopl^temeot  détruit  ^  nous  avoos  celui  que  le 
même  Geotil  BelliQi  exécuta  pour  la  copfrérie 
de  Saiot-Morc  (i),  et  les  trois  cpippositious 
plus  magnifiques  encore  qu'il  fit  pour  )a  con«> 
frérie  de  SakiMean-l'Évangéliste  (s),  et  dans 
cbacmie  dâfqii^Ues  il  représenta  un  miracle 
opéré. par  uq  fragment  de  la  vraie  croix ,  qu'qn 
*  y  conservait  précieusement.  Dans  la  première^ 
c^est  un  jeune  homme  de  Brescia ,  blessé  dap-  ' 
gereusement  à  la  tête ,  et  guéri  miraculeuse- 
ment  par  suite  d'un  vœu  fait  par  son  père  pen- 
dant qu'on  portait  cette  relique  en  procession, 
et  pour  montrer  que  les  dispositions  du  cœur 
étaient  en  parfaite  harmonie  avec  l'occupation 
du  pinceai},  ^^rtiste  a  mjs  ^u  bas  cette  ^mplç  et 
tQucbiinte  inacriptiop  : 

Gw$iliê  Bellimts  amore  inpensut  oruçis  (i^96. 


présentés  dans  leur  vrai  jour  et  riéduks  à  leur  just» 
Tfdeur  par  RaunijBr ,  dans  son  bel  ouvni^  sur  Içs  Ho- 
henstaufen  ^  liy.  lY ,  ch.  7* 

(1)  Ce  tableau  curieux  est  à  la  galerie  de  Milan.  Les 
femmes  qui  écoutent  saint  Marc  prêcher  portent  le 
coBtuvie  turc,  et  l'église  de  S^inte-Euphémie  si|r  la 
place  d'Alexandrie ,  n'est  autre  chose  que  celle  de  Saint- 
Marc  à  Venise. 

(2)  Ces  trois  grands  tableaux  sont  à  l'académie  des 
beaux-arts  à  Venise.  < 
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Et  quand  il  peignît  plus  tard  un  autre  miracle 
arrivé  le  jour  où  la  même  confrérie  allait  en 
procession  à  l'église  de  Saint-Laurent  avec  la 
même  relique  qui  tomba  dans  le  canal  et  après 
de  vaines  tentatives  faites  par  des  main  pro- 
fanes ,  ne  put  enfin  en  être  retirée  que  par  le 
pieux  André  Vendramini,  en  traçant  cette  belle 
légende  sur  la  toile,  le  cœur  du  peintre  fut 
encore  plus  vivement  ému  que  la  première  fois, 
et  pour  exprimer  sa  dévotion  croissante  pour 
le  signe  sacré  de  la  rédemption ,  il  voulut  ren- 
forcer le  sens  de  ses  premières  paroles  : 

• 

Gentiliê  Bellinw  pio  sanctissinux^  erucù  affectu 

luhen$  fecit  1500. 

Le  troisième  tableau  formait  le  digne  com- 
plément des  deux  autres  ;  il  s^igissait  d'y  repré- 
senter un  membre  de  la  confrérie  guéri  mira- 
culeusement de  la  fièvre  quarte  et  contemplant 
l'instrument  de  sa  guérison  avec  un  air  d'extase 
6t  d'adoration  profonde.  Ce  fut  encore  un  exer- 
cice de  piété  pour  l'imagination  du  vieux  Bel- 
lini  ;  peut-être  même  fut-ce  son  dernier  ou- 
vrage, car  il  mourut  peu  d'années  après  l'avoir 
terminé,  et  l'on  peut  bien  supposer  qu'il  reve- 
nait souvent  sur  celte  pensée  consolante,  cfc 
qu'il  attendait  aussi  lui  la  guérison  de  toutes  ses. 
infirmités  par  la  croix. 
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Jean  Belin  son  frère  exécdta  aussi  une  ou  deux 
grandes  compositions  cycliques  du  même  genre  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  que  ce  n'était  pas  celles 
qui  avaient  le  plus  de  charmes  pour  lui;  son 
imagination  plus  mystique  et  plus  exaltée  s'ac- 
commodait mieux  des  simples  tableaux  de  dé- 
votion qui  étaient  alors  très  recherchés  par  les 
familles  patriciennes  pour  en  décorer  leurs 
palais  ou  les  églises  placées  sous  leur  patro- 
nage. 

Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'artiste  qui  ait 
fait  des  progrès  si  surprenans  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  ;  quand 
on  compare  ses  premiers  ouvrages  avec  ceux 
qu'il  fit  à  l'âge  de  70  ou  80  ans^  on  est  tenté  de 
croire  qu'ils  appartiennent  à  des  siècles  diffé- 
rens  et  qu'il  a  fallu  plusieurs  générations  pour 
franchir  une  pareHle  distance. 

Les  tableaux  de  sa  première  manière  ^  ceux 
qu'il  produisit  dans  l'effervescence  de  la  jeunesse 
et  dans  l'activité  mieux  soutenue  de  son  âge 
mûr,  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
autres,  et  c'est  pour  cela  que  toutes  les  galeries 
de  quelque  importance  en  sont  pourvues.  Ils 
se  ressemblent  tous  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution mécanique,  au  moins  dans  les  vingt  pre- 
mières années  ;  mais  plus  tard ,  on  voit  qu'il 
oherchait  à  rembrunir  ses  couleurs  et  à  ren- 
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forcer  sei  tons,  même  avant  qu'il  eàt  appris  le 
secret  de  la  peinture  k  l'huile.  Quanta  ses  tjpes 
fondamentaux  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des 
apâtres,  ils  étaient  arrêtés  et  fixés  dans  son  ima- 
gination d'une  manière  irrévocable,  et  c'était  la 
gravité  mélancolique  qui  en  formait  le  prtocipail 
caractère.  Aussi  a-*t-il  interdit  à  son  pinceau 
toutes  les  scènes  qui  pouvaient  dénaturer  son 
sujet  en  le  rendant  gracieux  ;  point  d'effusion  de 
tendresse  maternelle ,  point  de  caresses  enfen-* 
tines   échangées  entre  le  petit  saint  Jean  et 
l'enfant  Jésus.  Le  plus  souvent  ce  dernier  est 
représenté  par  lui  la  main  levée  pour  donner 
sa  bénédiction,  et  toujours  l'expression  du  vi- 
sage est  en  harmonie  avec  l'attitude  du  corps  ; 
quant  à  la  Vierge,  on  voit  qu'elle  est  ttNit  en-* 
tière  au  pressentiment  de  ses  souffrances  ,  c'est 
déjà  la  mère  aux  sept  douleurs  ;  \e  type  n'en  est 
pas  aussi  beau  que  celui  de  l'école  ombrienne , 
mais  il  est  plus  prophétique,  et  en  l'examinant 
dans  la  série  des  tableaux  de  l'artiste,  on  trouve 
qu'il  a  été  à  peu  près  immuable  quant  à  l'idée, 
et  que  si  le  costume  a  quelque  fois  changé  de 
couleur,  la  disposition  générale  n'a  subi  pres- 
que aucune  variation . 

Sans  énumérer  tous  les  travaux  de  sa  pre- 
mière manière ,  ce  qui  serait  superflu  et  d'aiU 
leurs  impossible ,  je  me  conlenterai  de  signaler 
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ceux  qui  sont  ie,plus  connus  :  Içs  deux  compar- 
timeDs  qu'il  peignit  pour  la  confrérie  de  Saint- 
Jérôme  ^  l'un  desquels  le.  représentait  prêchant 
à  aes  compagnons  du  désert ,  et  l'autre  qui  ^ 
été  plusieurs  fois  répété  par  l'artiste ,  repré- 
sentait le  même  Saint  assis  dans  sa  cellule,  et 
profondément  absorbé  par  l'étude.  Cet  ouvrage 
fu,t  terminé  en  14^4'»  ^^  suivi  d'un  grand  nom- 
bre de  tableaux  de  dévotion  recherchés  parti- 
culièrement par  lesCornaro,  qui  aimaient  à  dé- 
corer leur  palais  des  produits  du  pinceau  de 
Jpaa  Belin  ^  et  qui  y  attachaient  plus  de  prix 
qu'aucune  autre  famille  patricienne. 

£0.1473,  il  fut  chargé  de  peindre ,  pour  une 
des  salles  du  palais  ducal ,  un  Christ  mort ,  aou- 
tepu  par  la  Viei^c  d'un  côté ,  et  par  saint  Jeaqf 
de  l'autre  :  cette  composition  pathétique,  si 
admirable  pour  l'intensité  de  l'expression,  trahit 
encore  une  certaine  timidité  de  style  dont  Jean 
Belin  n'était  destiné  à  se  débarrasser  entière- 
ment que  dans  un  âge  très  avancé,  après  avoir 
encore  passé  de  longues  années  à  tracer  sur  les 
murs  de  la  salle  du  grand  conseil  les  sept  prin- 
cipaux chants  de  la  grande  épopée  nationale 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Après  le  tableau 
de  la  victoire  navale,  on  voyait  le  prince  Othon , 
sur  qui  elle  avait  été  remportée,  obtenant  de 
son  père  qu'il  se  réconciliât  avec  le  souverain 
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pontife;  puis  on  voyait  le  pape  débarquant  àree 
le  doge  dans  le  port  d'Ancône ,  et  lui  accordant 
le  privilège  de  l'ombrelle  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs  ;  venait  ensuite  leur  entrée  triom- 
phale dans  Rome ,  puis  Timage  d'une  fête  célé- 
brée en  mémoire  de  ce  grand  événement  ;  en-* 
fin,  dans  le  dernier  de  tous,  paraissaient  le 
pape  et  l'empereur,  avec  le  doge  servant  de 
médiateur  entre  la  puissance  temporelle  et  la 
puissance  spirituelle.  C'était  surtout  ce  dénoue- 
ment,  véritablement  grandiose   et   imposant 
même  dans  sa  vérité  purement  historique ,  qui 
flattait  l'amour-propre  des  Vénitiens  ^  et  ils  y 
tenaient  si  fortement,  qu'après  l'incendie  de 
1577,  qui  détruisit  toutes  les  peintures  des 
deux  Bellini  avec  celles  du  Titien ,  ils  voulureat 
que  d'autres  pinceaux  reproduisissent  les  mêmes 
scènes  dans  le  même  ordre  et  sur  les  mêmes 
compartimens. 

Malgré  la  destruction  de  ce  grand  monument 
patriotique ,  on  peut  se  faire  une  idée  du  style 
dans  lequel  il  fut  exécuté ,  en  examinant  quel- 
ques travaux  contemporains  du  même  artiste^ 
par  exemple  celui  qui  décore  la  première 
chapelle  à  droite  dans  l'église  de  Saint-Jean-et- 
Paul,  et  dont  le  dessin  grandiose  annonce  un 
talent  qui  a  beaucoup  gagné  en  hardiesse  ;  et 
bien  que  ce  tableau  soit  encore  peint  en  dé- 
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trempe ,  ob  voit  que  l'aptcur  a  cherché  plus 
qu'à  Tordinaire  à  rembrunir  ses.  couleurs  et  à 
renforcer  seà  tons.  Pour  l'aider  à  donner  plus 
de  vigueur  à  ses  teintes  et  plus  de  relief  à  ses 
formes  par  le  charme  du  clair-obscur  que  jus^ 
qu'alors  il  avait  négligé,  Antonello  de  Messine 
vint  lui  révéler  fort  à  propos  le  secret  de  la 
peinture  à  l'huile ,  que  lui-même  avait  appris 
de  Jean  de  Bruges ,  et  dont  il  avait  fait  une  ap- 
plication merveilleuse  dans  son  tableau  de  saint 
Cassien,  objet  d'une  admiration  universelle,  et 
auquel  on  disait  que  le  peintre  avait  donné  tout, 
excepté  le  sentiment  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  donner  (i).  Quinze  ans  plus  tard, 
en  1490,  Antoùello  peignait  encore  à  Trévise, 
et  ce  long  séjour  explique  la  promptitude  avec 
laquelle  le  nouveau  procédé  fut  adopté  par  l'é- 
cole vénitienne  ;  avant  la  fin  du  siècle ,  il  y  était 
universellement  en  pratique ,  tandis  qu'il  était 
à  peine  connu  dans  d'autres  parties  de  l'Italie. 
Un  des  plus  empressés  et  des  plus  heureux 
dans  cette  conquête  fut  Jean  Belin ,  devant  qui 
cette  découverte  sembla  ouvrir  une  carrière 
toute  nouvelle.  Ce  fut  alors  seulement  qu'il 
commença  à  produire  ce  qu'on  peut  appeler 

(1)  Sabellico ,  De  situ  wrbis ,  p.  W. 
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ses  cheFs-^d'œuvre  ;  carîl  n'est  pas  possible  d'ap* 
peler  autrement  ce  qu'il  fit  paraître  en  1488,  k 
la  grande  surprise  de  ses  concitoyens  qui  avaient 
peine  à  croire  que  dé  telles  ilserveilles  eussent 
pu  sortir  de  la  main  d'un  artiste  plus  que  sexa- 
génaire (i).  On  conçoit  facilement  qu'ils  en 
aient  été  frappés  comme  d'un  rare  phénomène, 
quand  on  a  déteint  les  jeux  te  tableau  qui  est 
dans  la  sacristie  de  l'église  dei  Frari  y  ou  celui 
qui  est  à  Saint-Pierre  de  Murano.  Le  premier 
offre  toute  l'imposante  gravité  d'une  composî* 
tioo  religieuse,  dans  la  figure  de  la  Vierge  et 
dans  celles  des  Saints  qui  entourent  le  trône  où 
elle  est  assise;  et  dans  les  figures  d'anges  il 
égale  les  plus  charmantes  miniatures  pour  la 
fraîcheur  do  coloris  et  la  naïveté  de  l'expres- 
sion :  c'est  une  oenivre  qui  peut  hardiment  pren* 
drd  place  à  côté  des  plus  belles  productions 
mystiques  de  l'école  ombrienne.  Il  Semble  qu'un 
avant-goût  de  la  béatitude  céleste  ait  épanoui 
l'àme  du  vieillard  pendant  qu'il  y  travaillait;  il 
a  ôté  ce  voile  de  mélancolie  dont  il  aimait  i 
couvrir  le  regard  de  la  Vierge  ;  ce  n'est  plus  la 
mère  aux  sept  douleurs  qu'il  a  voulu  peindre, 
cette  fois  il  a  préféré  voir  en  elle  la  source  de  sa 

(1)  Jean  Belin  était  né  en  1429. 
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joie  causa  nostree  Icetiiiœ,  et  il  lui  a  adressé 
cette  courte  prière  : 

Janua  eerta  pâli,  due  meniem,  dirige  vitam 
Qu^peragam  eammiéêa  tuœ  sinf  amnia  curep. 

é 

«Le  tableau  de  Miiratio,  bien  que  portant  la 
même  date  que  le  précédent ,  lui  est  supérieur 
il  certains  égards  ^  particulièrement  pour  le  ca- 
ractère du  dessin;  mais  ce  qu'il  importe  d'y 
remalrqkier  avant  tout^  c'est  ce  doge  revêtu  de 
la  couronne  ducale ,  et  humblement  agenouillé 
devant  l'enfant  Jésus.  C'est  la  première  fois  que 
nous  rencontrons  dans  l'histoire  de  l'école  vé- 
nilienne  cette  pieuse  représentation  ai  souvent 
reproduite  dans  le  palais  des  doges  et  dans  les 
taUeaux  de  famille  (  et  si  l'on  peut  en  citer  ail- 
leurs quelques  exemples  rares  et  isolés^  nulle 
part  au  moins  cet  usage  n'a  été  transformé^y 
comme  à  Venise ,  en  un  acte  d'humilité  natio^ 
nale  et  en  un  témoignage  de  reconnaissance 
publique  pour  les  succès  obtenus  sur  terre  ou 
sur  mer,  pour  la  cessation  d'un  fléau,  en  un 
mot  pour  tout  ce  qui  était  regardé  comme  l'ef« 
fet  d'une  protection  spéciale  de  la  Providence. 

A  côté  de  ces  deux  ouvrages ,  et  probable- 
ment vers  la  même  époque ,  il  faut  placer  celui 
qui  est  dans  la  sacristie  de  l'église  du  Rédemp- 
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teari)  et  qui  représente  la  Vierge  avec  l'eniaDt 
Jésus  endormi  sur  ses  genoux.  En  présence  de 
cette  ravissante  miniature,  où  le  charme  du  co- 
loris est  joint  k  l'expression  la  plus  pure  qu'il 
soit  possible  de  concevoir,  Timagination  la  plus 
exigeante  reste  satisfaite,  et  non  seulement  la 
critique  est  désarmée ,  mais  encore  elle  se  re- 
fuse à  l'analyse  de  cet  ordre  de  beautés  qui  n'est 
plus  du  domaine  du  goût  et  qui  appartient  à 
une  sphère  bien  plus  élevée  que  celle^à. 

En  1494  parut  la  madone  de  l'église  de  Saint- 
Job,  et  l'apparition  de  ce  tableau  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Venise,  dut  être 
pour  les  Vénitiens  un  grand  événement ,  puis- 
que Sabellico  en  fait  une  mention  très  honora- 
ble dans  l'opuscule  qu'il  publia  cette  même  an- 
née sur  un  sujet  à  peu  prés  étranger  à  l'histoire 
de  l'art  contemporain.  Cependant  il  faut  con- 
venir que  celte  production  du  pinceau  de  Jean 
Belin  est  de  beaucoup  inférieure  aux  trois  au- 
tres ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  période  de 
décadence  ait  commencé  alors  pour  lui  ;  au  con- 
traire ,  son  imagination ,  secondée  par  une  main 
ferme  et  docile ,  fut  aussi  vigoureuse  et  aussi 
poétique  que  jamais,  quand  il  peignit,  en  i5oi, 
le  baptême  de  Notre  Seigneur  pour  l'église  de 
Santa-Corona  de  Vicence,  et  surtout  quand  il 
fit ,  quatre  ans  plus  tard ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
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quatre-Yiiigls  ans,  le  tableau* magnifique  qui 
forme  la  principale  décoration  de  la  belle  église 
de  Saint-Zacharie ,  et  qui  serait  encore  admi- 
rable pour  la  vigueur  du  ton ,  pour  le  pi*ogrès 
du  clair-obscur  et  pour  la  perfection  du  dessin , 
lors  même  qu^il  ne  serait  pas  un  chef-d'œuvre 
de  l'école  vénitienne  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
poésie  et  à  la  profondeur  des  caractères.  On  ne 
conçoit  rien  de  plus  grandiose  que  les  figures 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Jérôme  ;  les  attitudes 
et  les  airs  de  tête  respirent  la  dignité  et  la  sain* 
teté;  et  dans  les  figures  de  sainte  Catherine  et 
de  sainte  Agathe,  l'expression  est  accrue  de 
toute  l'intensité  que  lui  donne  cette  beauté  de 
profil  et  de  proportions ,  cette  grâce  naïve  et 
cet  air  de  simplicité  touchante,  attributs  exclu- 
sifs des  productions  de  cette  époque ,  qui  fut 
comme  l'âge  d'or  de  la  peinture  chrétienne  (i). 
L'année  suivante  (i5o6)  fut  marquée  par  un 
événement  important  dans  la  vie  de  Jean  Belin  : 
un  artiste  ultramontain ,  qui  jouissait  d'un  grand 
renom  dans  sa  patrie,  vint  à  Venise,  où  il  avait 
déjà  fak  un  premier  séjour  onze  ans  aupara- 


(t)  Ce  tableau  fut  transporté  à  Paris,  mis  sur  toile  et 
;l^  renvoyé  à  Venise  en  1815.  On  s'aperçoit  qu'il  a  soufTert 
i;^        de  toutes  ces  vicissitudes. 
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vaDt)  et  plaç9  dan$  l'église  4^  Saiptr-B^rlbé- 
leaiy  (0  ^^  tableau  qui  fit  grande  rumeur  et 
excita  parmi  les  peintres  du  pays  une  cootro- 
rerse  curieuse  et  très  animée.  Cet  étranger,  qui 
venait  ainsi  planter  son  drapeau  au  milieu  de 
l'école  vénitienne,  était  le  £amei|X  Albert  Durer, 
qui  n'y  trouva  d'abord  qu'une  très  faible  sym- 
pathie, à  cause  de  la  réputation  qu'il  s'était  faite 
comme  graveur,  genre  de  mérite  pour  lequel 
on  professait  à  Venise  une  très  froide  estime 
qui  ressemblait  beaucoup  à  Tindifférence*  Quand 
il  eut  prouvé  à  ses  adversaires  que  son  coloris 
était  aussi  beau  que  son  dessin,  ils  dirigèrent 
leur  censure  vers  un  autre  point  et  lui  repro* 
chèrent  de  ne  pas  se  conformer  au  goût  antique 
dans  ses  compositions,  reproche  dont  il  fut  am- 
plement vengé  par  le  suffrage  et  les  encourage- 
mens  de  Jean  Belin ,  qui  non  seulement  voulut 
avoir  quelque  chos^  d'Albert  Diirer,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  mais  encore  l'accrédita  auprès 
des  familles  patriciennes  par  l'éloge  qu'il  faisait 
partout  de,  son  caractère  et  de  ses  œuvres.  Le 
souvenir  de  ce  généreux  patronage  fut  conservé 
précieusement  par  l'artiste  qui  en  fut  l'objet, 
et  le  témoignage  de  sa  reconnaissance  se  trouve 

(I)  SaDSOvino,  Descrizionedi  FènezUij  p.  48. 
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consigné  dans  une  des  lettres  qu'il  écrivait  alors 
à  son  ami  Pirkheimer  à  Nuremberg  (i). 

L'influence  très  passagère  que  cette  appari- 
tion exerça  sur  le  style  de  Jean  Belin  se  trahit 
un  peu  dans  le  tableau  qu'il  fit  immédiatement 
^près  (  en  1 607  )  pour  l'église  de  Saint-François 
délia  Plgna;  il  y  a  un  peu  plus  de  dureté  dans 
les  contours ,  et  cela  se  remarque  même  dans 
la  physionomie  dé  la  Viei^e  ^  qui  est  bien  loin 
d'avoir  la  suavité  de  la  madone  de  la  sacristie 
du  Rédempteur.  Peut<-étre  aussi  cette  infériô*- 
rite  était-elle  un  preraiier  tribut  payé  aux  misères 
de  la  vieillesse;  car,  pour  tout  autre ,  l'âge  qu'il 
avait  alors  atteint  eût  été  celui  de  la  décrépitude 
et  de  l'impuissance. 

Il  est  probable  que^  ne  se  sentant  plus  asses 
-de  fraîcheur  dané  l'imagination  pour  réussir  & 
son  gré  dans  la  représentation  des  madones,  tt 
renonça  tout-à'^fait  à  ce  genre  à^  composilitons , 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  peint  une  seule 
dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  (n'.  Mais 
le  domaine  de  l'art  était  vaste,  et  il  sut  y  trou- 
ver des  sujets  appropriés  à  ses  facultés  décli- 
iiantes.  A  l'âge  de  près  de  quatre-vipgt-dix  ans, 


(1)  MoreUi,  Notizia  4^  opère  di  disegno,  elc,  note 
m,  p.  223,  234. 

(2)  Jean  Belin  mourut  en  1617. 
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il  entreprit  de  peindre  ^  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-Chrysostôme ,  un  tableau  de  saint  Jérôme 
dans  sa  solitude,  sujet  admirablement  choisi 
pour  ce  vieux  patriarche  de  la  peinture  véni- 
tienne ,  qui  sentait  approcher  le  terme  de  sa 
longue  carrière,  et  qui  ne  s'inspirait  plus  dé- 
sormais que  de  ce  qui  avait  rapport  à  cette 
grande  pensée» 

Ce  n*est  plus  ici  la  composition  traditionnelle 
reçue  dans  toutes  les  écoles  ;  saint  Jérôme  est 
assis  sur  un  rocher,  au  milieu  d'un  paysage  sé- 
vère et  peu  varié ,  où  l'on  ne  voit  pas  d'autres 
personnages  que  lui.  Son  livre  est  posé  sur  le 
coude  que  forme  le  tronc  recourbé  d'un  gros 
arbre  ;  et  bien  qu'il  paraisse  absorbé  par  sa  lec- 
ture, son  visage  respire  le  calme  le  plus  pro- 
fond et  se  trouve  en  parfaite  harmonie  avec 
,1'aspect  de  cette  vaste  solitude.  C'est,  sans  con- 
tredit, l'ouvrage  le  plus  attendrissant  qu'ait 
laissé  l'auteur;  il  semble  que  le  dernier  vœu 
de  son  cœur  y  ait  été  déposé  et  qu'il  ait  voulu 
y  confier  à  la  toile  les  aspirations  secrètes  de 
son  âme  vers  ce  repos  ineffable  dont  il  traçait 
une  si  poétique  image.  Il  y  a  souvent  dans  les 
dernières  œuvres  des  artistes  chrétiens  des  in- 
tentions mystérieuses  qui  ne  sauraient  être  de- 
vinées ni  même  soupçonnées  que  par  ceux  qui 
ont  hérité  de  leurs  doctrines  en  matière  de  foi 
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comme  en  matière  d'art.  Pour  ceux  qui  se  sont 
placés  dans  un  point  de  vue  différent ,  c'est  une 
énigme  à  peu  près  insoluble  ^  et  tout  se  réduit 
alors  à  des  combinaisons  plus  ou  moins  heu- 
reuses de  lignes  et  de  couleurs. 

Jean  Belin  fit  une  quantité  innombrable  de 
portraits^  dont  les  plus  intéressans  se  trouvaient 
dans  les  grandes  peintures  à  fresque  du  palais 
ducal  ^  et  périrent  aussi  dans  l'incendie  de  1 677  ; 
mais  il  en  reste  encore  assez  pour  donner  une 
idée  du  génie  avec  lequel  il  traita  cette  branche 
secondaire  de  l'art.  Le  portrait  du  doge  dans  le 
tableau  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  à  Murano  ; 
celui  de  Léonard  Lorédan  qu'on  voit  au  musée 
de  Berlin  (i);  le  petit  tableau  du  Louvre ,  où 
Jean  Belin  a  réuni  le  buste  de  son  frère  Jacques 
et  le  sien  ;  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  ' 
style ,  dispersés  dans  les  principales  galeries  de 
l'Europe ,  sont  traités  avec  une  vigueur  et  une 
précision  de  caractère  que  le  Titien  lui-même 
a  rarement  surpassées.  Mais  son  véritable  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre  dut  être  le  portrait  de  Cas- 

(1)  L'ordre  dans  lequel  sont  disposés  les  tableaux  qui 
composent  le  Musée  de  Berlin,  est  un. véritable  service 
rendu  aux  amis  des  arts  ;  on  peut  y  étudier  l'histoire  d« 
la  peinture  dans  son  développement  historique,  et  cette 
étude  est  encore  facilitée  par  l'excellent  catalogue  de 
Haagen,  qui  est  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre. 


L 
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sandra  Fedele ,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une 
gravure  fort  imparfaite.  C'était  une  jeutae  fiUe 
pleine  d'enthousiasme ,  de  science  et  dé  piété , 
Kvrée  presque  dès  son  enfance  aux  études  \es- 
plus  abstraites  ^  sans  rien  perdre  de  sa  gr&ce  et 
de  sa  naïveté  naturelles  ;  objet  d'admiration 
pour  toute  l'ItaKe,  et  d'une  espèce  de  cfilte 
pour  les  Vénitiens  ,  qu'elle  étonnait  par  son 
érudition  classique  et  ihéologique,  et  qu^eHe 
ravissait  par  te  charme  et  la  verve  de  ses  impro* 
visations  poétiques  et  musicales.  Jamais  on  ne 
vit  briller  sur  elle  l'or  et  les  pierreries  ;  jamais 
on  ne  la  vit  paraître  en  public  autrement  que 
vêtue  d'une  robe  blanche  ^  et  toujours  la  tête 
voilée >  ce  qui  l'entourait  de  je  ne  sais  quel  pres- 
tige mystérieux  qui  ajoutait  ekicore  k  5a  pui»^ 
sance*  Elle  était  devenue  pour  les  Vénitiens  une 
espèce  de  Muse  nationale.  Aussi  quand  Isabelle 
d'Aragon  voulut  l'attirer  è  Naples  par  les  plus 
magnifiques  promesses ,  le  sénat  de  Venise  ren- 
dit41  un  décret  pour  empêcher  son  départ, 
€i/in  que  la  république  ne  fût  pas  privée  d*un 
de  ses  plus  beaux  omemens. 

Telle  était  l'héroïne  dont  Jean  Belin  fut 
chargé  de  reproduire  les  traits  quand  elle  n'a^-^ 
vait  encore  que  seize  ans,  c'est-à-dire  quand  sa 
physionomie  encore  presque  enfantine,  et  pour- 
tant déjà  vaguement  inspirée,  demandait,  pour 
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être  bien  saisie ,  un  pinceau  dont  la  déUcatesae 
et  la  Baïvet^  fussent  en  rapport  avec  le  sujet. 

Le  voyage  que  Jean  Beiîsi  fit  à  Ferrare  ^  sur 
la  fin  de  ses  jours  ^  pour  complaire  au  duc  de. 
Ferrari  )  qui  Toulait  lui  faire  peindre  une  orgie 
de  Baedianales  dans  son  palais  (i)^  serait  un 
ëvénèoient  bien  insignifiant  dans  la  vie  de  cet 
artiste  chrétien  ,  si  les  relations  qu'il  eut  alors 
avec  TArtoste  et  Dosso  Dmsi  n'avaient  donné  au 
premier  l'occasion  d^associer  son  nom  à  ceux  de 
Maiitegna  et  de  Léonard  de  Vinci  dans  son  im- 
mortel podme  (a))  et  au  second  celle  d'admirer 
de  plus  pr^s  la  magie  du  coloris  vénitien  ^  au«- 
quel  il  devait  être  plus  complètement  initié  plus 
tard  par  le  Titien  liii*-méme  (3).  Quand  on 
pense  .i  l'enthousiasme  qu'excitait  alors  dan» 
tonte  l'Italie  la  renaissance  de  la  littérature  clas*- 
sique^  on  est  étonné  de  ne  trouver  aucun  ta- 
bleau païen  ou  mythologique  parmi  ceux  que 
les  patriciens  de  Venise  firent  exécuter  à  Jean 
Belin  ;  et  une  différence  si  frappante  entre  cette 
école  et  celle  de  Florence  ^  au  commencefaient: 

> 
» 

(1)  Voir  d'Agineourt ,  pi.  148. 

(2)  E  quel  che  furo  q,  no^tri  M  e  son  ora 
Leonardo,  Manlegna  e  Gian  Bellino. 

(Orlando  Furioso  y  canio  30.) 

(S)  La  date  de  la  mort  de  Jean  Belin  se  trouve  dans  le 
Journal  manuscrit  de  Marine  Sanuto ,  29  nov.  1516. 
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du  seizième  siècle ,  ne  peut  s'expliquer  aaire-^ 
ment  que  par  un  sentiment  plus  profond  de 
l'art  chrétien  tant  parmi  les  peintres  que  parmi 
leurs  patrons  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  Jean 
Belin  ait  eu  à  défendre  le  terrain  religieux  où  il 
s'était  placé  contre  une  invasion  d'idées  étran-- 
gères  ou  profanes  :  loin  d'avoir  à  représenter  à 
lui  seul  les  traditions  qu'on  commençait  ailleurs 
à  regarder  comme  surannées ,  il  fut  secondé  , 
tant  à  Venise  que  dans  les  villes  de  la  terre 
ferme ,  par  des  artistes  presque  aussi  heureuse^ 
ment  inspirés  que  lui^  et  formant  entre  eux  une 
espèce  de  constellation  dont  il  fut  l'étoile  la  plus 
brillante: 

Immédiatement  après  lui ,  et  presque  sur  b 
même  ligne ,  il  faut  placer  Cima  da  Conegliano  y 
ainsi  appelé  du  nom  de  sa  colline  natale  qu'il 
s'est  plu  à  reproduire  dans  le  fond  de  la  plupart 
de  ses  tableaux ,  lors  même  que  la  scène  est  à 
Bethléem  ou  sur  le  Calvaire.  Sa  carrière  d'ar- 
tiste^ qui  ne  parait  pas  avoir  été  très  longue  ^  se 
trouve  renfermée  entre  l'année  i493 ,  date  du 
tableau  délabré  qu'on  voit  au  maitre-autel  de 
l'église  de  Conegliano ,  et  l'année  1 5 1 7  ^  passé 
laquelle  on  ne  sait  plus  rien  de  lui  (i).  Dans  cet 


(I)  Ridolfi  se  contente  de  dire  qu'iJ  mourut  in  virili 
età. 
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intervalle,  son  pinceau  fat  employé  d'abord  dans 
sa  patrie  même  et  dans  plusieurs  villages  d'alen- 
tour )  -où  ses  œuvres  sont  encore  aujourd'hui 
l'objet  d'une  vénération  particulière  parmi  les 
habitans  ;  et  ce  fut  sans  doute  à  la  beauté  des  sites 
parmi  lesquels  il  passa  les  premières  années  de 
sa  jeunesse,  qu'il  dût  le  goût  exquis  avec  lequel 
il  a  su  choisir  et  varier  ses  paysages.  Le  coloris 
en  est  à  la  fois  si  frais  et  si  vigoureux ,  les  eaux 
si  transparentes ,  les  oiseaux  et  les  arbres  traités 
avec  tant  d'amour,  et  le  tout  disposé  avec  un 
sentiment  si  vrai  du  pittoresque ,  que ,  indépen- 
damment de  la  supériorité  du  dessin  et  du  ca- 
ractère profondément  religieux  de  ses  compo^ 
sitions ,  il  mériterait  encore ,  comme  paysagiste , 
d'occuper  une  place  distinguée  dans  l'histoire 
de  l'art. 

Ses  premiers  tableaux  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  de  la  première  manière  de  Jean  Belin,  et 
sont  aussi  pour  la  plupart  peints  en  détrempe , 
et  par  conséquent  bien  inférieurs  à  ceux  qu'il 
exécuta  plus  tard  avec  tous»  les  avantages  que 
donnait  à  un  grand  coloriste  comme  lui  la  dé«- 
couverte  de  la  peinture  à  l'huiie.  L'ordre  dans 
lequel  se  succédèrent  les  chefs-d'œuvre  dont  il 
décora  plusieurs  églises  de  Venise,  n'est  pas  fa- 
cile à  déterminer,  à  cause  de  l'absence  de  date 
sur  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux;  mais /à 
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défaut  lie  cette  dëtermînalîon  chroiioloigiqite , 
on  peut  les  ranger  approximaturement ,  suhr ant 
la  progression  de  son  talent  asses  disttnctem^M 
marquée  dans  la  série  de  ses  productbos. 

La  plus  gracieuse  de  toutes  se  troure  dans  la 
petite  égUse  de  la  Badla ,  et  représente  Fange 
Rapbaél  conduisant  le  jeune  Tobie,  sujet  fevori 
de  plusieurs  peintres  postérieurs ,  à  la  hauteur 
duquel  ils  se  sont  rarement  élerés,  parce  que^ 
pour  en  rendre  tout  le  charme  et  la  simplicité , 
il  fallait  une  aaireté  de  pinceau  à  peu  prés  in- 
trouvable dans  les  siècles  où  le  dessin  était  plus 
savant  et  les  formes  plus  grandioses.  Il  n'y  a 
vraiment  eu  dans  l'histoire  de  l'art  qu'une  pé- 
riode très  courte  pour  le  style  biblique  et  pin- 
triarchsl. 

La  Madone  qui  est  à  l'Académie  des  beaux* 
arts ,  assise  sur  un  trône  et  entourée  de  plu- 
sieurs saints ,  a  beaucoup  de  ressemblance  ^  au 
moins  pour  le  type  et  le  carai^ière  ^  avec  celles 
dé  Jean  Belin ,  sans  cependant  porter  la  même 
empreinte  de  mélancolie  profonde  ^  sans  avoir 
ce  regard  expressif  et  voilé ,  tristeosent  tourné 
vers  l'ayenir.  Cima  da  Conegliano  ne  parait  pas 
avoir  choisi  ^  comme  lui ,  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus  pour  sujet  de  prédilection  ;  la  grâce  n'é- 
tait pas  la  qualité  dominante  de  son  pinceau , 
et  c'est  probablement  par  cette  raison  que  les 
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figure»  ée  femmes  sont  si  rares  daii$  ses  ta^ 
blejÂix,  même  dans  ceux  où  leiir  présence  sem- 
biaît  commandée  par  ies  traditions  de  son  école  « 
Maïs  anssî  quelle  beauté  sévère  et  quelle  îMen-^ 
«té  d'expression  dans  ses .  tfpes.  de  Christ  ^  de 
prophètea^  d'àpèlreS)  d'évang^listes  et  de  doc*« 
teurs  !  Il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  figures  qui 
ne.sQftt  gravé  et  solennelle ,  et  l'on  découvre  au 
premier  coup  d'œîl  que  tout  celd  est  en  rapport 
avec  le  mystère  douloureux  de  la  Rédemption. 
Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  personnages  qui  ait 
le  sourire  sur  ies  lèvres ,  excepté  peut-*étre  les 
anges  )  dont  les  visages  sont  quelquefois  à  demi 
éclairés  pBr  un  rayon  vague  d'épanouissement. 
Ce  qui  prouve  que  son  type  de  CJbrist  était 
bien  arrêté  dans  son  îmagidatson ,  c'est  la  paiw 
faite  identité  de  ce,  type  dans  les  trois  tableaux 
où  il  a  eu  occasion  de  le  reproduire  ;  l'un  se 
trouve  dans  l'église  paroissiale  du  village  de 
Portogruaro  ^  et  représente  le  Sauveur  au  mo- 
ment où  il  reproche  son  incrédulité  à  saint  Tho* 
mas  en  présence  des  autres  apôtres.  Ce  groupe  j 
qui  présente  à  la  peinture  des  difficultés  pres- 
que insurmontables,  à  cause  de  l'individualttédes 
caractères  et  des  nuances  hiérarcbtques.à  ob« 
server  entre  eux,  était  plus  approprié  qu'aucun 
autre  sujet  au  talent  de  Cima  da  Conegliano  } 
aussi  ne  se  lasse-t-on  pas  d'admirer  ronsemUe 
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et  les  détails  de  cette  magnifique  composition^ 
Le  même  motif  simplifié ,  c'est-à-dire  la  même 
scène  entre  Jésus-Christ  et  saint  Thomas ,  sans 
qu'aucun  des  autres  disciples  en  soit  témoin ,  est 
répétée  dans  un  tableau  qui  est  à  l'Académie 
des  beaux-arts  ;  et  dans  celui  qui  décore  le  mai- 
tre-autel  de  l'église  San^Giavanni in  Bragoray 
le  type  du  Christ  baptisé  par  saint  Jean  est  ab- 
solument le  même  que  dans  les  deux  premiers. 
Mais  ce  n'est  pas  cette  ressemblance  qui  frappe 
d'abord  le  spectateur  à  la  vue  de  cet  ouvrage 
aussi  hardi  par  les  dimensions  que  par  la  con- 
ception. Ce  paysage ,  beaucoup  plus  grandiose 
et  plus  varié  que  de  coutume ,  cette  association 
de  la  nature  vivante  et  de  la  nature  inanimée 
aux  joies  du  ciel  et  de  la  terre ,  l'harmonîecalme 
qui  unit  toutes  les  parties  entre  elles  ^  et  k  côté 
de  la  figure  imposante  de  l'Homme^Dieu ,  celle 
du  Précurseur  si  admirablement  caractérisée^ 
tout  cela  produit  une  impression  trop  vive 
pour  qu'on  songe  à  comparer  deux  types  entre 
eux. 

Celui  de  saint  Jean-Baptiste  convenait  peut- 
être  davantage  au  génie  de  l'artiste ,  qui  non 
seulement  s'y  est  surpassé  lui-même ,  mais  a 
laissé  loin  derrière  lui ,  pour  la  conception  de 
ce  caractère ,  les  plus  grands  peintres  de  son- 
siècle ,  sans  excepter  Titien  et  Raphaël.  La  supé- 
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riorité  de  Cima  da  Conegliano ,  sous  ce  rap^ 
port  y  ne  saurait  être  douteuse  pour  quicon- 
que aura  vu  son  chef-d'œuvre,  qui  est  dans 
l'église  de  la  Madonna  dtXPOrto ,  >Bt  qui  repré- 
sente le  Précurseur  avec  ses  membres  grêles , 
son  visage  pâle ,  ses  joues  creuses ,  sa  longue 
chevelure ,  son  vêtement  du  désert ,  et  ses  yeux 
extatiquement  tournés  vers  le  ciel  ;  il  est  monté 
sur  une  espèce  de  piédestal ,  autour  duquel  sont 
rangés  saint  Marc  ,  saint  Jérôme ,  saint  Pierre , 
au  regard  inspiré,  et  saint  Paul  brandissant 
d'un  air  d'autorité  le  glaive  de  la  parole  ;  le  tout 
formant  un  groupe  qu'on  peut  hardiment  com- 
parer avec  tout  ce  que  l'art  chrétien  a  produit 
de  plus  parfait  à  Venise. 

Il  est  impossible  de  passer  sous  silence  une 
composition  d'un  genre  taut-à-fait  opposé  que 
le  même  artiste  fît  pour  l'église  de  la  Madonna 
del  Carminé ,  et  qui  représente  la  Vierge  en 
adoration  devant  l'Enfant  Jésus,  au  milieu  d'un 
ravissant  paysage.  Le  sujet  est  évidemment  em- 
prunté à  l'école  ombrienne,  et  cette  sympathie 
est  d'autant  plus  intéressante  à  découvrir  que 
l'absence  totale  de  peintures  païennes  ou  my- 
thologiques parmi  les  œuvres  de  Cima ,  vient  la 
confirmer  plus  complètement  encore. 

Une  tendance  non  moins  exclusivement  reli- 
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gicuse  se  remarque  daosBasaUi , autre  peintre 
de  la  Ddéme  école  ^  qui  offre  plusieurs  traits  de 
ressemblance  avec  Cima  da  Conegliauo ,  mais 
qui  diffère  de  lui  par  le  ton  général  de  ses  com- 
positions qui  inclinent  plutôt  vers  le  doux  et  le 
gracieux ,  tandis  que  celles  de  l'autre  sont  carae- 
térisées  par  une  o^ajesté  sévère.  Basaïd  se  dta- 
tingue  surtout  par  TharmoDie  et  la  suayité  de 
son  coloris ,  par  la  science  du  clair-obscur  qu'il 
entendit  mieux  que  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains,  et  par  Texpressign  de  béatitude  ange- 
lique  ou  de  mélancolie  calme  qu'il  sut  dopner  à 
^es  persPMages  ;  mais  il  fut  bien  inférieur  à 
Cima  et  même  à  Jean  Belin  dans  Tordonnance 
de  ses  paysages,  qui  sont  presque  toujours  ma- 
niérés et  dépourvus  du  genre  de  charme  que 
donne  l'intelligence  de  la  perspective*  La  même 
infériorité  se  remarque  dans  le  choix  des  costu- 
mes et  dans  la  disposition  des  draperies ,  qui 
sont  tantôt  mesquines  et  raides ,  tantôt  volumi- 
neuses outre  mesure  de  manière  à  en  surchar- 
ger ses  personnages  ;  mais  tous  ces  défauts  pu* 
rement  extérieurs  sont  largement  compensés 
par  le  sentiment  profondément  religieux  qui 
Tespire  dans  ses  compositions. 

L'église  de  San  Piero  in  CasteUo  en  a  coq- 
•serve  deux  qui  sont  en  assez  mauvais  état  ^  notais 


daos  lesquelles  on  reconnaît  pourtant  encove  la 
touche  suaYC  et  harmonieuse  de  Tartistc.  Dans 
une  des  chapelles  latérales  à  droite^  on  rolt 
saint  Pierre  sur  un  trône,  et  en  face  c'est  saint 
Georges  à  cheval ,  au  milieu  d'un  paysage  que 
le  peintre  s'est  efforcé  de  rendre  riant  et  gra- 
cieux. 

Tous  les  autres  ouvrages  ayant  été  faits  pour 
des  églises  qui  furent  ou  supprimées  ou  dé- 
ti  uites  par  suite  de  l'invasion  étrangère ,  il  faut 
chercher  dans  la  collection  de  l'Académie  des 
beaux-arts  ceux  qui  ont  échappé  à  cette  grande 
dilapidation.  Là  se  trouvent  encore  heureuse- 
ment, i"  le  tableau  de  la  vocation  de  saint 
Pierre  et  saint  André ,  que  Ridolfi  et  Lanzi  s'ac- 
cordent à  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Basaiti ,  et  dans  lequel  il  est  impossible  en  effet 
de  ne  pas  admirer  la  natire  simplicité  des  atti* 
tudes ,  l'expression  d'humilité  dans  les  physio- 
nomies des  deux  frères,  et  le  caractère  aposto- 
lique si  admirablement  rendu  ;  i"*  le  Christ  en 
prière  sur  la  montagne  des  Oliviers,  sujet  donné 
par  la  tradition,  et  qui,  n'exigeant  du  peintM 
aucuns  frais  d'imagination ,  le  laissait  libre  de 
concentrer  toute  sa  verve  sur  la  figure  prioci* 
pale,  qui  effectivement  est  ici  beaucoup  mieux 
traitée  que  dans  la  vocation  des  denx  apôtres  ^ 
3«  cinq  ou  six  petites  figures  isolées,  aussi  re- 
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marquables  par  le  style  du  dessin  que  par  la 
vigueur  de  Pexécution ,  et  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer,  pour  rendre  toute  justice  à  l'au- 
teur, un  saint  Jean ,  un  saint  Antoine ,  ermite  ; 
et  par  dessus  tout  un  Christ  étendu  mort ,  dont 
deux  anges  contemplent  tristement  las  plaies 
sanglantes,  l'un  aux  mains,  l'autre  aux  pieds. 
L'histoire  de  l'art  offre  peu  de  compositions 
plus  exquises  et  plus  pathétiques ,  et  de  toutes 
celles  qui  sont  attribuées  à  Basaiti ,  c'est  sans 
contredit  la  plus  parfaite  ,  non  seulement  sous 
le  rapport  de  l'expression  et  de  la  poésie ,  mais 
aussi  pour  le  dessin ,  le  coloris  et  la  perspec- 
tive. 

Ainsi  que  Basaiti,  Victor  Carpaccio  réusissait 
beaucoup  mieux  dans  les  ouvrages  de  petites  ou 
de  moyennes  dimensions,  et  particulièrement 
dans  ceux  qui  embrassaient  tout  un  cycle  histo- 
rique ou  légendaire ,  et  desquels  on  peut  dire 
qu'ils  occupent  dans  la  peinture  le  même  rang 
que  l'épopée  dans  la  poésie. 

Un  instinct  mystérieux  semblait  pousser  cha- 
que artiste  dans  la  direction  qui  convenait  le 
xnieuxii  son  génie  :  c'était  Jean  Belin  qui  pour- 
voyait les  principales  églises  et  les  pieuses  fa-* 
milles  patriciennes  d'images  de  la  Vierge  et  de 
l'Enfant  Jésus ,  tandis  que  le  pinceau  de  Cima 
da  Conegliano  s'exerçait  de  préférence  sur  les 
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types  aévères  da  Nouveau  Testament ,  et  que 
Carpaccio ,  trop  timide  pour  s'aventurer  sur  ot 
terrain  mystique ,  se  plaçait  immédialement  au 
dessous. d'eux  dans  la  région  attrayante  de  la  lé'* 
gende  et  de  l'histoire ,  qu'il  exploita  plus  large- 
ment  qu'aucun  antre  peintre  de  l'école  véni'- 
tienne. 

Comme  coloriste ,  il  fut  biea  inférieur  à  b 
plupart  de  ses  contemporains;  mais  il  racheta 
ce  défaut  par  la  correction  de  son  dessin ,  par 
son  entente  de  la  perspective  linéaire ,  et  par 
une!  fécondité  d'imagination  dont  il  y  a  p«]| 
d'exenn^ples  dans  toute  l'histoire  de  l'art  ;  car  il 
y  a  plusieurs  de  ses  compositions  qui ,  pour 

I  l'ordonnance  et  l'étendue ,  sont  de  véritables 
poèmes  épiques  ;  et  cependant  on  est  loin  de 

I  les  posséder  toutes.  Celle  qu'il  exécuta  pour  la 
confrérie  de  Saint-Êtienne ,  et  dans  laquelle 
était  représentée  fort  au  long  l'histoire  du  pre- 

\      mier  des  martyrs  ^i  a  été  partagée  entre  les  ache* 

^  teurs  des  différentes  nations  ^  et  c'est  par  suite 
de  cette  diapersioA  qu'un  des  plus  beaux  firag* 
mens  se  trouve  placé  dans  la  galerie  du  Lou*^ 
vre.  La  représentation  du  supplice  des  soldats 
chrétiens  qui  composaient  la  légion  thébéenne , 
approuvé  le  même  sort,  et  l'épisode  d'histoire 
nationale  qu'il  peignit  dans  le  palais  ducal  a  été 
détruit  par  le  fatal  incendie  de  1577,  qui  con- 

3a 
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•uœaien  un  seul  jour  un  si  grand  nombre  dé 
chefs-d'œuvre. 

Le  premier  sujet  sur  lequel  s'exerça  là  poé- 
tique imagination  de  Carpaccio  fut  la  magnifi- 
que légende  de  sainte  Ursule  ^  qu'il  traça  dans 
une  série  de  huit  grands  tableaux  pour  la  con- 
frérie qui  portait  son  nom.  Ce  monument  co- 
lossal de  l'art  chrétien  fait  maintenant  partie  de 
la  collection  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  et 
c'est  déjà  beaucoup  qu'il  ait  échappé  au  nau- 
frage où  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  ont  péri  ; 
mais  il  est  là  trop  à  l'étroit  pour  que  les  diffé- 
rens  chants  du  poème  se  succèdent  dans  un  or- 
dre régulier,  et  pour  qu'il  en  résulte  l'impres- 
sion profonde  qu'il  produisait  dans  le  local 
primitif  sur  les  spectateurs  les  plus  étrangers  à 
la  connaissance  de  l'art.  L'écrivain  le  plus  judi- 
cieux qui  ait  traité  de  la  peinture  vénitienne , 
Zanetti ,  raconte  qu'il  se  tenait  souvent  à  l'écart 
dans  un  coin  de  cette  chapelle  pour  observer 
les  bonnes  gens  qui  venaient  y  faire  leurs  dé- 
votions ,  et  qu'après  une  courte  prière  ^  et  même 
quelquefois  avant  de  l'avoir  terminée ,  ils  res- 
taient ébahis  et  comme  en  extase  ^  exprimant 
par  leurs  attitudes  et  par  leurs  regards  les  mou- 
vemens  intérieurs  de  leur  àme  (i).  Zanetti  lui- 

<l)  Uno  dei  maggiori  pregf  di  esse  opère  credo  che 
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même  ne  gardait  pas  toujours  son  sang-froid 
d'observateur ,  surtout  quand  il  fixait  les  yeux 
sur  le  tableau  où  sainte  Ursule  est  représentée 
couchée  sur  son  lit  virginal,  parée  de  toutes 
les  gr&ces  que  peut  donner  le  sommeil  pur  de 
l'innocence ,  et  annonçant  par  l'expression  de 
son  visage  que  des  visions  vraiment  paradisia- 
ques lui  apparaissent  en  songe  (i). 

Le  tableau  qui  excite  aujourd'hui  le  plus  d'ad* 
miration  est  celui  de  l'inauguration  de  sainte 
Ursule ,  à  qui  ses  compagnes,  vierges  et  mar- 
tyres comme  elle,  ont  formé  avec  leurs  palmea 
une  espèce  de  piédestaf  ou  de  trône ,  autour 
duquel  elles  sont  rangées  en  groupes  pleins 
d'allégresse  et  de  grâce.  L'idée  de  clore  ainsi 

consista  negli  effetti  e  in  guellisingolannente  €ke  fannm 
sul  senso  e  sul  cuore  délie  genti  lontane  dalle  cognizioni 
deW  arte.  lo  mi  sto  in  questa  capella  inùsservato  alcuna 
volta  e  veggo  entrare  àlcune  buonepersone  che  dopo  una 
brève  orazione  anzi  spesso  nelV  orazione  medesima 
rivolgendo  gli  occhi  a  queste  pUture,  restano  soipese 
il  uolto  e  la  mente,  e  non  possono  nascondere  l'intemg 
movimento  che  provano. 

(Voir  ZanettI ,  à  Partîolè  Carpaccio.) 

(1)  lo  non  lascio  quantunque  voltg  qui  mi  ritrovo  di 
ammirare  la  santa  che  dorme  nel  virginale  suo  Uito 
con  grazia  para  tanto  e  innocente  rappresentata;  oAe 
mostra  ail'  aria  dêl  volto  di  vedere  in  sogno  imagini 
yeramente  di  paradiso, 

(ZeMtii ,  ibid.) 
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la'Ugmide,  et  éà  lai  donner  pour  couronne-^ 
nttDt  cette  belle  compodition  indique,  était 
asBUrém^it  ttè9  heureuse  ;  mai»  pour  l'exécuter 
éignetaetit  dai^s  aa  partie  la  plus  importante, 
c'esl^à-dire  en  ce  qui  concei^ne  la  transfigtrration 
die  la  sainte  y  U  aurait  fallu  emprunter  le  pinceaix 
dts  artistes  ombriens ,  ou  du  moins  chercher 
dans  des  inspirations  analogues  les  moyens  de 
surnÉonter  cette  grande  difficulté  de  Vart  (i). 

Cet  immense  ouvrage  occupa  Carpaccio  de** 
puis  1493  jusqu'à  i495  ^  et  fut  suivi  de  près  par 
un  autte  du  même  genre  qu'il  fît  pour  la  con* 
frérie  de  Saint  -  Etienne  ;  puis  sa  réputation 
comme  peintre  historique  et  légendaire  s'ac^ 
croissant  de  jour  en  jour,  il  fut  chsirgè ,  au  com- 
mencement de  l'année  i5o3,  de  représenter 
pouf  liDO  autre  confrérie  l'histoire  de  saint  Je-* 
rémé  et  celle  dé  saint  George ,  telles  qu'on  les 
voit  encore  a«jyourd*hui  dans  le  même  local  ^ 
qui  n'a  pas  chaîné  de  destinattoH. 

Le  snjet  de  saint  Jéréme,  très  anciennement 
en  vogue  dans  les  écoles  chrétiennes  y  a  fourni 
à  l'artiste  la  matière  de  trois  tableaux  parfaite- 

ft)  Vtk  êAftt  tableau  dt  lai ,  qui  se  trouve  au  palais 
Manfrini  et  qui  représente ,  en  beaucoup  plus  petites 
diiaensioBS,. sainte  Ursule  prenant  congé  de  son  père, 
semblerait  indiquer  que  l'artiste  avait  traité  le  même 
sujet  à  dsait  reprises  différentes. 
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inent  coi^rmes  ,  pour  l'eMeinble  de  h  wm^ 
position  9  à  Tordonnance  traditionvieH^  ;  mm  U 
y  a  une  foule  de  détails  qm  apparûenneat  en 
propre  k  rartiate^  fiartkiiUérea^ol  dans  le  d^i^ 
Bier  ^  où  Ton  voit  ces  vieiUards  priant  à  genoux 
autour  du  i^orps  m$iigr^  et  d^qlkarné  d¥  sawl; 
aolitaire  qui  nient  d'expirer  ^*et  dont  le  vâsafe 
a  conservé  pour  dernière  eoifii^le  \fà  sérénité 
que  don^e  Tespéranoe. 

L'Iiifitoire  de  saint  fGreOrge  étaiit  plus  cbeva<* 
Jeresque ,  devais  sourire  dai^aiit^f^  à  l'irot^na- 
tîon  du  peintre,  et  être  traitée  par  lui  avec  plus 
d'amour.  Dans  le  premier  compartin^eQt  ^  il  ^ 
représenté  soiii  héros  attaquant  I^  dragon  qw 
infestait  la  ville  de  Béryte  ;  dans  le  siscond  y  pn 
le  voit  qui  traîne  aprèa  lui  le  trophéç  encore 
aanglant  de  sa  victoire  ,  tandis  que  le  roi  et  sa 
fille ,  eDtouré«(  d'un  nombreux  cortège ,  vien- 
nent à  sa  rencontre;  mais  Tattitude  du  vain- 
queur n'en  est  pa^  plifô6ère  ;  dans  le  trpi^me , 
la  jeune  vierge  devient  le  principal  personr 
ns^e  :  elle  vient  avec  son  père  et  tpvte  sa  fa- 
mille recevoir  le  baptême  9  et  c'est  saint  Çeor^e, 
son  libérateur , ,  qif i  le  leur  administre  k  {:ous* 
Far  une  progl^easion  qui  décèle  Un  gpût  exquis 
dans  Fartiste ,  elle  est  plus  belle  dans  cette  der-^ 
nière  scène  que  dans  les  deux  autres  j  sa  blonde 
chevelure ,  au  lieu  d'être  nouée  ^  toi^be  qu  Ion- 
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goes  tresses  sur  ses  épaules  ^  et  l'on  devine  à 
son  maintien  qu'elle  va  devenir  chrétienne. 

La  légende  des  dix  mille  martyrs  qui  a  passé  de 
l'église  de  Saint«Antoine  ^  détruite  depuis  long* 
temps ,  dans  la  galerie  des  beaux-arts,  aurait  pu 
prêter  à  une  fouie  de  développemens  poétiques 
et  pittoresques,  si  elle  n'avait  pas  été  concentrée 
dans  les  étroites  limites  d'un  seul  tableau  d'assez 
petites  dimensions,  qui  fatigue  le  spectateur  par 
la  multiplicité  des  objets  et  par  la  quantité  de 
membres  humains  qui  semblent  y  fourmiller. 

Dans  les  dix  années  qui  terminent,  pour  l'his- 
toire de  l'art,  lâ^ carrière  de  Carpaccio,  c'est-à- 
dire  de  i5io  à  7 5^1 ,  on  ne  trouve  plus  aucun 
ouvrage  de  longue  baleine  parmi  ceux  qui  lui 
sont  attribués  ;  mais^  ce  ne  fot  assurément  pas 
la  conscience  de  son  déclin  qui  l'y  fit  renon- 
cer. Le  tableau  de  la  présentation  du  Christ , 
où  l'on  voit*  des  anges  qui  accompagnent  le 
chant  du  saiïit  vieillard  Siméon  (i)  ;  celui  où  la 
Vierge  enfant  est  représentée  montant  toute 
seule  les  degrés  du  temple  (2),  motif  char-^ 
mant  qui  lui  fut  emprunté  par  le  Titien  ;  celui 
qui  décore  le  maitre-autel  de  l'église  de  Saint- 
Vital  ,  et  dans  lequel  il  y  a  trois  figures  magni- 


(1)  Ce  Ubleau  est  de  1510. 

(2)  Ce  tubleau  est  anjourd'hui  à  la  galerie  de  Milan. 


FORME  DE  l'art.  5o3 

fiques  de  pose  et  de  caractère ,  et  indiquant  un 
progrès  manifeste  dans  la  perspective  aérienne  : 
tous  ces  monumens  de  son  Âge  mûr,  comparés 
avec  les  productions  de  sa  jeunesse  ,  prouvent 
assez  que  son  talent  ne  fut  jamais  rétrograde  ; 
et  quant  à  la  composition  si  éminemment  pa- 
^riarchale  qui  terqiiqe  la  série  de  ses  œuvi;es ,  et 
qui  représente  june  scène  tirée  de  la  légende  de 
saint  Joachim  et  sainte  Anne ,  scène  pleine  de 
tendresse  et  de  naïveté ,  à  laquelle  assistent ,  on 
i[Ke  sait  pourquoi ,  saint  Louis  et  sainte  Ursule , 
il,  est  certain  que ,  pour  la  hardiesse  du  style  et 
la  qualité  du  coloris ,  elle  surpasse  de  beaucoup 
toutes  ses  compositions  antérieures  (i).  L'his- 
torien Ridolfi ,  qui  avait  sans  doute  recMeilli  la 
tradition  populaire  ^  a  fait  cette  courte  apo- 
théose de  Carp^ccio  :  «^  Il  fut  pleuré  par  ses 
concitoyens  tandis  gu^ il  jouissait  dans  le  del 
de.  la  béatitude  éternelle  (a).  » 

Les  trois  artistes  dont  nous  venons  de  parler, 
savoir  :  Cima  da  Conegliano ,  Basaïti  et  Car- 
paccio  ,  appartiennent  tous  à  Técole  religieuse 
dont  J.ean  Belin  est  ordinairement  considéré 
comme  le  chef,  mais  sans  que  pour  cela  on 

(1)  Ce  tableau  se  trouve  dans  la  colleetion  de  Taca- 
démie  des  beaux-arts  à  Venise. 

(2)  Pianto  dai  cittadini,  sorrise  nelle  béate  stanze 
4^1  cielo. 


5o4  DE   LA   POÉSIE    GBlUfcTIENNE. 

puisse  dire  à  la  leltre  qu'ib  aient  été  ses  disci- 
ples. Tout  ce  qu^on  peut  affirmer ,  c'est  qu'ils 
travflktllèrent  dans  le  môme  but)  sur  la  mémie 
matière  el  arec  les  mêmes  inspirations  excln- 
sives ,  dans  un  temps  où  le  paganisme  les  dé- 
bordait déjà  de  toutes  parts. 

Il  fellait  que  les  traditions  de  l'art  chrétien 
eussent  jeté  de  bien  profondes  racines  dans  Ye*-- 
hise  et  dans  les  écoles  secondaires  de  la  terre 
ferme ,  puisque  la  génération  suivante  les  dé-^ 
fendit  encore  jusque  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  avec  le  même  courage  et  presque  avec  le 
même  succès. 

Une  division  très  marquée  s'opéra  parmi  les 
disciples  de  Jean  Befin ,  même  avant  sa  mort  ; 
les  uns  s'engagèrent  dans  les  voies  du  perfec^ 
tîonnement  extérieur  ^  à  la  suite  du  Giorgion  , 
réformateur  non  moins  impétueux  ni  moins 
hardi  que  son  contemporain  Luther  ;  les  autres  y 
plus  épris  de  la  poésie  intérieure  de  l'art ,  con* 
tinuèrent  ^  à  l'exemple  de  leur  maître ,  à  en 
exploiter  de  préférence  le  côté  mystique ,  et 
furent  amplement  dédommagés  par  le  suffrage 
populaire  de  la  pitié  qu'ils  inspiraient  aux  no* 
vateurs. 

Mansueti,  sorti ,  selon  les  uns,  de  l'école  de 
Gentil  Belliiû ,  selon  les  autres ,  de  celle  de  Car- 
paccio  ,  a  luinmême  résolu  la  question  en  s'in- 
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titniant  élève  de  Jean  Belin  dans  un  tableau 
qu'il  fit  pour  un  couvent  de  l'Ile  de  Mazorbo  (i). 
On  y  admire  le  fini  des  détails  dads  les  vête- 
mens  et  dans  l'architecture  ;  mais  la  plupart  des 
types  sont  vulgaires,  le  dessin  eét  raide  et  ti«- 
mide ,  et  s'il  fallait  assigner  une  date  à  cet  ou- 
vrage sur  de  simples  conjectures,  on  pour- 
rait, sanâ  choquer  la  vraisemblance,  lé  faire 
rétrograder  jusque  dans  la  dernière  moitié  du 
quinzième  siècle. 

Cependant  il  fut  chargé  de  travaux  importans 
par  ses  contemporains  ;  il  fut  appelé  à  Trévise 
.  pour  peindre  un  tableau  d'autel  dans  l'église 
des  Franciscains  (2) ,  et  il  fallait  que  dans  Venise 
même  il  jouit  d'une  assez  grande  popularité  , 
puisqu'il  y  travailla  successivement  pour  deux 
confréries ,  ce  qui ,  après  l'honneur  de  peindre 
dans  le  palais  ducal ,  était  la  plus  haute  fortune 
à  laquelle  un  peintre  vénitien  pût  aspirer  ;  de 
plus ,  il  avait  la  gloire  d'être ,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ces  confréries,  le  continuateur  de  Gen- 
til Bellini.  Pour  celle  de  Saint-Marc,  il  peignit 
plusieurs  miracles  opérés  par  lui^  entre  autres 
la  gaérison  de  saint  Anianus  et  sa  conversion ,  en 

(1)  Ce  tableau  se  trouve  aujourd'hui  à  Venise,  chez  le 
professeur  Santi. 

(2)  Ce  tableau  est  maintenant  à  Venise ,  dans  la  col- 
lection de  racaâémie  des  beavx-arts« 


L 
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(Jeux  tableaux  séparés ,  don^  l'up  se  trouve  aun 
jourd^hui  daos  la  galerie  de  Milan ,  et  l'autre , 
conservé  à  Venise  dans  la  collection  de  l'Âcadé- 
mie  des  beaux-arts,  est  particulièrement  remar- 
quable par  la  minutieuse  exactitude  des  orne- 
mens  d'architecture.  Dans  le  même  local  se 
trouve  un  beau. fragment  de  ce  que  le  même 
artiste  exécuta  pour  la  confrérie  de  saint  Jean 
l'évangéliste ,  où  il  avait  été  chargé  de  contînfier 
l'œuvre  de  Gentil  Bellini  (i),  et  où  Ton  voit  qu'il 
s'était  fait  un  devoir  de  marcher  scrupuleuse- 
n^ent  sur  ses  traces» 

Il  faut  placer  bien  au  dessus  de  lui  son  con- 
disciple Vincent  Catena ,  l'un  des  plus  grands 
peintres  de  l'école  vénitienne ,  et  celui  dpnt  la 
fidélité  aux  anciennes  traditions  fut  le  plus  mé- 
ritoire ;  car  il  n'aurait  dépendu  que  de  (ui  d'être 
le  rival  du  Giorgion  pour  la  grâce  et  la  beauté 
des  formes,  et  même  pour  la  hardiesse  c^  le  bon 
choix  des  compositions  (3),  comme  il  le  prouva 
par  son  tableau  de  Judith  tenant  le  glaive  d'une 

(i)  Ce  tableau ,  exécuté  dans  le  style  de  Gentil  Bel- 
lini ,  représente  un  convoi  funèbre ,  où  celui  qui  porte 
la  croix  miraculeuse  est  arrêté  par  un  obstacle  invisible 
au  moment  de  passer  le  pont  de  Saint-Léon ,  parce  que 
le  défunt  avait  refusé  de  la  porter  à  Tenterrement  d'un 
confrère. 

Mansueti  mourut  en  1528. 

(2)  Si  \ftdt  che  poth  seguire  le  b^Ue  e  graûose  formp 


FORME   DE    l'art.  SO'J 

main  et  la  tête  d'Holopherne  de  l'autre,  et  en- 
core mieux  par  celui  qu'on  voyait  dans  le  palais 
Pesaro ,  et  qui  montrait  mieux  qu'aucun  autre  de 
ses  ouvrages ,  dit  Zanetti ,  jusqu'où  Catena  au- 
rait pu  avancer  dans  les  voies  nouvelles  frayées 
par  les  grands  maîtres  (i)  ;  mais  sa  pieuse  ima- 
gination s'accommodait  mieux  du  style  simple 
et  naïf  de  l'ancienne  école ,  et  ce  fut  dans  le 
même  goût  qu'il  conçut  et  exécuta  le  ravissant 
tableau  qui  est  à  Venise  dans  l'église  de  Safita 
Maria  y  mater  Dominiy  et  dans  lequel  il  a  re- 
présenté sftinte  Christine  à  genoux  sur  les  bords 
du  lac  de  Bolsêne,  avec  des  anges  qui  allègent 
le  poids  de  la  meule  suspendue  à  son  cou.  Nul 
sujet  ne  se  prêtait  mieux  au  genre  de  charme 
que  cet  artiste-poète  savait  répandre  sur  ses 
compositions  ;  aussi  peut-on  dire  que  c'est  son 
chef-d'œuvrQ,  celui  qui  justifie  le  mieux  Ten- 
thousiasme  du  sénateur  MarC'-Antoine  Michèle, 
qui ,  écrivant  de  Rome  à  un  certain  Marsilio ,  en 
i52i ,  lui  recommandait,  avec  toute  la  sollici- 
tude du  patriotisme  et  de  l'amitié ,  de  veiller  sur 

di  Tiziano  e  éU  Giorgione;  che  seppe  inUtare  le  piu 
Uberee  benè  immaginate  composiziom  j  eic, 

(Zanetti,  article  Catena.) 
(1)  Non  v*e  opéra  che  corne  questa  dimostri  fin  dove  il 
Catena  potesse  giungere  nelle  vie  dei  nuovi  maestri. 

(Ibid.) 
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les  jours  de  Caiena  ^  attendu  que  la  oiort  seia- 
blait  s'acharfier  sur  les  plus  grands  peintres , 
ayant  déjà  frappé  Raphaël.^  et  tenant  pour  ainsi 
dire  sa  faux  levée  sur  MicheUAnge  (i). 

Sans  doute  tous  les  Y éoftîens  ne  s'accordaûent 
pas  à  regarder  sa  vie  comme  étant  plus  pré* 
cieujse  pour  Tart  que  celle  du  Titien  >  qui  te* 
nait  alors  le  sceptre  de  la  peinture  k  Venise  ; 
mais  au  moins  cette  recommandation  prouve-? 
t-elle  que  le  pinceau  gracieux  de  Catena  avait 
au^i  ses  admirateurs  passionnés.  D^ailleurs  la. 
préférence  qu'on  lui  donna  pour  l'exécutiaB 
d'un  tableau  d'autel  dans  la  cbapelle  du  palais 
ducal  ^  où  il  peignit  le  doge  Léonard  Lorédan 
agenouillé  devant  la   sainte   Vierge,  prouve 
qu'on  reconnaissait  sa  supériorité  dans  ce  genre 
de  représentations  ^  et  que  le  glorieux  p«tro^ 
nag'e  de  la  république  ne  mancpia  pas  a  son  ta- 
lent. Par  une  inconcevable  ladite ,  presque 
tous  ses  travaux  ont  disparu  des  lieux  où  on 
les  admirait  autrefois  ;  le  grand  nombre  de  por- 
traits qu'il  fit  dans  le  style  de  Jean  Belin  son 
maître,  sont  dispersés,  le  plus  souvent  sous, 
d'autres  noms,  dans  les  galeries  étrangères,  et 
ce  qui  reste  de  lut  dans  sa  patrie  ,  bien  qu'ex- 
cellent pour  la  qualité ,  semble  ne  plus  suf&re 

(1)  MorelH)  NoUzia  d'opere  di  disegno.„.<. 
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pour  lui  faire  assigner  la  place  qui  lui  est  due 
parmi  les  premiers  artistes  dé  son  siècle.  Et 
cependant  il  avait  pris  des  précautions  de  plus 
d'un  genre  pour  vivre  éternellement  dans  la  mé-» 
moire  de  ses  concitoyens ,  et  pour  procurer  à 
son  &me  le  soulagement  de  leurs  prières  après 
sa  mort  qui  eut  lieu  en  i53o  ;  car  il  laissa  divers 
legs  pour  des  fondations  pieuses ,  pour  la  dot 
d'un  certain  nombre  de  pauvres  filles,  et  sur- 
tout pour  la  construction  d'un  édifice  à  l'usage 
des  peintres  nationaux ,  sous  l'invocation  de 
sainte  Sophie. 

Après  lut  deux  autres  artistes  continuèrent 
encore  à  Venise  lés  mêmes  traditions ,  savoir i» 
François  et  Jérôme  Santa-Croce.  La  carrière 
authentique  du  premier  commence  à  l'année 
1 507,  date. du  charmant  tableau  qui  est  k  Saint- 
Pierre  de  Murano,  et  sur  lequel  il  s'intitule 
disciple  de  Jean  Belin  ^  dont  il  reproduit  en 
effet  presque  littéralement  le  style ,  l'ordon- 
nance et  les  types  dans  la  figure  de  la  Vierge 
et  dans  celles  de  saint  Jérôme  et  du  prophète 
Jérémie  placés  de  chaque  côté  du  trdne  ;  iln'y 
a  de  différence  frappante  que  pour  le  coloris 
qui  est  moins  vigoureux  dans  l'élève  que  dans 
le  maître.  Cette  infériorité  se  remarque  dans 
les  travaux  postérieurs  ;  le  bleu  pâle  y  domine 
presque  toujours,  et  quoique  les  couleui'S  soient 
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en  général  assez  bien  harmonisées ,  l'œil  n'est 
pas  entièrement  satisfait.  II  y  a  aussi  plus  de  lour- 
deur dans  son  style  et  quelque  chose  de  plus  vul- 
gaire dans  ses  types ,  à  l'exception  de  celui  du 
Christ  qui  a  non  seulement  de  la  noblesse ,  mais 
encore  une  certaine  teinte  de  mélancolie  douce 
qu'on  rencontre  trop  rarement  dans  les  pro- 
duits de  l'école  vénitienne.  Toutes  ces  obser- 
vations s'appliquent  au  tableau  de  la  Cène  qui 
est  dans  l'église  des  Franciscains  (  San  Fran^ 
cesco  delta  vigna  )  >  et  malheureusement  c'est 
à  peu  près  le  seul  auquel  on  puisse  les  appli* 
quer,  du  moins  à  Venise ,  où  cependant  les  ou- 
vrages de  François  Santa-Croce  ne  devraient 
jpas  être  si  Tares ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  travaillé 
jusqu'à  l'année  i54i  (i)- 

Jérôme  Santa-Croce,  son  parent,  on  ne  sait 
à  quel  degré ,  fut  certainement  aussi  son  dis- 
ciple ;  mais  il  surpassa  de  beaucoup  sou  maître^ 
et  s'approcha  bien  plus  que  lui  de  la  manière 
que  le  Giorgion  et  le  Titien  avaient  mise  en  vo- 
gue,  sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela  qu'il  y 
ait  sacrifié  les  tr^tditions  pures  de  son  école  ^ 
dont  il  fut,  à  vrai  dire ,  le  dernier  représentante 

(1)  La  chose  semble  être  mise  hors  de  doute  par  un 
tableau  portant  cette  date  avec  son  nom ,  et  cité  dans  les 
Lettres  sur  les  beaux-arts  dans  la  Mardie  Tréyisane  ^ 
par  Grico,p*  109. 
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C'est  ce  qui  fait  regretter  encore  plus  amère- 
ment un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  voyait 
jadis  à  Venise  et  qui  sont  aujourd'hui  perdus 
ou  dispersés  :  les  dix  tableaux  dans  lesquels  il 
avait  représenté  la  vie  de  saint  François  (  sujet 
trop  rarement  traité  par  l'école  vénitienne  )^ 
avaient  déjà  disparu  du  temps  de  Zanetti  ;  l'i- 
mage  du  Christ  avec  un  doge  agenouillé  devant 
«lie ,  ne  décore  plus  le  porche  de  l'église  de 
Saint-Jean^et^Paul  ;  celle  de  Saint-Géminien, 
où  il  avait  représenté  la  Cène ,  et  celle  de  la 
Trinité ,  où  il  avait  peint  d'un  côté  l'adoration 
•des  Mages  et  de  l'autre  une  Madone  entre  deux 
saints  (i),  furent  supprimées  l'une  et  l'autre  à 
la  fin  du  dernier  siècle  ;  et  dans  celle  des  Fran;^ 
ciscains,  où  l'on  admirait  autrefois  le  martyre  de 
saint  Laurent  ^  et  une  autre  composition  plus 
grande  avec  cinq  belles  figures  de  saints,  on  ne 
Yoit  plus  aujourd'hui  qu'un  seul  ouvrage  de  sa 
main ,  c'est  la  figure  majestueuse  du  Christ  avec 
cette  même  expression  de  mélancolie  qu'offre 
le  type  analogue  dans  les  œuvres  de  François 
Santa-Croce. 

Trois  autres  églises  possèdent  encore  des 
productions  remarquables  du  pinceau  de  Jé- 


(1)  Ces  deux  tableaux  étaient  encore ,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la' collection  de  Graglietta  à  Venise. 
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rôme.  Dans  celle  de  saint  Sylvestre,  il  y  a  son 
tableau  de  saint  Thomaade  Cantorbéry,  ouvrage 
de  sa  première  jeunesse  (i),  qui  annonce  une 
grande  fraîcheur  et  une  grande  pureté  d'ima^» 
gination  ,  et  qui  suiErait  au  besoin  pour  justifier 
l'éloge  que  Lansi  a  fait  de  l'auteur  coaiooe 
paysagiste  distingué.  Dans  l'église  paroissiale  de 
Burano  il  y  a  sob  saint  Marc  assis  sur  un  trôno 
entre  quatre  saints  tous  aussi  parfaitement  csk* 
ractérisés  que  la  première  figure  ;  le  style  en 
est  plus  sévère  et  la  date  postérieure  de  onze 
ans ,  ce  qui  suffit  pour  expliquer  cette  diffé- 
rence. La  Cène  qui  est  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  ,  exécutée  près  de  trente  ans  après  le 
tableau  de  saint  Sylvestre  (3),  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  pleine  de  vigueur  et  de  poésie, 
et  Zanetti  ne  craint  pas  de  dire  qu'elle  ne  le 
cède  en  rien  aux  plus  belles  composîlîons  de 
cette  époque,  et  que,  dans  cet  ouvrage,  Jérdme 
Santa*Croce  parait  plutdt  comme  l'élève  du  Ti- 
tien ou  du  Giorgion  que  comme  un  artiste  né 
et  élevé  dans  la  vieille  école  (3). 


(1)  Il  pùtit  la  date  de  1520. 

(2)  En  164». 

0)  Il  y  a,  dans  la  collection  du  palais  Manfrini  k  Ve- 
nise, une  autre  Adoration  des  Mages  bien  supérieure  k 
celle  qui  était  dans  l'église  de  la  Trinité.  Le  paysage 
surtout  en  est  ravissant.  La  figure  de  la  Vierge ,  le  ces* 
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Mainieoant  jetons  .  ujn  ri^pide  coup  d'oail  »ur 
les  villes  situées  en  dehors  des  Lajgfuaes^  et 
soumises  à  la  domination  vénitienne,  depuis,  le 
Frioul  jusqu'aux  frontières  du  Milanais.  Dans 
toute  l'étendue  de  pays  comprise  entre  ces  deqx 
points  si  éloignés,  Tinfluence  de  Jean  Belin  se 
lit  sentir  avec  une. force  prodigieuse,  malgré  la 
concurrence  de  deux  écoles  puissantes  récemr 
ment  fondées ,  l'une  k  Padoue  par  Mantegna  , 
l'autre  à  Milan  par  Léonard  de  Vinci.  A  Ber«> 
game  même ,  si  naturellement  placée  dans  la 
sphère  d'attraction  de  ce  dernier,  ce  fut  le  génie 
de  Jean  Belin  qui  prévalut ,  comme  le  prouvent, 
indépendamment  des  témoignages  historiques , 
les  nombreux  ouvrages  dont  Cariano  et  Pre  vitali 
décorèrent  leur  ville  natale  (i). 

tume  des  Mages  et  plusieurs  autres  détails,  se  ressentent 
un  peu  de  l'influence  des  gravures  allemandes  sur  les- 
quelles il  aimait  à  imiter  et  avarier  ce  même  sujet  de 
rAdoration  dans  la  crèche ,  qu'il  répéta  souvent  et  qui 
fut  évidemment  son  thème  favori.  Un  autre  tableau  de 
lui,  représentant  saint  Laurent  et  saint  Etienne,  se 
trouve  à  la  galerie  de  Milan ,  et  a  été  gravé.  Mais  le  plus 
remarquable  de  tous,  du  moins  pour  l'étude  du  nu  et 
^our  la  science  des  raccourcis,  celui  en  un  mot  qui  se 
rapproche  le  plus  du  style  moderne,  est  une  Descente 
de  Croix  qu'on  voit  à  Bergame ,  et  où  il  s'est  peint  lui- 
même  montrant  la  sainte  croix  par  allusion  à  soapropre 
nom. 
(1)  La  peinture  était  en  honneur  à  Bergame  dès  la 
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Câriano  exécuta  un  très  grand'  nonfere  de 
tableaux .  de  déTOlîon  pour  ses  coBipMnotes , 
ne  se  tassabt  pas  de  reprodsire  sa  composition 
fttrorîte  qui  était  la  -Vierge  avec  l'enfant  Jésus  y 
et  plusieurs  Saints  symétriquement  répartis  de 
chaque  c^té  du  trône,  mais s'effoiçant  d'en  vjh 
rier  les  personnages  accessoires ,  l'agencement 
des  groupes,  les  détorations  et  le  paysage  qu'il 
animait  ordiïiaircment  par  de  petUies  «figures 
très  gracieuses ,  comme  on  peut  le  Toir  dans  le 
charmant  tableau  qui  décore  la  galerie  Carrara 
à  Bergame  (1). 


fin  db treîfflème  sièelév  ^  'fort  pourrait  dira  &  la  rigmemr 
q;ae  vers  la  moitié  du  cpiatonièrae  siècle  il  y  avait  déjà 
une  école.  Paxino  de  Nora  et  son  frère  Pietro  sont  men- 
tionnés  à  plusieurs  reprises  dans  les  registres  de  la 
fabrique  de  Sainte-Marie-Majeure.  Il  parait  qu'aucun 
artiste  de  grand  renom  ne  leur  raecéda  daiM  le  cooni 
du  quinzième  siècle ,  jusqu'à  ce^que^inAuen^de  lean 
Belitt  Tint  y  dMmer  une  impuinon  nou^eUe  à  l'art  qui 
languissait  depuis  préside  cent  ans, 

(I)  Ce  tableau  porte  la  date  de  1500.  Il  y  e»  a  un  autre 
à  Gtees  de  1514,  représentant  le  même  si^et,  mais  avec 
une  différence  importante  :  ici  reniant  Jésns  béait  un 
komme  agenouillé,  à  e6té  duquel  est  saint  Anioioe 
$«u  patron ,  tandis  que  sa  fentme ,  dans  la  même  atti- 
tude, a  pour  protectrice  sainte  Catherine.  Voilà  ridéal 
du  tableau  de  famille  dans  les  temps  où  Tallianee  de 
Part  arec  la  foi  était  encore  dans  toute  sa  force. -^  Ca- 
riano  exécuta  en  outre  beaucoup  de  peintures  à  fresque 
tant  à  L'extérieur  qu'à  Pintérieur  de  plusieurs  palais.  IfL 
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André  PrQVitali  qui  floRÎssait  à  la  même  épo- 
que, doit  notus  iotéressef  .encore  davantage  à 
cause  de  sa  connexion  plus  iptime  el  plus  aur- 
thentique.ave^  J^W  Belia^  dont  il  fut  d'abord 
l'élève  le  plu^  distitigué,  et  qu  il  surpassa  en- 
suite tant  pour  le  charme. -du  coloris  que  pour 
la  grâce  et  la  délicatieaae  dés  contours  ^  telle.est 
du  moins  Topimoa  de  Tasai.dans  son  histoire 
des  artistes  bergamasqqea ,  et  Ton  est  foroé  de 
convenir  quOfCe  jugement. est  fondé  sur  autre 
chose  qu'une'  vulgaire  illusion  patriotique, 
quand  on,  a  eu  occasion  d'admirer  les  produiCs 
du  pinceau  de  Previtali  d^ns  sa  ville  natale  y  où 
.il  semble  avoir  été  mieux  inspiré  qu'aucune 
^qtre  part.  Quand  oo  a  vu  le  tableau  de  saint 
Benoît  dans  la  cathédrale,  celukde  sainte  Ursule 
au  milieu  de  ses  compagnes  dans  l'église  de 
Saint^Augustiq  y  h  Descente  de  croix  dans  celle 
de  S^ipt-Apdré,  mais  par  dessus .  tout  la  chef- 
d'œuvre  qui  est  dans  l'église  du  Saint-Esprit,  et 
qui  représente  saiint  Jean-Baptiste  monté  sur 
une  sorte  de  piédiE^stal ,  et  ayant  à  sa  droite  saint 
Nicolas  et  saint  Barthélémy  ^  et  à  sa  gauche  saint 
Joseph  et  saint  Jacques  martyr  et  archidiacre  de 

est  à  remarquer  qu'il  fut  le  premier  qui  chercha  à  re- 
produire par  le  pinceau  certaines  scènes  du  poëme  de 
rArioste.  —  Ses  derniers  ouTrages  portent  la  date  de 
tSt9  :  on  ignore  Vannée  de  sa  mort. 
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Bergame  ;  quand  on  a  éprouvié  la  vive  et  déli- 
cieuse impression  que  ces  divers  ouvrages^  et 
particulièrement  le  dernier,  doivent  nécessaire- 
ment produire  sur  tout  spectateur  quiacônservé 
le  goût  de  la  poésie  chrétienne ,  on  ne  saurait 
s'empêcher  dé  reconnaître  à  certains  égards  la 
supériorité  de  Previtali  sur  ses  condisciples,  et 
de  lui  assigner  une  place  éminente  parmi  les 
artistes  conservateurs  des  traditions  religieuses. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  ses  portraits  ont  été 
très  souvent  confondus  avec  ceux  de  son  maî- 
tre, que  ses  compositions  religieuses  étaient 
presque  toujours  embellies  par  quelque  riant 
paysage  (  i  ) ,  et  qu'elles  avaient  un  charme  ir- 
résistible pour  les  plus  grands  peintres,  puis- 
qu'une Annonciation  peinte  par  lui  dans  une 
église  de  Ceneda,  captivait  tellement  V\mag\na- 
tion  encore  pure  du  Titien ,  qu'il  ne  manquait 
jamais  d'aller  passer  une  heure  en  contempla- 
tion devant  elle,  toutes  les  fois  qu'il  quittait 
Venise  pour  se  rendre  à  Cadore  sa  ville  natale. 
Deux  autres  peintres  bergamasques,  contem- 
porains de  Cariano  et  Previtali ,  sont  encore 
désignés  par  Tassi  comme    ayant  appartenu, 

(i)  On  peut  voir  dans  Tassi  {FÏU  dei  Pittori  e  Seul- 
tori  bergamaschi,  page  41  )  la  longue  énumération  des 
ouvrages  dont  André  Previtali  orna  les  ^lises  de  Ber- 
game. 
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au  moins  par  le  style  de  leurs  compositions ,  à 
l'ancîeDDe  école  représentée  par  Jean  Belin. 
L'un  est  Gavio ,  dont  il  y  a  quelques  tableaux 
à  Bergame,  Représentant  tous  le  même  motif, 
la  Vierge,  l'enfant  Jésus  et  plusieurs  Saints, 
avec  très  peu  de  variations.  L'autre  est  An- 
toine Boselli  qui  avait  adopté,  dit  Tassi^  la 
manière  des  artistes  du  quinzième  siècle ,  don- 
nant à  la  plupart  de  ses  personnages  des  atti- 
tudes simples  et  uniformes,  et  visant  bien  plus 
à  la  dignité  qu'à  la  variété  (i). 

Cette  prodigieuse  fécondité  de  l'école  ber- 
gamasque  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, jointe  h  la  pureté  des  traditions  dont  elle 
continua  de  s'inspirer,  nous  expliquent  pour^ 
quoi  ses  destinées  furent  si  belles  dans  la  pé- 
riode suivante,  quand  elle  produisait  des  ar- 
tistes comme  le  vieux  Palma  et  Lorenzo  Lotto. 

L'influence  de  Jean  Belin  se  fit  beaucoup 
moins  sentir  à  Padoue  et  dans  le  pays  d'afen- 
tour,  parce   qu'elle  y  fut  contrebalancée  par 

(1)  Tassi,  ibid,^  page  52.  Cest  dans  ce  style  que 
Boselli  a  peint  saint  Pierre  entre  deux  autres  saints , 
dans  l'église  de  Saint-Christophe  di  Seriale  (1500)  )  une 
madone  avec  un  entourage  analogue  dans  celle  des 
Augustiniens  d'Alroeino  (1515)  -,  et  saint  Laurent,  entre 
saint  Jean  et  saint  Barnabe ,  dans  celle  de  Saint-Pierre 
in  colle  aperto. 


5l8  DE   LA   POÉSIE   CBRËTIENNE. 

celle  de  Mantegna,  et  peul>étre  aussi  parce 
que  l'ënthobsiasme^  classique  qui  régnait  alors 
dans  la  plupart  des  unrircrsttés.  (i)^  étak  fyeu^ 
coinpatible' ayed  des  inspirations  exclusivement 
religieuses  daBs^l-art. 

Mab  dans  là  Marobé  Trévisanc  et  dans  le 
FHoùl^  il  :n'eut  pas  à  tutter  oontne  ce  genres 
d'obstacle^  A  Trévis^i)  «1  >eucdans  son  disciple^ 
BissoU)  Un conUnuatoupgracieiax de  sesdo(ftr»^ 
nés  (a) ,  et  dans  son  disciple  Pennacchi  quelque 
chose  de  plus  ;  car  çé  déroier  mrpassa  tous  les. 
peintres^  dé  cette  école  par  '  le  caractère  gran- 
diose de  ses  coilceptions.  Outre  son  tableau  de 
rÂS5O0)ptîoD  dans  la  calbédrale'  de  Trérlse.^ 
où  Ton  est  surtout  frappé  des-'beUes  figore»^ 
d'apôtres  qui  sont  au  -  deasOus^'  et  qui  oat  été 

(1)  Il  est  h  remarquer  qu'à  l'époque  de  Vengouement 
général  pour  la  renaisisance  dsB  lettres  grecques  et  la- 
tines, les  villes  qui  avaient  les  universités  les  plus 
florissantes  filment  précisément  celles  où  la  peinture 
brilla  le  moins  :  à  Bologne  il  y  a  une  lacune  entre  Fran- 
cia  et  les  Garaches;  à  Sienne  il  y  a  quelques  imitateurs 
d'artistes  étrangers  -,  h  Pise ,  à  Pavie ,  à  Padoue  il  n'y  a 
presque  rien  qui  mérite  de  trouver  place  dans  l'histoire 
de  l'art. 

(2)  Ses  taBleaux  sont  très  rares.  Il  y  en  a  un  très  beau 
dans  la  collection  de  l'académie  ïes  beaux-arts  à  Ve> 
nise  i  il  représente  Jésus-Christ  donnant  à.  sainte  Caftbe- 
rine  le  choix  entre  la  couronne  d*or  et  celle  d'épines. 
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JAigées  digiieft  du  pinceau  (jbu  Giorgion  (i),  l'oç 
admire  et  l'on  admirera  toujours  les  bustes  de 
prophètes  qu'il  ipeignili  aq  plafond .  de  l'église 
de  Notre-Daai&Td€;s*4Ages.  k  Mf^rapo  pt  ^  ce- 
lui  de  Notre-D$Ma3e^çsrrMiracles.(  /ff  Jf^adonna 
dei  Miracoli  )  k  Venâse.  A  cet  égard  on  peut 
dire  que  Pepnacchi  a  été  le  Téritable  et  uniqu^ 
prépurseur  de.Afichel-Âoge  ;  non  pas  que  d'au- 
tres n'eussent  abordé  avant  lui  cet  imposant 
sujet  j  tn|iis.leiiir  piuceau  s'était  trouvé  tropfai-* 
ble  poux  en  soutenir  toute  la  majesté  (12). 

Dans  le  Frioul  ^  l'influence  des  doctrines  de 
Jean  Belin  fut  encore  plus  illimitée.  Ce  fut  là 
que  Martini ,  l'un  de  %ts  disciples  les  plus  chéris^ 
plus  connu  aous  le  n^m  de  PdUgrino  da  San 
D<inielt,  fonda  une  école  aussi  intéressante  par 
la  pureté  que  par  la  multiplicité,  de  se;^  pro- 
duits trop  rarement  visités  par  les  voyageurs* 
Il  eût  été  facile  à  Pellegrino  de  participer  aux 
brillans  avantages  dont  jouissaient  les  artistes 
établis  dans  la  métropole,  et  la  protection 
spéciale  dont  l'honorait  lo  duc  de  Ferrare  lui 
aplanissait  bien  des  difficultés  dans  sa  carrière; 
mais  cette  tentation  ne  put  jamais  l'arracher  du 

(1)  Grico ,  Leiiere  suite  belle  arti  Trevigiane. 

(2)  A  Murano ,  le  con^artiment  central  esl  occupa 
par  un  couronnement  de  la  Vierge,  où  le  type  du  Christ 
est  d'une  beauté  remarquable. 


1 
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Toîsînage  de  ses  beiieé  manlagneS)  et  l'amour 
de  sa  patrie  se  trouvant  aussi  fort  dans  son 
cœur  que  Tamour  de  l'art  ^  il  s'efforça  de  les 
concilier  en  décorant  presque  tous  les  lieux 
d'alentour  d'ouvrages  qui  fussent  en  harmonie 
avec  les  imaginations  naïves  et  pieuses  de  ses 
compatriotes.  La  Passion  du  Christ  qu'il  pei- 
gnit dans  l'église  de  Saint-'Daniel  ^  son  village 
natal  ^  semble  avoir  été  traitée  avec  une  prédi- 
lection toute  particulière  ^  comme  si  les  inspi- 
rations du  patriotisme  y  avaient  été  combinées 
avec  celles  de  la  piété.  Les  nombreux  disciples 
qu'il  forma  marchèrent  tous  très  fidèlement  sur 
ses  traces  (i),  et  les  monumens  laissés  par  eux 
dans  les  églises  d'Udine ,  leur  patrie  commune, 
prouvent  assez  qu'ils  se  montrèrent  les  dignes 
continuateurs  des  traditions  transmises  par 
leur  maître  (2}. 


(1)  On  trouvera  tous  les  détails  désirables  sur  Pelle- 
grino  da  San  Daniele  et  son  école,  dans  Texcellent 
ouvrage  de  Maniago  sur  les  beaux-arts  du  Frioul. 

(2)  11  y  en  a  au  moins  quatre  qui  méritent  d'être 
nommés  :  Martini  qui  fit  un  beau  tableau  de  saint  Marc 
pour  le  dôme ,  et  celui  de  sainte  Ursule  pour  l'église 
de  Saint- Pierre  martyr  -,  Florigorio  qui  fit  le  tableau 
du  mattre-autel  pour  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Georges  -,  Floriani  et  Libérale  qui  travaillèrent  long> 
temps  à  Vienne  au  service  de  l'archiduc  Ferdinand  et 
de  Maximilien  II. 
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Après  avoir  poursuivi  dans  toules  ses  ramifi- 
cations l'école  religieuse  doQl  Jean  Bclin  fut 
le  chef  ^  après  en  avoir  signalé  les  plus  remar- 
quables produits  selon  l'ordre  des  temps  et  de» 
lieux,  nous  nous  arrêtons  sur  la  limite  d'une 
époque  marquée  par  de  tout  autres  caractères^ 
et  durant  laquelle  la  peinture ,  secouant  le  joug 
des  vieilles  traditions ,  obéit  à  l'impulsion  qui 
lui  fut  donnée  par  le  Giorgion  y  par  le  Titien  y 
et  surtout  par  TArétin,  dont  l'influence  sur 
l'art  eut  quelque  chose  de  satanique.  Cette 
espèce  de  dualisme  dans  l'école  vénitienne  est 
d'autant  plus  remarquable  y  que  le  bon  et  le 
mauvab  principe  y  forent  asseac  long-temps  cin 
présence  l'un  de  l'autre ,  les  disciples  de .  Jean 
Belin  ayant  continué  de  représenter  et  d'exploit 
ter  ses  doctrines  jusque  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  ,  c'est-à-dire  près  de  quarante  ans 
après  la  mort  du  Giorgion ,  et  plus  de  vingt  ans 
après  l'arrivée  de  l'Arétin  à  Venise. . 

Si  les  novateurs  purent  se  vanter  d'avoir  in- 
troduit quelques  élémens  de  perfection  incon- 
nus à  leurs  devanciers,  du  moins  leur  fut-il 
impossible  de  contester  à  ceux-ci  la  gloire  d'a- 
voir fondé  dès  le  quinzième  siècle  la  préémi- 
nence de  l'école  vénitienne  sur  toutes  les  autres 
pour  le  coloris ,  genre  de  mérite  qui  est  beau- 
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coup  moins  superficiel,  «t  mèaie  beaucoup 
moxns'imatêriel  qii!on  ae  le  pense  c^maïUQé^ 
ment^  etqui  tienAi»  desicoiidkkHis  psyeiioh>» 
giclu^sd^un  OrdPetMs  élevée. 

•Leidoiliaine  de^k  peîMsne  «emble  avoir  été 
parMj^é  en»  kalie  «MTei  trois  iécolesf  piâncipales  ; 
l'école  florentine  .a  lettoellé  :^aM  la  «ctence  du 
dessi»,  et  en  général  dans  la  reprëeentatiott. 

m 

des  coîitouTS«et  desforHiee;  eUe  a  été  plut  ^i^ 
v^menc  éprise  qu^aucune  autre:  de  la  beauté 
des  statues  antiques,  et  la  sculpture  et  la  gra-- 
vure  «y  ont  été  ciiltivées.  avec  mie  aorte  ^'en^ 
traiâenient   iinslînctifk   I^'éccAe  t  omfarieaiie   a 
excellé 'dlioal'e]q>rassion  ides'pieux:  ébna  et  des 
pores  affections  de  Tàme^  elle  aibonde  en  {pein- 
tres coi^ielnplatifs  ^et  mysàques  ;  mais  elle  a  dé- 
daigné tous'les  ti^ésovs  d'aotîf{uité  ciassique ,  e% 
nul  sculpteur  ou  grayeur  célèbre  n'est  sorti. de 
son  ^ein.  Enfin  l'école  vènitienDe  a  excellé  dans 
le  coloris ,  et  •tot:^oiirS'  préoccupée  du  désir  ou 
plutôt  de  la .  passion  d'atteindre  la  perfection 
en  ce  genre^  comme  si  elle  avait  eu  dés  l'ori- 
gine, la  conscience  do  s^  "vocation  spéciale  ,  elle 
ne  is'est  pas  arrêtée  >  non  plus  a  l'imitatioa  des 
modèles  grecs  ou  roesains  que  lui  proposaient 
les  antiquaires  )  et  elle  a  montré  une  répu- 
gnance presque  invincible  pour  les  combinai^ 


FORMB  BE   Ii'aRT.  '     523 

sons  de  lignea  et  de  formes ,  quand  il  y  man- 
qaafit  le  charipe  du  cx>k>m  (i).  Cette  réparti^ 
lion  entre  trois  •écoles  l*espectives,  des  trois  dons 
qui  constituent  la  perfecttonr  dans  la  peinture , 
offre  iKna  analogie  frlqppante  o^ec  ce  qu'on  ob- 
serva obeB'iw  troia^principonix  peuples  de  l'Eu«- 
rope  par  rapport  à  la  musique;  les  Itklîenis 
étftnt  plus  sensibles  à  la 'mélodie  qu'à  tout  le 
reste  ^  les  Français  péroerant  plus  volontiers  le 
rfr^thme  et  battant  la 'mesure 'avec  enthou« 
siasme  josqu'è'  oe  qu'ils  en  suent  à  grosses 
gouttes^  tandis  que  pour  les  Allemands ,  plus 
calmes  et  plus  prpfofiids  dans  ieurs  jouissances, 
la  perfection  des-  accords  harmoniques  est  le 
comblo  de  la  délectation  musicale. 

En  combinant  certaines,  données  physiologie- 
qoes  et*  phrénologiques  avec  Fhisloire  particu- 
lière des  peintres  qui  se  sontie  plus  distingués 
comme  grands  colorrâtes,  oil  est  conduit  à  re- 
connaître qu'il  existe  une  affinité  mystérieuse 
entre  l'organe  de  la  musique  et  celui  qui  pré- 
side à  la  combinaison  des  couleurs.  Les  deux 
ph»  fameux  coloristes  de  i*école  florentinô 
furent  sans  contredit  Léonard  de  Vinci  et  Fra 
Barlolomeo  ;  et  l'on  sait  que  le  premier  fbt  éga- 

(1)  Agostitw  Veneziano,  quoique  né  à  Venise,  ne  fut 
pas  un  artiste  vénitien  3  comme  graveur  il  appartient  à, 
Técole  de  Marc-Antoine. 
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lemenl;  admiré  à  Milao  comme  musicien  t/t 
comme  peintre ,  et  que  les  compositions  mu* 
sîcales   avaient  un  attrait  irrésistiUe  pour  le 
second.  Le  Corrége,  qui  porta  plus  loin  qu'au- 
cun  autre  artiste*  la  magie  du  coloris  ^  avait  reça 
dans  le  cours  de  sa.  vie  des  impressions  si  vives* 
et  si  délicieuses  en  ce  genre ,  que  pendant  le 
dernier  sommeil  qu'il  eut  immédiatement  avant 
de  mourir,  il  rêva  qu'il  avait  retrouvé  Palestrioa 
dans  le  ciel ,  et  que  cette  rencontre  avait  été 
pour  lui  comme  les  prémices  de  la  béatitude 
éternelle.  Mais  ce  qui  est  un  argument  plus  dé- 
cisif encore  ^  c'est  que  parmi  les  peintres  de 
l'école  vénitienne^  la  passion  de  la  musique  fut 
à  peu  prés  universelle  ^  du  moins  dans  la  se- 
conde période  qui  finit  avec  le  seizième  siècle. 
Ce  n'est  point  par  une  fiction  arbitraire  de  Paul 
Véronèse  que  les  plus  illustres  d'entre  eux  sont 
représentés  jouant  un  concert  dans  le  magni- 
fique tableau  des  noces  de  Cana,  qui  forme  la 
plus  belle  décoration  de  la  galerie  du  Louvre. 
Très  souvent,  en  effet,  plusieurs  d'entre  eux  se 
réunissaient  pour  goûter  ce  plaisir  en  commun  ; 
c'était  une  des  jouissances  quotidiennes  du  Ti- 
tien dans  le  petit  palais  qu'il  occupait  en  face 
de  l'ile  de  Murano ,  à  la  portée  des  chants  sua- 
ves et  harmonieux  qui  partaient  le  soir,  et  sou- 
vent pendant  toute  la  nuit ,  d'une  multitude  de 
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gondoles  qui  animaient  alors  cette  partie  des 
Lagunes  )  aujourd'hui  déserte  et  silencieuse. 
Yasari  rapporte  que  le  Giorgion  jouait  du  luth 
et  chantait  si  divinement ,  qu'il  était  souvent 
appelé  pour  présider  les  concerts  que  donnaient 
les  familles  patriciennes  (i).  Le  Tintoret  possé- 
dait presque  au  même  degré  ce  double  talent  (!a). 
Le  Bassan  nous  est  représenté  par  Ridolfi 
comme  un  très  habile  musicien  (3) ,  et  la  même 
louange  est  donnée  au  Pordenon  et  à  Paris 
Bordogne ,  en  termes  qui  ne  permettent  pas  de 
supposer  que  ce  fût  un  mérite  bannal  (4). 
D'ailleurs^  nous  avons  vu  que  cette  remarque 
ne  s'applique  pasà  l'école  vénitienne  seulement, 
et  outre  le  Corrége  et  Léonard  de  Vinci ,  l'on 
pourrait  citer  encore  le  ferrarais  Benvenuto 
Garofalo ,  non  moins  admirable  qu'eux  dans  le 
choix  et  la  combinaison  de- ses  couleurs,  et  qui, 

(1)  Giorgione  sonava  t  cantava  nel  suo  tempo  tanto 
dhinamente  ck*  egli  era  tpesso  adoperato  a  diverse 
musiche  e  ragunate  di  persone  nobilL 

(2)  In  la  istessa  cita  ghe  zè  un  pitor 
Giacomo  Tintoreto  un  bel  umor, 
Che  de  musica  assae  lu  se  dileta  : 
El  sona  trà  le  altre  de  lauto,  etc. 

(Navigar  pittoresco  ,  vento  4.) 

(3)  Trattenevasi  nella  musica  j  nella  quale  fu  péri- 
tissima, 

(4)  Paris  Bordone  fattosi  ecceUentissimo  musico. 
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devenii.  aveugle  daM  90&  vieuii  jîMr»,  se  dé- 
domn&ageait  de  la  priyatioin  de  la  vue  par  les 
JQuiswDceatinii^Qales  qu'il  aavatt.se^  procurer 
à  luhwécpe  (  1  ).  Enfin  I,  pcHun  chercher  lia  exeoG^ 
pie  plus  condnant  encore  dafl»>le  pays  le  m<Hi» 
heurpusefiient  partagé  de  loua  en  grands  colo- 
ristes 7 .  GaftosboTOUgh  ^  Tua  de»  artistes  les  pla^ 
difllÂagués  dé  l'Âaoglelerrê  sous,  ce  rapport  , 
anarti.uiae  prédilection  û  ettraopdînasire  pour  la 
musique  Y  scôt.YOcale  soit  ÎBakraÉncBtaK^  qtt*il 
lui  ai?riva  quelquefois^  à  b  «aite^  d'ua  concerta 
de  réoompenser  par  ua  de  sesiphi»  beaUK 
paysagiest  le  musîcteu  qnî  lui  avait  procuré  un 
de  cea.  momena  d'extase 'auxquela  il  attachait 
tant.de  prix. 

Au  /resfie  eette  question  d'affinM  entre  l'or«* 
gane^idtt.col4)ris  et  celuî  de  la  musique^  est  ici 
puremei^.  secondaire  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant à  constater ,  c'est  le  caractère  éminem- 
HKent  religieux  de  l'école  vénitienne  dans  la 
période  que  nous  venons  de  parcourir.  Si  la 
peinture  avait  son  histoire  à  part,  et  pour  ainsi 
dire  en  dehors  du  mouvement  général  des  fa- 
cultés humaines  chez  un  peuplé ,  ce  culte  opi- 
niâtre des  traditions  chrétiennes  parmi  les 
artistes  ne  serait  qu'un  fait  isolé  et  presque  im- 

(1)  GiitadeUa ,  rUe  dei  PUtori  fkrr€u^sL 
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percc^tibla'  daoa .  Les  i  aam^*  do  la  irépAbU^e 
do  YimiMi  MaJA.leairéyohitîona^qa^*  subissent 
les  bc^Mx^iarts  étaot  \ei  plu&  sûr  jadica  de.  celli3$ 
qui«s'«kpèrMAjeQ  même  Jtçmps.daBslaSrîmaginar . 
tioas  V  i'étiMle  qui.  s'y  rapporte  p^tit  condoire 
attKjnésultats  )es  ptosiostructiis^  et  devient  aiosi 
sMoepl*blis<  du  plusib^iut  intwét^,  méo^  .sf»U4( 
un  poÎDt  d^  Yiief>hi|osopbiqui»«.Les<»tt^pasd^s 
peÀDtrtes  ^  cooHAQ  €eMes.deii poètes^  quand  elles 
aontsavouées^enc^uratg/^s  et  proies  par  leurs 
coucitojf e«3 ,  soQtt  le  iidéte  miroir  ou  se  ^éf\é^ 
cbîsseQt  sucaessîvemeut.  toutes«  les  an^d^icati^n^ 
survenues  dans  ie  géoii9  na^ipnalM  JLe^  înspivih- 
tiona  indîïiduellesf  ^  .quclqiiibe  -saillantes  qu'elles 
soienti,  padrtioipentt&ouJQUitssaâsezc  forte«¥^ntaii 
fonds  diidéesi  qui  entnetieftt^la.  vîq  .intellectuelle 
cofftfnune^  pour  qu'jtl  soU  i03possilî4e<  d'en;  être 
troublé  dans  l'appréciation  comparative,  des 
peuples  et  des  époques.  Ainsi  nous  ayons,  vu 
qu'à,  la  fin  dui  quiniïiéine.  siècle  le  pag^misme* 
avait.déjà  pris  p<^ssession;de  l'école  floi?entJne , 
et  lessermons  du  moine  Savonarole  t  combinas 
avec  les  renseignemens<  fournis  par  l'histoir/e  ^ 
nous  représentent  la  philosopfaûs^  la  poésie  «^  en 
un  mot  toutes  les:  branches,  de  la  liuéf  attire  9  et 
même  les  moeurs  publiques^  camma  infectées 
de  la  même  contagion.  A  Venise  y  au  contraire., 
sans  aucune  de  ces  violentes  secousses  que  Sa^ 
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Yonarolç  donna  pendant  dix  années  conséciHivM 
aux  Florentins,  l'art  se  maintînt  pur  jusque 
bien  avant  dans  le  seizième  siècle ,  en  dépit  de 
l'enthousiasme  classique  qui  se  montrait  à  la 
surface  de  ta  société ,  mais  qui ,  ne  pénétrant 
pas  dans  ses  profondeurs  intimes ,  ne  menaçait 
pas  encore  de  tarir  les  sources  de  poésie  chré- 
tienne auxquelles  les  artistes  vénitiens  avaient 
largement  et  unanimement  puisé  ;  d'où  il  fou- 
draît  conclure ,  d'après  les  rapports  que  nous 
avons  cherché  à  établir  entre  les  produits  de 
l'art  et  le  génie  national ,  que  Venise  conserva 
plus  long-temps  que  Rome  et  Florence  l'em- 
preinte religieuse  qui  distingue   particulière- 
ment les  républiques  italiennes  au  moyen  âge. 
Cette  conclusion ,  si  peu  conforme  k  nos  pré- 
jugés invétérés  contre  Venise ,  sera  sans  doute 
repoùssée  par  le  plus  grand  nombre  de  mes 
lecteurs  ;  et  cependant  c'est  une  vérité  histori- 
que incontestable  que  Venise ,  malgré  tout  ce 
qu'on  a  pu  dire  de  ses  tribunaux  secrets ,  de 
ses  courtisanes  célèbres ,  et  de  son  machiavé-> 
lisme  commercial ,  a  été  la  plus  chrétienne  des 
républiques.  Malheureusement  la  plus  grande 
partie  de  ses  annales ,  écrite  en  latin  par  des  his- 
toriographes officiels,  est  toujours  demeurée 
un  recueil  de  matériaux  &  mettre  en  œuvre , 
lesquels  n'ont  été  exploités  que  par  de  froids 


compilateurs  ou  par  des  écrivains  trop  inibùs 
du  rationalisme  moderne^  et  trop  exclasive-^ 
ment  préoccupés  des  progrès  et  du  déclin  de  la 
grandeur  politique.  Pour  aborder  une  pareille 
tâche ,  il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  cette 
identification  artificielle  qui  consiste  à  se  trans-^ 
porter  par  la  pensée  dans  les  temps  et  les  lieux 
qu'on  veut  décrire  ;  il  fallait  y  apporter,  avant 
tout ,  la  conscience  d'une  sympathie  profonde , 
laquelle  ne  saurait  exister  sans  l'identité  des 
croyances  religieuses.  Si  les  Chrétiens  n'avaient 
pas  si  honteusement  négligé  leur  propre  héri-^ 
tagc ,  ils  auraient  le  droit  de  dire  à  tous  les  écri- 
vains soi-disant  philosophiques  qui  viennenc 
s'int€|rposer  entre  eux  et  la  vraie  lumière  de 
l'histoire  ,  ce  que  Diogène  disait  à  Atexandire , 
qui  s'était  placé  entire  le  soleil  et  lui ,  et  cette 
allusion  )  parfaitement  applicable  au  tableau 
qu'on  nous  a  tracé  .des  républiques  italiennes, 
l'est  plus  particulièrement  encore  à  celle  de 
Venise ,  si  méconnue ,  si  calomniée ,  si  sévère-^ 
ment  jugée  par  ceux-là  même  dont  elle  avait 
droit  d'attendre  le  plus  de  reconnaissance  et  de^ 
justice. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Vénitiens  furent 
sur  la  Méditerranée  ce  que  les  espagnols  et  le^ 
Polonais  furent  aux  deux  extrémités  de  TEu- 
rope ,  c'est-à-rdire  l'une  des  trqis  sentinelles 

_     34 
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atvancéetde  ht  Ghréliefité  contre  l«B'bdfbaiiBSi 
QuHU  aient  prbfité  àe  (a  terrevr  qu?i\B  iospi^ 
raient  à  ces  dei^niers  pour  asBurer  le  succès  die 
quelques  spéculations  mercaniâeS)  au  préjudice 
deB  républiques  voisines,  c'est  sans  doute  une 
dérogation  à  la  noblesse  et  k  la  grandeur  du  râle 
qui  leur  était  assigné  dans-ce  monde  ^  mais  après 
tout  ce  n'est  pas  uil  crime  qui  puisse  effacer  c0 
qu'il  y  avait  d'héroïque  et  de  chevaleresque 
dans  leur  caractère ,  et  Ton  peut  affirmer  que, 
entre  toutes  lès  puissances  maritimes  qui  Be 
sont  soooédé  sur  cette  mer ,  il  n'en  ésrt  aucune 
dontle  pa«rillon ait  laissé,  chré!»ennei)pient  par- 
but  y  d'ausidi' honorables  souvenirs.  Au  dix-sep- 
tième siède  ,  il  y  flotoit  encore  plus  glorieujr 
que  janïaiis^  ;  et  quels  géans  étaient  cbarg^af  d'enr 
sdtitenir  rhonn^Ur  !  Un  Louiâr  Mocenigt^  ^  lufa-' 
tijgablékléféndeurde  Pile  de^Candie^^,  et  objet* 
d'âdtt^trâitirirï'  pour  les  Turcs  eux-mêmes,  quî, 
en  apprenant  sa  mort,  prirent  spontanémenffe' 
deuH,  et  firent  défllôr  respectueusement  leurs 
galères  ^aV6tsêes  de  drapeaux  noirs  devant  fe 
lieu  dé  sa  sépulture  ; 'un  Fi^nçoisMoresînî,  dont 
les  exploits  seraient  regardés  comme  fabnleùi' 
sMIs  étareïit'inôins  âiithieâtiques',  qulfbt/àste- 
meiit  sijrnttttWné  le  liêtt)»du  siècle',  et  tivUfùtUït 
le  digne  pcndaiit  dfe  son  c^onteWiporaftt,  So- 
bteski ,  engagé  sur  tin  autre  poriit ,  dans  h 
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même  croisade ,  ù  laquelle  les  grandes  puis- 
sânces  européennes  assistaient  avec  une  stupide 
indiiTérence  ^  toutes  fîères  de  se  trouver,  à  ja- 
mais guéries  de  l'enthousiasme  religieux. 

Lliis^QÎre  de  la  république  de  Venise  abonde 
eh  souvenirs  de  ce  genre  pendant  une  longue 
série  de  siècles;. des  hostilités  presque  perma-^ 
nentes  contre  les  sectateurs  de  l'islamisme,  du- 
rent y  familiariser  les  esprits  ^vec  les  idées  de 
martyre ,  de  sacrifice  et  de  dévouement ,  à  quel- 
que chose  dp  plus  grand  que  cçt  étroit  patrio- 
tisme ,  source  de  tant  d'injustices  chez  les  na- 
tions païennes  de  l'antiquité  et  aussi  chez  les 
nations  modernes  que  l'esprit  national  a  paga- 
nisées.  Bien  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  n'en 
aient  pas  toujours  été  exempts,  néanmoins  on 
peut  dire  que  leur  position  particulière ,  et  les 
circonstances  impérieuses  où  ils  furent  placés  , 
les  contraignirent  de  surmonter  bon  gré  mal 
gré  bien  des  tentations  sordides.  L'habitude 
de  répéter  de  temps  en  temps  ,  dans,  leurs 
guerres  contre  les  infidèles,  ce  bj^aû  verset, 
qu'on  lit  encore  aujourd'hui  sur  la  façade  du 
palais  Vendramîn  :  Non  nàbis ,  Domine ,  hop, 
nobis  y  sed  nomini  iuo  da  gloriam  ;  l'habitqdc 
dé  prononcer  avec  foi  cette  sublime  prière ,  si 
bien  placée  dans  le  coeur  et  dans  1^  bouche  du 
hiérôs chrétien  dont  on  peut  dire  que  les  deux 


53'a  DE   LA    POtellS   CtfHÉTlENNB. 

pjriocipes  constituans  sont  rhumililé  et  b  bra- 
voure; cela  seul  aurait  suffi  pour  mettre  en  jeu 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'élevé,  de  généreux  et  de 
chevaleresque  dans  leur  nature.  Ce  fut  sans 
doute  ce  passage  du  Psalmiste  qui  suggéra 
aux  doges  et  aux  généraux  de  mer  l'idée  de  se 
faire  peindre  à  genoux  devant  l'Enfant  Jésus  ou 
la  sainte  Vierge ,  dans  des  tableaux  destinés  à 
transmettre  leurs  noms  ou  le  souvenir  de  leurs 
exploits  aux  générations  futures.  Ce  mode  de 
commémoration  pieuse ,  qui  offre  le  touchant 
contraste  d'une  humble  attitude  et  d'une  grande 
dignité  ou  d'une  grande  gloire ,  ne  cessa  pas 
d'être  en  usage  pendant  toute  la  durée  du 
seizième  siècle ,  en  dépit  du  paganisme ,  qui 
triomphait  alors  partout.  Après  Jean  fielin  et 
Catena  vinrent  les  artistes  célèbres  qui  brillé- 
rent  dans  la  seconde  période ,  et  qui  payèrent 
successivement  leur  tribut  ;  et  c'est  pour  cela 
que  les  monumens  de  ce  genre ,  avec  une  ma- 
'«done  assise ,  et  un  doge  ou  un  général  age^ 
"«ouille ,  sont  encore  aujourd'hui  si  nombreux 
dans  les  collections  particulières  ,  dans  les  égli- 
ses ,  et  surtout  dans  le  palais  ducal ,  où  Ton  sem- 
ble avoir  multiplié  à  dessein  les  compositions 
allégoriques  destinées  a  exprimer  les  rapports 
de  la  religion  à  l'état.  A  la  vue  de  toutes  ces 
représentations  pieuses  où  le  patriotisme  parait 
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constamment  subordonné  à  la  foison  ne  peut 
s'êmpéchcr  d'appliquer  à  cette  république  chré- 
tienne la  magnifique  louange  qu'Horace  adres- 
sait à  Rome  en  la  félicitant.  d*étre  devenue  la 
maîtresse  du  monde  : 

■ 

DU  U  minorem.quod  geris,  imperas. 

Xi  Parce  qpe  tu  t'es  inclinée  devant  les  dieux  , 
((  les  peuples  se  sont  inclinés  devant  toi.  » 

Je  sais  qu'aux  yeux  des  sages  dont  la  passion 
dominante  est  de  remonter  des  effets  aux  cau- 
ses ,  tout  cela  n'était  qu'un  charUtanisme  reli- 
gieux ,  à  l'aide  duquel  une  oligarchie ,  non 
moins  hypocrite  qu'oppressive ,  exploitait  le 
pouvoir  h  son  profit  exclusif,  et  disposait  à  son 
gré  d'une  populace  ignorante  et  fanatisée;  mais 
cette  calomnieuse  iofipulalion  est  hautement  dé- 
mentie  par  tous  lesdocumens  publics  et  privés, 
qui  s*accordent  à  nous  montrer  la  noblesse  vé- 
nitienne donnant  l'exemple  des  plus  héroïques 
vertus,  au  point  qu'on  y  trouve  un  plus  grand, 
nombre  de  saints  personnages  canonisés  par 
l'Église  que  dans  tous  les  autres  corps  aristo- 
cratiques du  moyen  âge  pris  ensemble.  Plu- 
sieurs doges  sont  devenus  h  ce  titre  un  objet 
de  vénération  pour  le  monde  catholique  ,  sans 
parler  de  ceux  qui ,  prenant  la  détermination 
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qu'on  a  trouvée  plus  tard  si  sublime  dans  Char- 
les-Quint ,  abdîqûérèrit'èpôïitànfment  la  dignité 
ducale  piour  pratiquer  éil  paix  les  rigueurs  de  la 
vie  ttïôhaiitlque'.  H  est  vfàî  qu'à  Tètiîsè  ,'çpmme 
dan^'ïerékte  de  rEÛ!*ope,  d'autres  siècles  ame- 
nèrent d'autres  mœurs  ;  tnais  que!  que  soit  le 
point  de  comparaison  qu'on  prenne  en  Italie  j 
Milan ,  Naples,  Ferrage  ou  Florence ,  l'avantage 
restera  toujours  au  patriciat  vénitien^  même 
dans  les  plus  mauvais  jours ,  c'cst-à-Bire  quand 
l'Arëlin  y  ëtàlaltèffrontémentses infâmes  orgies. 
Le'  doge ,  ^u^  venait  mourir  au  pied  du  grand 
autel  de  Téglise" Saint-Marc ,  et  qui  disait  en 
rendant  le  deVnîér  koùpir  :  In  manU^  iùas ,  Dor 
rhtitB  y  èomfnétido  spiritum  meum  et  rempubli- 
càm ,  éV3\iftc6mQVCi^ùT2\nàé  ce  monstre,  ainsi 
que  le  vertueufLaurèht  PrîuJi,  ëiu  dans  f^n 
temps  où  sa  patrie  était  accablée  par  trois  fléaux 
à  la  fois^ia  gcfdfre,  la  peste  et  la  famine,  et  qui, 
le  jour  de  son  inauguration,  montant  en  chaire 
pour  aidresser  au  peuple  quelques  paroles  de 
cbfïsolation,'  confimençait  sa  harangue  par  ce 
blEllacle  d^espérance  et  de  foî  :  Ètiamsi  ambu'- 
Idvero  in  medio  umbrœ  mortis ,  non  timébo 
mala,  quordam  tu  mectcm  es(i). 

Dans  le  dôtrrs  et  même  &  là  fin  du  dix-sep-, 

> 

(I)  Fasti  duçaies,  p.  210.  Venise,  1698. 


i  >  •  I 
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ti^qa^  8JiMf^i  cette  nobla  ekAjpreinte  se  retrouire 
e^i;ore  daQb  piusiour»  délibéraUoiis  du  séoat  vé- 
nitien ^  et)  ce  qiûie&t  peut-être  encore  plus 
concluant^  dans  leis(  requêtes  qai  lui .  étaient 
adressées  pour  obtenir  l^girëgaiîon  au  corps 
de^  patriciens.  Qdand  lesMartinengo.de  Bres- 
cia  (i)  aspîréreqt  à  cet  honneur  >)  en:  x609^ 
co^nine  récompense  4e  tout  ce  que  leur»  ancé^ 
très  ayaient  fait  pour  L»  république V Us  firent 
valoir,  à  l-appvi  d^  leur  demande  v^^^^^ip^^'U- 
lustration de  \^  gliHve  militaire^  de lasciencieet 
de  U(  piété  9  mettrait  ainsi  sur  la  même  ligne  les» 
sç^.vices  rendus^  padT  l'épéie.^.phrlei'géoîeiet  par 
la  pf^èvBf  Je^n«Bapti3te  Cornaro  )  xlesceiidant 


'(l)'L*histoire  de  cette  famille  a  l'air  d'un  récit  fabu- 
leux, tant  les  hommes^^traordinaires  y'aMndent.  Leurs 
escploits ,  dans  les  guerres  que.  soutînt  VeQiae.  AU  com- 
mencement du  seii^ième  siècle  )  sont  preii.qMe  .ipçpoya- 
bles.  Le  plus  illustre  de  tous  fut  Jérôme  Martinengo , 
qui  vint  s'offrir  au  sénat  avec  sou  fils  en  bas  âge  pour 
aller  combattre  les  Turcs ,  et  qui  mourut  en  roote.  On 
trouve  cinq  ou  six  guerriers  du  même,  nppi  .qui:  se 
signalèrent  dans  les  guerres  de  Flandres,  entre  auti^es 
un  jeune  volontaire  de  13  ans  qui  fut  fait  général 
de  la  cavalerie  frisonne.  On  trouve  trois  historiens, 
un  poète  qui  prit  pour  sujet  le  Triomphe  de  la  Foi  et 
desi^<^^.  Mortyn  i  un  évèque  de'Toroello^mort  en 
odeur  de  ciaiiiteté,  etvun  jésuite  qui  mourut  &' Besogne 
en  1630  en  soignant  les  pestiférés;  et  tout  cela  dans  Tes- 
pape. de  moins  d*un siècle! 
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d'une  famille  plus  illustre  encore ,  plaidant  au-* 
prés  du  sénat  la  cause  de  ses  deux  fils  nés  d'un 
mariage  que  n'avait  pas  approuvé  le  conseil  de» 
Dix  (]),  commençait  son  éloquente  supplique 
par  la  profession  de  M  suivante  : 

«  De  tout  temps  il  y  a  eu  deux  autels  érigés 
n  dans  mon  cœur,  l'un  à  Dieu ,  l'autre  h  ma  pa- 
a  trie  ;  et  bien  que  ces  deux  autels  soient  dis- 
«  tincts,  néanmoins  ils  ne  constituent  pour  mot 
«  qu^un  «eut  et  même  culte.  La  piété  envers 
((  Dieu,  io  dévouement  pour  la  patrie  sont 
c  deux  effets  qui  tiennent  à  une  seule  cause , 
f(  de  même  que  bon  citoyen  et  bon  chrétien 
(c  sont  deux  caractères  qui  se  trouvent  com* 
«  pris  dans  la  notion  générale  de  vraie  reli- 
ef gion.  Ainsi  l'enseigne  notre  divin  maître  qui 
a  aima  les  portes  de  Sion  par  dessus  tous  les 
u  tabernacles  de  Jacob*  Aussi ,  dans  tons  les 
((  postes  publics  qui  m'ont  été  confiés,  ai-jc 
u  toujours  pensé  que ,  quand  j'étais  au  service 
«  de  ma  patrie,  j'étais  en  même  temps  au  ser-' 
u  vice  du  Christ  ;-et,  même  dans  mescomman- 
((  démens  militaires,  je  n'ai  jamais  cessé  de  me 
c(  gouverner  par  cette  maxime  (2}.  » 

(i)  Dans  ce  cas,  les  enfans  étaient  exelus  de$  fonç^ 
tiens  et  privilèges  qui  appartenaient  aux  familles  pa- 
trictenoes, 

{73  Ce  fragment  est  traduit,  mot  pour  mot.  du  doen- 
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Si  )  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  événemens  ex- 
térieurs qui  paraissent  à  la  surface  de  l'histoire , 
on  voulait  se  donner  la  peine  ou  plutôt  s'im- 
poser le  devoir  de  pénétrer  plus  avant,  et  inter- 
roger de  préférence  les  archives  qui  révèlent  le 
mieux  le  génie  national ,  que  de  découvertes 
précieuses  et  inattendues  sortiraient  de  cet  in- 
terrogatoire ,  et  donneraient  un  tout  autre  as- 
pect ,  une  tout  autre  couleur  aux  annales  des 
peuples  chrétiens  )  et  particulièrement  k  celles  . 
de  la  république  de  Venise  !  Une  foule  de  détails 
locaux ,  demeurés  imperceptibles  et  perdus 
dans  la  masse  des  faits  généraux,  seraient  alors 
transformés  en  témoignages  éclatans  de  sa  gran- 
deur passée  ;  &  mesure  qu'on  verrait  reparaître 
les  hommes  et  les  choses  dans  leur  vrai  jour  et 
dans  leur  vrai  caractère^  on  sentirait  son  imagi- 
nation ,  son  cœur  et  sa  pensée  s'élever  de  phis 
en  plus  au  dessus  des  préjugés  des  publicistes 
et  des  philosophes ,  et  l'on  s'écrierait  avec  un 
jeune  ppête  dont  la  sympathie  a  plus  d'une  fois 
doublé  mes  jouissances,  en  présence  des  chefs- 
d'œuvre  que  nous  admirions  ensemble  : 

ment  original  qui  se  trouve  à  la  bibliothôque  de  Saint- 
Marc  .  dans  un  immense  recueil  manuscrit  consacré  k 
rhîstoire  des  principales  familles  patriciennes,  et 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  le  fruit  des  longs  et 
tristes  loisirs  d'un  prisonnier  d'état.  C'est  là  que  j'ai, 
pris  tous  1^  curieux  détails  que  j'ai  cités  plus  haut. 
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(c  Modèle  imposant  d'une  république  chr^ 
((  tienne,  toi  dont  les  hommes  d'aujourd'hui 
«  calûoinient  la  sage  simplicité  faute  de  la 
a  cpmprencire ,  je  me  réjouis  d'avoir  appris  à  te 
«  connaître,  non  pas  dans  le  vide  fatras  des 
<(  compilateurs,  mais  dans  les  vivaiites  archives 
«  de  tes  propres  ix^onumeos ,  dans  les  tableaux 
«  de  tes  doges.agenpuillés ,  dans  tes  magnifiques 
((inscriptions  de  te^  magnifiques  tombeaux, 
«  dans  Iqs  pages  animées  de  tes  vieiUes  chro- 
(r  niques*,  d^ns  la  vasue  harmonieuse 4^  la  mer 
i(  qui  t'environne  (i)I  » 

IVlalheureusement  la  dépravation  intellec-^ 
tuelle  et  morale  du  dix-huitième  siècle  exerça 
ausçi  ses  ravages  dans  les  lagunes,  et  tant  de 

(1)  Prtme  mpdelofa  Christian  commomveakh^ 
Thon  wise  simplicity/which  présent  men 
Calumniaêe  not  o&ncei^iHg  ;  joy  U  mine 
That  Ihav^read  qn&,  leoftU  th^f^J  ought. . 
Not  in  ihe  crude  compileras  painted  shell^ 
But  înthine  bwn  menioricUs  oflivestone. 
And  m  thepiéturesofthy  J^neeling  princes ^ 
Jind  in  th^.  Iofiy,w0rds  0n  hfty  ïombs. 
And, in  the  hreath  of  ancient.chroniclers. 
And  in  the  musicofthe  outer  sea. 

Extrait' d'un  recueil  de  poé^s  inédites  dont  Fauteur, 
Richard  Mdnkton  Vilnês ,  a  su  exploiter  eu  artiste  et 
en  poète  les  souvenirs  de  l'Italie  chrétienne,  systéma- 
tiqUismetit  négligés  par  tiuit  d*àtttres  pour  les  souvenirs 
de  ritalie  classique. 
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circonstances  concoururent  à  accélérer  la  déca- 
dende  du  caractère  national  qu'il  ne  s'y  trouva 
plus  ni  énergie  ni  dignité  quand  le  jour  fatal  fut 
arrivé.  Ces  souvenirs  sont  encore  trop  rappro- 
ches  de  nous  pour  qu'on  puisse  proclamer  la 
vérité  tout  entière^  soit  sur  les  fautes  qui  atti-* 
rerent  sur  Venise  un  si  terrible  châtiment  ^  soit 
sur  l'incompétence  de  ceux  qui  s'arrogèrent  la 
mission  de  le  lui  infliger.  De  part  et  d'autre,  on 
a  honte  de  soulever  le  voile  de  tant  d'iniquités  : 
les  uns  se  taisent  par  générosité ,  les  autres  par 

pudeur  ;  mais  c'est  une  opinion  assez  .générale- 

11,'  « 

ment  accréditée ,  que  rien  ne  racheta  la  honte 
d'une  si  ignoble  chute. 

Kien  en  effet  ne  fut  tenté  dan;»  l^piétropple , 
où  la  corruption  s'était  centralisée  depuis  long- 
temps avec  le  pouvoir;  mais^  quoique  le  cœur 
de  la  république  fût  paralysé  ,  il  y.  eut  des  symp- 
tômes de  vie  aux  extrémités;  et,  pour  ne  citer 
qu'une  des  villes  les  plus  obscures  de  la  terre 
ferme,  il  y  eut  à  Péraste,  en  Dalmatie,  le  jour 
même  où  il  fallut  passer  sous  la  domination 
étrangère,  une  effusion  de  regrets  patriotiques 
dont  peu  de  républiques  conquérantes  peuvent 
se  vanter  d'avoir  été  l'objet.  Quand  on  eut  reçu 
l'ordre  de  faire  disparaître  le  drapeau  vénitien 
pour  en  arborer  un  autre  à  sa  place ,  tous  les 
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habitans  s'assemblèrent  dans  la  principale  église 
pour  célébrer  les  funérailles  de  la  glorieuse 
bannière  de  saint  Marc,  et  pour  lui  dire  en  com- 
mun un  dernier  adieu  avant  de  l^nsevelir  sous 
le  maitre-autel  comme  une  relique  nationale. 
A  la  fin  de  cette  cérémonie  douloureuse  et  im- 
posante y  le  premier  magistrat  du  lieu ,  refou^ 
lant  pour  un  moment  les  larmes  dont  son  cœur 
était  gros,  prononça  cette  courte  oraison  fu- 
nèbre : 

cr  Dans  ce  moment  si  amer  et  si  déchirant 
cr  pour  notre  cœur,.dans  cette  dernière  elTusion 
((  de  notre  amour  et  de  notre  fidélité  pour  le 
((  gouvernement  vénitien ,  que  le  gonfalon  de 
((  l'auguste  république  nous  rende  au  moins  ce 
u  consolant  témoignage ,  que  notre  conduite 
u  passée,  et  celle  que  nous  avons  tenue  dans 
it  ces  derniers  temps,  nous- ont  dbnné  le  droit 
«  de  remplir  aujourd'hui  ce  triste,  mais  hono- 
u  rable  devoir.  Nos  fils  apprendront  de  nous, 
«  et  l'histoire  de  cette  journée  apprendra  h 
(f  toute  l'Europe ,  que  Péraste  a  dignement 
((  soutenu  jusqu'à  la  fin  l'honneur  du  drapeau 
((  qui  lui  fut  confié ,  en  l'honorant  de  cet  adieu 
«  solennel,  et  en  le  déposant  baigné  de  nos 
«  larmes  &  tous.  Pleurons,  6  mes  concitoyens  ! 
«  donnons  un  libre  cours  à  nos  regrets;  mais. 
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a  dans  I^efTusion  des  derniers  sentimens  par  les- 
te quels  nous  scellons  la  glorieuse  carrière  que 
ce  nous  avons  fournie  ,  tournons  les  yeux  vers 
t<  cette  bannière  qui  représente  ici ,  pour  la 
«  dernière  fois ,  la  république  de  Venise.  Pen- 
«  dant  trois  cent  soixante-dix-sept  ans ,  notre 
f(  fidélité  et  notre  valeur  Pont  toujours  défen-* 
<(  duo  sur  terre  et. sur  mer,  partout  où  nous. 
«  avons  été  appelés  pour  combattre  ses  enne- 
*(  mis,  qui  étaient  aussi  ceux  de  notre  sainte 
fc  religion;  pendant  trois  cent  soixante-dix-sept 
«  ^ns,  nous  avons  toujours  été  prêts  à  sacrifier 
M  nos  biens,  notre  sang,  notre  vie  pour  toi,  d 
a  saint  Marc  !  et  toujours  nous  nous  sommes 
'  ((  estimés  heureux ,  nous  avec  toi ,  toi  avec 
H  nous  ;  et  toujours  avec  toi ,  sur  mer ,  nous 
«  avons  été  illustres  et  valeureux  ;  avec  toi  ^ 
(c  personne  ne  nous  vit  jamais  fuir;  avec  toi, 
((  personne  ne  nous  vit  jamais  vaincus  et  trem- 
a  blans.  Si  le  malheur  des  temps,  Fimpré- 
«  voyance ,  la  discorde ,  l'arbitraire ,  des  crimes 
ti  qui  outragent  la  nature  et  le  droit  des  gens , 
«  ne  t'avaient  pas  fait  disparaître  de  l'Italie, 
«  aucun  sacrifice  ne  nous  aurait  coûté  pour  toi  ; 
«  et,  plutôt  que  de  te  voir  vaincu  et  déshonoré 
i(  par  les  tiens ,  nous  aurions  affronté  la  mort  en 
^  invoquant  ton  nom.  Mais,  puisque  désormaia 
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u  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  faire  pour  ta 
u  gloire  ^  que  notre  cœur  te  soit  un  honorable 
«  tonibeàu  ^  et  que  nos  larmes  soient  ton  plus 
ft-  pur  et  ton  plus  bel  éloge  (i)!  » 

La  postérité ,  plus  juste  et  plus  généreuse 
que  nous ,  aimera  mieux  clore  l'histoire  de  la 
république  de  Venise  par  cetle  scène  et  par  ce 
discours  que  par  le  récit  de  la  honteuse  abdica- 
tion du  dernier  doge. 


(I)  ViWite  telle  orlginid  de  ce  dueoars  tel  ipPilfut 
prononcé,  et  dans  le  dialecte  du  pays  qui  est  le  i^énie 
que  celui  de  Venise  : 

Jn  sto  amaro  momento  che  lacera  el  nostro  euor,  in 
sta  uUimo  sfbgo  deamor,de  fède  al  Fèneio  serenissimo 
DqminiOjf  el  Gç^t^falon  dell^^  serefUssim4  B^ifbUca^  ne 
siq  de  conforto,  o  Cittadinij  che  la  nostra  con4JU)ta 
passadaj  e  dt  sti  ultimitempi  rende  pià  giuslo  sto  atto 
fatal  ^  ma  dovW>so,  ma  virtùoso  per  nu,  Saverà  da  nu 
i  nostri,  fioij  e  la  stôria  del  9omo  farà  saver  a  tutta 
l'Europa.j  che  Perasto  ha  degnamentfi  sostenudo  fino 
ail'  ultimo  l'onor  del  Feneto  Gonfalonj  onorandolo  co 
sto  aito  solenne,  e  deponendolo  bagnà  del  nostro  uni- 
ifersal'  amanssimo  piamo.  Sfoghem^^e,  CUtadini, 
sfoghemofe  pur  :,ma  ixi  sifi  nostri  u^inù  sentimenii 
coi  quali  sigilemo  la  nostra  gloriosa  cariei:a  corsa 
sotto  al  serenissimo  Veneto  govemo,  rivolgemose  verso 
sta*  insegna  ehe  lo  rapfesenta,  e  su  de  ela  sfoghemo 
e/  nostro.  dolon  Per  377  ^nnii  la  nostra  fedc,  el  nostro 
valor  l'ha  sempre  custodia^per  tera  e  pef  n^OTj  per  tuto 
dosfe  ne  ha  chiamh  i  so  nemici,  che  xe  stai  pur  queli 
de  la  religion.  Per  377  anni  le  nostre  sostanze  ,  el  nostro 
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mangue  j  le  nostre  ifite  le  xe  stae  sempre  per  tij  o 
S»  Marco;  e  feUcissimi  sempre  se  avemo  repuià  ti  con  nu, 
nu  con  tij  e  sempre  co  ti  sul  mar  nu  semo  stai  ilustri  e 
viriuosi.  JVessun  co  ti  ne  à  visto  scapar,  nessun  co  ti  ne 
à  visto  vinti  e  paurosi.  Se  i  tempi  presenti  infelicissimi 
per  imprevidenza ,  per  dissension,  per  arbitrii  ilegali, 
per  vizii  offendenti  la  natura  e  el  gius  de  le  genti  no 
te  avesse  tolto  da  l*Italia,per  ti  in perpeiuo  sarai^e stae 
le  nostre  sostanse,  el  sangue,  la  uita  nostra;  e  piutosto 
che  i^ederte  vinto  e  desonorà  dai  toi,  el  coragio  nostro, 
la  nostra  fede  se  avérasse  sepelio  sotto  de  ti.  Ma  za  che 
altro  non  ne  resta  da  far  per  ti;  el  nostro  »cuor  sia 
Vonoratissima  tua  tomba,  e  elpià  puro,  el  piu  grande 
to  elogio  léjnostre  lagreme. 
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